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PREFACE
Amené, dans le cours de mes travaux sur la Gaule romaine, à m' occuper d'Attila et de son irruption au midi du Rhin en 451 , j'ai été arrêté en quelque sorte malgi*é moi, par une curiosité indicible ,^ devant l'étrange et terrible figure du roi des Huns ; et je me suis mis à T étudier avec ardeiur. Mettant de côté la fantasmagorie de convention, qui a fait d* Attila pour presque tout le monde un personnage beaucoup plus légendaire qu'historique, j'ai voulu pénétrer jusqu'à l'homme et le peindre dans sa réalité , sinon tel que les contemporains l'ont vu, du moins tel qu'ils nous ont permis de Tentrevoir.
Cette entreprise ne m'a semblé ni impossible, ni trop téméraire, grâce aux précieux fragments de Priscus et à plusieurs chroniques du.V siècle, qui répandent sur la physionomie du grand barbare une lumière franche et directe. La question pour moi était de saisir ses traits sur le vif , avant ce mirage
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que la poussière des siècles produit toujours entre ime figure historique et la postérité , et qui fut plus complet pour lui que pour tout autre. Ici , j'avais un guide assuré ^ Priscus. On sait que ce savant grec , attaché à la mission que Maximin remplit près d'Attila en 449, par Tordre de Théodose II , visita toute ]a Hunnie danubienne , séjourna parmi les Huns , et approcha même très -particulièrement d'Attila et de ses femmes ; et que le récit de l'ambassade dont il faisait partie, nous a été conservé à peu près in extenso dans la curieuse compilation des ambassades romaines. Mais ce qu'on ne sait pas assez, c'est que Priscus , homme de sens et d'esprit, observateur opiniâtre et fin, nous a laissé une narration aussi amusante qu'instructive, et qui nous prouve que les qualités qui immortalisèrent Hérodote n'étaient pas éteintes chez les voyageurs grecs du v* siècle. Priscus a donc été le point de départ de cette étude.
Après les extraits de Priscus , et les chroniques très -résumées de Prosper d'Aquitame et d'Idace, vient en premier ordre Jornandès, Visigoth d'origine et évêque de Ravenne , qui écrivit , vers 550 , une histoire de ses compatriotes, les Goths, où il fait une large place à la peinture des Huns et de leur roi. C'est déjà un autre point de vue que celui de Priscus , un autre aspect de l'homme et de son temps. Envisagé ainsi rétrospectivement, à un siècle de distance et à travers les traditions des Goths , déjà fortement poétisées , si l'on me pardonne cette
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expressiou, Attila apparaît nou pas plus grand que dans Priscus , mais plus sauvage ; d'une barbarie plus forcée , plus théâtrale ; il a beaucoup perdu de sa réalité historique. Le tableau de Jornandès a néanmoins un prix tout particulier aux yeux de l'histoire, c'est qu'il nous fait apercevoir le travail latent qui s'opérait dès lors au sein de la traditiop germanique , et devait aboutir au cycle des poèmes teutons sur Attila.
Ces poèmes teutons et les légendes latines forment, avec les traditions venues d'Orient, la troisième source d'information sur Attila et sur les Huns. Les légendes des peuples latins, presque toutes ecclésiastiques , nous entraîneraient bien loin de l'histoire si on les prenait pour guides dans l'appréciation du rôle historique d'Attila. Le roi des Huns y paraît comme un personnage providentiel, un messie de douleur et de ruine , envoyé pour châtier les vices des Romains. Ce point de vue mystique domine tellement les faits, que l'homme s'efface pour faire place à un symbole , à \m mythe, qui est le fléau de Dieu. Pourtant, ces légendes sont précieuses à plus d'un titre : elles nous donnent des détails sur les événements de la défense des Gaules et de l'Italie; elles témoignent du caractère religieux que prit, dès le principe, la guerre contre les Huns, et mettent en lumière des personnages importants omis par l'histoire ou simplement esquissés par elle , tels que la prophétesse Geneviève qui sauva Paris, Agnan, l'héroïque
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évèque d'Orléans, saint Loup de Troyes, saint Nicaise de Reims ; et complètent les grandes figures d'Aëtius et de saint Léon.
Les chants traditionnels de la Germanie nous présentent un tout autre tableau. Attila, dépouillé progressivement de sa rudesse , finit par y jouer le même rôle que plus tard Gharlemagne dans les poèmes et les romans dont le cycle porte son nom. Le formidable Attila devient un roi pacifique , hospitalier, bon homme même; un joyeux compagnon de fêtes,' qui laisse à ses lieutenants germains le soin de distribuer des coups d'épée en son nom , et de travailler pour sa gloire. Toutefois, ses aventures domestiques et sa mort par la main d'ime femme , conservent dans la version Scandinave un cachet de férocité sauvage. Les documents de ce genre sont nombreux et d'époques très -diverses. Le chant d*Hildebrand , qu'on croit être du vm* siècle , en ouvre la série; le fameux poëme des Nibelungen est l'un des derniers.
Quant aux traditions hongroises , qui sont, à mon avis, les plus curieuses de toutes par leur poésie originale et leurs conceptions souvent étranges, si elles servent peu à l'histoire d'Attila , elles nous font comprendre admirablement l'esprit des races auxquelles Attila appartenait et en particulier celui du peuple magyar, le dernier rameau des populations hunniques établies en Europe. Le héros de l'Orient s*y montre sous un jour tout nouveau et fort inattendu pour
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nous, Occidentaux. Attila est Tàme des nations hunniques : incarné au peuple hongrois , il revit dans son fondateur Almus , et dans son premier roi chrétien saint Etienne ; fléau de Dieu quand les Huns sont païens, il se transforme en patriarche et en précurseur du christianisme quand le jour de leur conversion est arrivé. On voit combien est multiple T Attila populaire, suivant le siècle et le peuple qui l'ont rêvé ; et celui - là n'est guère moins curieux à étudier que l'Attila réel de l'histoire, car l'esprit humain, dans ses plus ardentes fantaisies, ne s'égare jamais sans raison , et l'on a pu dire , malgré l'apparente contradiction des mots, qu'il y a une vérité cachée au fond de chaque erreur. J'ai donc regardé comme le complément nécessaire d'ime étude historique sur Attila , ime étude correspondante sur les légendes et les traditions relatives à ce conquérant fameux. Dans ce dernier travail, qui termmera mon ouvrage, je passe successivement en revue les traditions des pays latins, celles des pays teutons, celles enfin qui proviennent ou paraissent provenir des nations orientales de race hunnique.
On a trop comparé l'empire d'Attila à ces violentes pluies d'orage qui , après avoir bouleversé la terre , s'écoulent aussitôt par les sillons qu'elles ont creusés, et disparaissent, sans rien laisser d'elles que des ruines. Cette métaphore cache une grave erreur de fait. L'empire d'Attila s'est dissous à sa mort par la discorde de ses fils et par le soulèvement de
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fses vassaux germains, mais les populations hunuiques ne se sont ni dispersées, ni réfugiées en Asie ; elles ont continué à occuper l'Europe orientale, et particulièrement la vallée du Bas -Danube, par groupes formidables qui composaient, réunis, un grand royaume. Les plus belliqueux des fils d'Attila gouvernèrent ce royaume et continuèrent la guerre contre les Romains; les autres firent leur soumission à l'empereur d'Orient, et reçurent de lui des cantonnements où ils se fixèrent avec leurs tribus. J'ai recherché dans l'histoire la destinée de chacun de ces descendants du fléau de Dieu , leur succession et les péripéties par lesquelles les Huns d'Europe ont passé de siècle en siècle. Cette nouvelle série de faits ne m'a point paru céder en importance générale à l'histoire du conquérant lui-même, et je l'ai exposée comme une suite natm*elle de celleci , sous le titre à^ Histoire des fils et des successeurs d'Attila.
Après le premier empire hunnique et le royaume créé de ses débris , les hordes hunniques se transforment; et l'on voit arriver du fond de l'Asie, sous le nom d'Avars ou plutôt de Ouar-Khounij une branche collatérale des Huns, qui fonde au nord du Danube une nouvelle domination , un second empire hunnique, presque égal en étendue au premier, non moins redouté des Romains, et qui posséda, dans la personne de son kha-kan Baïan, un digne émule d'Attila. Détruit par l'effort combiné des Franks, des
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Bulgares et des Slaves^ ce second empire fait place à un troisième, l'empire hongrois, dont les Huns Hunugars ou Magyars jettent les fondements à la fin du IX* siècle et qui subsiste encore aujourd'hui.
L'histoire nous montre ainsi depuis le milieu du lY* siècle, dans les vallées moyenne et basse du Danube^ une succession non interrompue de peuples hunniques perpétuant la tradition d'Attila. Cette permanence des Huns dans les contrées orientales et au cœur même de l'Em^ope n'est-elle qu'une question purement archéologique et spéculative? La guerre qui vient de s'achever répondra pour moi. Les vallées du Volga et du Don, les versants de l'Oural, les steppes de la mer Caspienne et de la mer Noire , contiennent encore les races qui vinrent au iv* siècle avec Balamir, au V avec Attila, au vi" avec les Avars, au ix* avec les Hongrois , occuper le centre de l'Europe et menacer surtout la Grèce. Il y a aujourd'hui quinze siècles que le cri , à la ville des Césars I s'est fait entendre pour la première fois dans ces contrées sauvages, et depuis lors il n'a pas cessé d'y retentir. Les nations que les Finno-Huns ont déposées en Europe et qui se sont assimilées à nous par la culture des mœurs, resteront- elles toujours étrangères au mouvement qui emporte leurs frères? C'est le secret de l'avenir; maison peut dire avec assurance qu'elles sont destinées à résoudre tôt ou tard le problème qui préoccupe le monde.
L'histoire des Huns se lie d'ailleurs à l'histoire de
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la France par plus d'un côté glorieux pour nous. Ces essaims destructeurs , à qui rien ne résistait y sont venus à deux reprises se briser contre nos armes. La même épée qui dans la main d'Aëtius fit reculer Attila sous les murs de Ghâlons et fixa le terme dû ses victoires , Tépée gallo-franke reprise par Charlemagne, détruisit sur les bords de la Theïsse la seconde domination hunnique , et reporta les bornes de l'empire frank à la Save et au Pont-Euxin. Plus tard, et en des temps postérieurs à ceux où finissent mes récits 9 une dynastie française ^ issue de la famille de saint Louis ^ élève la Hongrie au plus haut point de prospérité et de grandeur qu'elle ait jamais atteint. Quoique ce dernier fait et bien d'autres que je pourrais citer restent en dehors du cadre tracé pour mon livre,, ce lien historique entre les deux pays, ce choc ou ce rapprochement des deux races, à des époques si différentes , a doublé pour moi l'intérêt que peut présenter légitimement par elle-même une histoire aussi curieuse que celle des Huns.
Puisque je viens de toucher à des choses modernes en parlant de la Hongrie , qu'on me permette d'ajouter quelques mots sur le temps présent. Ce noble peuple magyar, si abattu qu'il paraisse, est encore plein de vie et de force , heureusement pour le monde européen. C'est lui qui veille aux portes de l'Europe et de l'Asie, qu'il en soit le gardien fidèle ! Il y aiu^ait mauvaise et fatale politique de la part d'une puissance civilisée , allemande et catholique,
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à vouloir étouffer une nationalité qui est sa sauvegarde du côté où s'agite une inépuisable passion de conquête, appuyée sur la barbarie. Mais, quoi qu^on ose faire , la Hongrie vivra pour des destinées dont la Providence n'a point voulu briser le moule. Nul peuple n'a traversé des vicissitudes plus amères; conquis par les Tartares, envahi par les Turks, opprimé vingt fois par les factions intérieures, et plus d'une fois aussi trahi par ses propres rois ^ il s'est relevé de toutes ses ruines fort et confiant en lui-même. Cette énergique vitalité qui maintient, depuis quinze siècles et malgré tant d'efforts conjurés y des peuples de sang hunnique aux bords de la Theisse et du Danube, réside au fond de Tâme du 3fagyar et éclate jusque dans son orgueil froissé. La nation de saint Etienne, de Louis d'Anjou et des Hunyades, a prouvé qu'elle sait durer pour attendre les jours de gloire.
CHAPITRE PREMIER
Origine des Hims. — Leur poi irait. — Ils envahissent ITnrope orientale. — CliTite de l'empire gothique d'Ermanaric; fuite des Visigoths vers le Danuhe. — Divisions poUtiques et querelles religieuses de ce peuple. — Ambassade d'Ulfila à l'empereur Valens. — L'empereur accorde aux Visigolhs une demeure en Mésie, à la condition de se faire ariens. — Les Yisigoths passent le Danuhe. — Conduite odieuse des préposés romains. — Misère des Visigolhs; ils prennent les armes. — Bataille d'Andrinople; défaite des Romains et mort de Valens — Sage politique de Théodose à Tégard des Visigoths. — Rufin les tire de leurs cantonnements de Mésie pour les jeter sur l'Occident,
Le nom d'Attila s'est conquis une place dans la mémoire du genre humain à côté des noms d'Alexandre et de César. Ceux-ci durent leur gloire à l'admiration, celui-là à la peur; mais, admiration ou peur, quel que soit le sentiment qui confère à un homme l'immortalité , ce sentiment, on peut en être sûr, ne s'adresse qu'au génie. 11 faut avoir ébranlé bien violemment les cordes du cœur humain pour que les oscillations s'en perpé-
tuent ainsi à travers les âges. Attila doit sa sinistre gloire moins encore au mal qu'il a fait qu'à celui qu'il pouvait faire , et dont le naonde est resté épouvanté. Le catalogue malheureusement trop nombreux des ravageurs de la terre nous présente bien des hommes qui ont détruit davantage, et sur qui cependant ne pèse pas, conmie sur celui-ci, l'éternelle malédiction des siècles. Alaric porta le coup mortel à l'ancienne civilisation en brisant le prestige d'inviolabilité qui couvrait Rome depuis sept cents ans ; Genséric eut un privilège unique parmi ces privilèges de ruine , celui de saccager Rome et Carthage ; Radagaise , la plus féroce des créatures que l'histoire ait classées parmi les hommes, avait fait vœu d'égorger deux millions de Romains au pied de ses idoles , et le nom de ces dévastateurs ne se trouve que dans les livres. Attila, qui échoua devant Orléans, qui fut battu par nos pères à Châlons, qui épargna Rome à la prière d'un prêtre , et qui périt de la main d'une femme , a laissé après lui un nom populaire, synonyme de destruction. Cette contradiction apparente frappe d'abord l'esprit lorsqu'on étudie ce terrible personnage. On aperçoit que l'x^ttila de l'histoire n'est point tout à fait celui de la tradition, qu'ils ont besoin de se compléter , ou du moins de s'expliquer l'un par l'autre , et encore faut-il distinguer des sources de tradition différentes : la tradition romaine, qui tient à l'action d'Attila sur les races civilisées, la tradition germanique , qui tient à son action sur les races barbares de l'Europe, et enfin la tradition nationale qui se maintient encore aujourd'hui parmi lès peuples de sang hunnique, principalement en Europe»
Ces diverses traditions, sans se mêler à T histoire qu'elles embarrassent et contrarient souvent ont néanmoins leur place marquée près d'elle dans une étude sérieuse du caractère d'Attila. Pour apprécier à leur juste valeur le génie et la puissance de cet homme , il ne faut point isoler son histoire des événements qui l'ont suivie. La vie d'Attila, tranchée par un coup fortuit au moment fixé peut-être pour T accomplissement de ses projets, n'est qu'un drame interrompu dont le héros disparait, laissant le soin du dénoûment aux personnages secondaires. Ce dénoûment, c'est la clôture de l'empire romain d'Occident et le démembrement d'une moitié' de l'Europe par ses fils, ses lieutenants, ses vassaux, ses secrétaires, devenus empereurs ou rois. A l'œuvre des comparses, on peut mesurer la grandeur du héros, et c'est ainsi que firent les contemporains. Mais, avant d'entreprendi*e ce récit, je dois exposer d'abord ce qu'étaient les Huns et les Goths, ces deux peuples ennemis, dont les luttes, commencées dans le monde barbare sur les bords du Don et du Dnieper, allèrent se continuer dans le monde romain sur ceux de la Marne et de la Loire , et furent la principale cause du morcellement de T empire des Césars*
Quand on jette les yeux sur une carte topographique de l'Europe , on voit que la moitié septentrionale de ce continent est occupée par une plaine qui se déroule de l'Océan et de la mer Baltique à la mer Noire, et de là
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aux solitudes polaires. La chaîne des monts Ourals, du côté de l'est ; celles des monts Carpathes et Hercyniens, du côté du midi, terminent cette immense plaine ouverte à toutes les invasions, et que la charrette l'été, le traîneau l'hiver, parcourent sans obstacle : c'est le grand chemin des nations entre l'Asie et l'Europe. Le Rhin et le Danube, voisins à leur source , opposés à leur embouchure , baignent le pied des deux dernières chaînes, et ferment le midi de l'Europe par une ligne de défense naturelle que des ouvrages faits de main d'homme peuvent aisément compléter. Reliés ensemble au moyen d'un rempart et garnis dans tout leur cours de camps retranchés et de châteaux, ces deux fleuves formaient auiv siècle la limite séparative de deux mondes en lutte opiniâtre l'un contre l'autre. En deçà se trouvait la masse des nations romaines, c'est-à-dire civilisées, puisque Rome avait eu l'insigne honneur de confondre son nom avec celui de la civilisation ; au delà , dans ces plaines sans fin , vivait éparpillée la masse des nations non romaines : en d'autres termes, et, suivant la formule du temps , le midi était Romanie^ le nord Barbarie.
Les innombrables tribus composant le monde barbare pouvaient se grouper en trois grandes races ou familles de peuples qui aujourd'hui encore habitent généralement les mêmes contrées. C'étaient d'abord, en partant du midi , la famille des peuples germains ou teutons, ensuite celle des peuples slaves, et enfin à l'extrême nord , surtout au nord-est , où on la voyait pour ainsi dire à cheval entre l'Europe et l'Asie, la famille des peuples appelés par les Germains Fenn
OU Finn, Finnois, mais qui ne se reconnaissent pas eux-mêmes d'autre nom générique que Suomi^ «les hommes du pays; » Dessinés 'jadis, avec asse» de régularité, par zones transversales se dirigeant du sud -est au nord-ouest, les domaines de ces trois familles s'étaient mêlés successivement et se mêlaient chaque jour davantage par l'effet des migrations et des guerres de conquête. Au iv"" siècle, le Germain occupait, outre la presqu'île Scandinave et la partie du continent voisine de l'Océan et du Rhin, la rive gauche du Danube dans toute sa longueur, puis les plaines de la mer Noire jusqu'au Tanaïs ou Don, enserrant, comme dans les branches d'un étau , le Slave dépossédé d'une moitié de son patrimoine. Les nations finnoises, fort espacées à l'ouest et au nord , mais nombreuses et compactes à Test autour du Volga et des monts Ourals, exerçaient sur le Germain et le Slave une pression dont le poids se faisait déjà sentir à l'empire romain. Une taille élancée et souple , un teint blanc , des cheveux blonds ou châtains, des traits droits, dénotaient dans le Slave et le Germain une parenté originelle avec les races du midi de l'Europe, et leurs idiomes, quoique formant des langues bien séparées, se reliaient à la souche commune des idiomes indo-européens. Au contraire , le Finnois trapu , au teint basané , au nez plat, aux pommettes saillantes, aux yeux obliques, portait le type des races de l'Asie septentrionale, dont il paraissait être un dernier anneau , et auxquelles il se
1. On trouve déjà dans Strabon le nom de Zoumi appliqné à un peuple finnois.
rattachait par son langage. Quant à Tétat social, le Gennain, mêlé depuis quatre siècles aux événements de la Romanie, entrait dans une période de denûcivilisation , et semblait destiné à jouer plus tard le rôle de civilisateur vis-à-vis des deux autres races barbares. Le Slave , sans lien national , et toujours courbé sous des maîtres étrangers, vivait d'une vie abjecte et misérable , et le jour où il devait se montrer à l'Europe était encore loin de se lever , tandis que le Finnois , en contact avec les nomades féroces de l'Asie, engagé dans leurs guerres , soumis à leur action, se retrempait incessamment aux sources d'une barbarie devant laquelle toute barbarie européenne s'effaçait
Quelques mots de Tacite nous révèlent seuls l'existence des nations finniques dans le nord de l'Europe antérieurement au IV siècle ^ ; elles y vivaient dans un état voisin de la vie' sauvage , et nous ne connaissons que par les poésies mythiques du Kalewala et de l'Edda leurs luttes acharnées contre les populations Scandinaves. A l'est , leur nom disparaît sous des dénominations de confédérations et de ligues qui , formées autour de l'Oural , agissaient tantôt sur l'Asie , tantôt sur l'Europe, mais plus fréquemment sur l'Asie. La plus célèbre de ces confédérations parait avoir été celle des Khounn , Hoimn^, ou Huns, qui, au temps dont nous parions, couvrait de ses hordes les deux versants de la chaîne
f . Feimîs misa feritas, fœda paupertas : non anna^ non eqiû, non pénates; yictni herba, vestUni pelles^ cubile humns; sola in sagittis spes, quas, inopia ferri, ossibus asperant. Tacit., Germ., 46. — Fenni, Finni, 4»tvvci.
9. Xcûvct, Xouyyoi, OSwoi, Sunni, Ckuimi. La forte aspiration du cft se retronve fréquenunent dans les auteurs latins du v^ et du vi« siècle.
ouralieime et la vallée du Volga. Elle y existait dès le second siècle de notre ère, puisqu^un géographe de cette époque, Ptolémée, nous signale l'apparition d'une tribu de Khounn parmi les Slaves du Dnieper, et qu'un autre géographe nous montre des Hounn campés entre la mer Caspienne et le Caucase , d'où leurs brigandages s'étendaient en Perse et jusque dans l'Asie Mineure K On croit même retrouver dans les inscriptions cunéiformes de la Perse, ce nom terrible inscrit au catalogue des peuples vaincus par le grand roi. Qu'il nous suflise de dire qu'eau iV siècle la confédération hunmque s'étendait tout le long de l'Oural et de la mer Caspienne, comme une barrière vivante entre l'Asie et l'Europe, appuyant une de ses extrémités contre les montagnes médiques,. tandis que l'autre allait se perdre, à travers la Sibérie , dans les régions désertes du pôle.
Cette domination répandue sur un si vaste espace, et qui versa pendant trois siècles et par bans successifs sur l'Europe tant de ravageurs et de conqu(k*ants jusqu'à l'arrivée des peuples mongols , ne comptait -elle que des tribus de race finnique? Les conquêtes de Tchinghiz-Khan et de Timour, en nous donnant le secret des dominations rapides et passagères de l'Asie centrale, répondraient au besoin à cette question ; mais rhistoire nous en dit davantage : elle nous apprend que les Huns se divisaient en deux grandes branches ', et
1. MtraPo By/ïTspvwv xat K^oXx/ttv Xwvot. Ptol. m. 5. — Dionys. Pcrieg. ▼. 730.
î. Hinc jam Hnnni, quasi fortissimanim gentium fœcundissimus ces pes, in bifariam populonun rabiem pullulanmt. Jorn.^ R. Get., 24.
que le rameau oriental ou caspien portait le nom de Huns blancs *, par opposition au rameau occidental ou ouralien, dont les tribus nous sont représentées comme basanées ou plutôt noires ^. Ces deux branches de la même confédération n'avaient entre elles , aux iv* et V* siècles , que des liens très - lâches et presque brisés, ainsi que nous le fera voir le détail des événements. Sans nous aventurer donc à ce sujet dans le dédale des suppositions où s'est perdue plus d'une fois l'érudition moderne, nous dirons que, très-probablement, la domination hunnique renfermait à l'orient des populations de race turke, des Finnois à l'occident, et , suivant une hypothèse non moins vraisemblable ^ une tribu dominante , de race mongole , offrant le caractère physique asiatique plus prononcé que lés Finnois. En effet, c'est avec l'exagération du type calmouk que l'histoire nous peint Attila et une portion de la nation des Huns *.
1. Hanni albi... corpora cnle candida et vnltus habent minime déformes. ProcQp., Bell., Pers., i, 8.
a. Pavenda nigredine. Jornand. , de R. Get., 8. — Tetii colore , ihid., \ 1.
8. Le portrait qu'on nous fait d'Attila est plutôt celui d'un Mongol que d'un Finnois ouralien. Nous savons en outre par les auteurs contemporains qu'une partie des Huns employait des moyens attiflciels pour donner aux enfans la physionomie mongole en leur aplatissant le nez avec des bandes de linge fortement serrées, et en leur pétrissant la tète de manière à donner au crâne une forme pointue, tout en déprimant 1& front et développant les pommettes des joues.
Voici en quels termes un poëte contemporain d'Attila, le Gaulois Sidoine Apollinaire, nous entretient de ces déformations en nous traçant le portrait des Hims.
Gens animis membrisqne mioax : ita valtibus ipsis Infautùm sans horror inest. Gonsurgit in arctum , Hissa rotuAdacaput; gemiDis sub fronle cayemis Visus adest ocolis absentibiis : arcta cerebri In cameram vii ad refugos Inx penrenit ort>es, Ifon tamen et claasos :.nam formée non spatioto
PORTRAIT DES HUNS
Dans cette situation, les Huns vivaient de chasse, de vol et du produit de leurs troupeatix. Le Hun blanc détroussait les marchands dont les caravanes se rendaient dans rinde ou en revenaient^ ; le Hun noir chassait la martre, le renard et l'ours dans les forêts de la Sibérie , et faisait le commerce des pelleteries sous de gralides halles en bois construites près du Jaïk ou du Volga , et fréquentées par les trafiquants de la Perse et de l'empire romain , où les fourrures étaient trèsrecherchées 2. Cependant on ne se hasardait qu'avec crainte à travers ces peuplades sauvages , dont la laideur était repoussante. L'Europe, qui n'avait rien de tel parmi ses enfants, les vit arriver avec autant d'horreur que de surprise. Nous laisserons parler un témoin de leur première apparition sur les bords du Danube ,
llagna Tident spatia , et majoris Inminis iisam Perspicna in pateis compensant puncta profundis.
Toni ne per inalas excrescat fistula dnplez , Obtandit teneras circamdata fascia nares , Ut galeis cédant. Sic propter prslia natos Hatemas déformât amor, qaia tensa genarnm Non inleijecto, fit latior, area naso.
(Sdon. Apollin.y Panegyr. Anthem,, vers, 245 et seq.)
Quelle raison pouvait avoir cet usage bizarre^ sinon le désir de se rapprocher autant que possible d'un type humain qui jouissait d'une grande considération parmi les Huns^ en un mot de se rapprocher de la race aristocratique? La raison donnée par les écrivains latins^ que c'était afin d'asseoir plus solidement le casque sur la tète , n'est pas une raison sérieuse. U est plus sensé de croire que , les Mongols étant devenus les dominateurs des Huns , leur physionomie eut tout le prix qui s'attache aux distinctions aristocratiques; ce fut à qui s'en rapprocherait; on tint i honneur de se déformer pour sembler de la race des mattres. Voilà le motif probable de ces mutilations.
1. Quô Asie bona avidus mercator importât... Jorn., R. GeL, 24.
2. Hunngari autem hinc sunt noti , quia ah ipsis pellium murinarum veaitconunerdum... Id,, R. Get., ibid.
rhistorien Ammien Marcellin, soldat exact et curieux qui écrivait sous la tente et rendait quelquefois avec un rare bonheur les spectacles qui se déroulaient sous ses yeux. Nous ferons remarquer cependant que le portrait qu'il trace des Huns s'appliqua^ surtout à la branche occidentale, c'est-à-dire aux tribus finnoises ou finno-mongoles.
« Les Huns, dit -il, dépassent en férocité et en barbarie tout ce qu'on peut imaginer de barbare et de sauvage. Ils sillonnent profondément avec le fer les joues de leurs enfants nouveau-nés , afin que les poils de la barbe soient étouffés sous les cicatrices; aussi ont-ils, jusque dans leur vieillesse, le menton lisse et dégarni comme des eunuques. Leur corps trapu, avec des membres supériem*s énormes et une tête démesurément grosse , leur donne une apparence monstrueuse : vous diriez des bêtes à deux pieds, ou quelqu'une de ces figures en bois mal charpentées dont on orne les parapets des ponts ^. Au demeurant, ce sont des êtres qui, sous une forme humaine, vivent dans l'état des animaux. Ils ne connaissent pour leurs aliments ni les assaisonnements ni le feu : des racines de plantes sauvages, de la viande mortifiée entre leurs cuisses et le dos de leurs chevaux, voilà ce qui fait leur nourriture 2. Ja-
1 . Ul)i quoniam ab ipsis nascendi primitiis infantûm ferro snlcantur altîTis gen»^ at pilomm vigor tempestivus émergeas oorrugatis cicatricibus hebetetur, senescnnt imberbes absque uUa vennstate , spadonibos similes : compactis omnes firmisqne membris, et opimis cerricibiis; pn>digiosae fonns et pandi , ut bipèdes existimes bestias. Tel quales in com> marginandis pontibus effigiati stipites dohntar incompte. Amm. Marc., XXXI , 2.
2. In hominimi autem figura licet insnari ita viM simt asperi^ nt neqnc igni, neque saporatis indigeaut cibis^ sed radicibos lierbaram agrestiom
PORTRAIT DES HUNS
mais Us ne manient la charrue ; ils n'habitent ni maisons ni cabanes, car toute enceinte de muraille leur parait un sépulcre , et ils ne se croiraient pas en sûreté sous un toit. Toujours errants par les montagnes et les forêts, changeant perpétuellement de demeures, ou plutôt n'en ayant point, ils sont rompus dès l'enfance à tous les maux, au froid, à la faim, à la soif. Leurs troupeaux les suivent dans leura migrations, traînant des chariots où leur famille est renfermée. C'est là que les femmes filent et cousent les vêtements des hommes, c'est là qu'elles reçoivent les embrassements de leurs maris, qu'elles mettent au jour leurs enfants, qu'elles les élèvent jusqu'à la puberté. Demandez à ces hommes d'où ils viennent, où ils ont été conçus, où ils sont nés, ils ne vous le diront pas : ils l'ignorent. Ijeur habillement consiste en une tunique de lin et une casaque de peaux de rats sauvages cousues ensemble. La tunique est de couleur sombre et leur pourrit sur le corpp; ils ne la changent point qu'elle ne les quitte. Un casque ou un bonnet déjeté en arrière * et des peaux de bouc roulées autour de leurs jambes velues complètent leur équipage. Leur chaussure , taillée sans fonne ni mesure , les gêne à ce point qu'ils ne peuvent marcher, et ils sont tout à fait impropres à combattre comme fantassins, tandis qu'on les dirait cloués sur leuj's petits chevaux, laîds, mais infatigables et rapides comme l'éclair. C'est à cheval qu'ils passent leur vie, tantôt à
el semîcrada cujnsvis pecoris carne vescantuT, qnam inter femora sua et equorum terga subsertam, foin calefaciant brcTi. Amm. Marc, xxxi, 2.
1. Galeris Incnrvis capita tegunt. Id., ibi^. — S. Jérôme donne à ces bonnets la qualification de tiare9* Epitaph, Nepotian.
califourchon , tantôt assis de côté , à la manière des femmes : ils y tiennent leurs assemblées , ils y achètent et vendent, ils y boivent et mangent, ils y dorment même, inclinés sur le cou de leurs montures ^. Dans les batailles, ils se précipitent sans ordre et sans plan, sous l'impulsion de leurs différents chefs, et fondent sur l'ennemi en poussant des cris affreux. Trouvent-ils de la résistance, ils se dispersent, mais pour revenir avec la même rapidité, enfonçant et renversant tout sur leur passage. Toutefois, ils ne savent ni escalader une place forte ni assaillir un camp retranché. Rien n'égale l'adresse avec laquelle ils lancent, à des distances prodigieuses, leurs flèches armées d'os pointus, aussi durs et aussi meurtriers que lé fer. Ils combattent de près, avec une épée qu'ils tiennent d'une main et un filet qu'ils ont dans l'autre, et dont ils enveloppent leur ennemi tandis qu'il est occupé, à parer leurs coups. Les Huns sont inconstants, sans foi, mobiles à tous les vents, tout à la furie du moment. Ils savent aussi peu que les animaux ce que c'est qu'honnête et déshonnête. Leur langage est obscur, contourné et rempli de métaphores 2. Quant à la religion, ils n'en ont point, ou du moins ils ne pratiquent aucun culte ; leur passion dominante est celle de l'or* »
1. Equis prope affixi duris qoidem^ sed deformibus^ et muliebriter iisdem nonnunqtLam insidentes^ fimguntnr maneribus consuetis. Ex ipsis qiiins in hac natione pernox et perdius émit et vendit^ cibumque sumit et potum^ et inclinatus cervici angosta: jomenti, in altum soporem adusque Yarietatem effunditur somnionun. Amm. Marc.^ xxxi, 8.
2. Inconsoltoram animalium rita^ qnid honestum inhonestmnye sit penitus ignorantes : ilexiloqai et obscnil. Amm. Marc.^ ub. mp.
8. Nullius religionis vel superstitionis reverâiitia aliqoaudo districti : auri cupidine immensa flagrantes. Id.^ ilnd.
LES GOTHS
Cette absence de culte public dont parle Ammien Marcellin n'empêchait pas les Huns d'être livrés aux grossières superstitions de la magie. Ainsi ils connaissaient et pratiquaient certains modes de divination que les voyageurs européens du xiir siècle ont retrouvés encore en honneur à la cour des souverains tartares , successeurs de Tchinghiz-Khan. -
Ses pratiques de sorcellerie , sa laideur, sa férocité avaient fait de ce peuple ou de cette réunion de peuples un épouvantait pour les autres. Les Goths n'apprenaient jamais sans une secrète terreur quelque mouvement des tribus hunniques, et leur appréhension était mêlée de beaucoup d'idées superstitieuses. Le Scandinave et le Finnois avaient toujours été placés en face l'un de l'autre comme des ennemis naturels. A l'extrémité occidentale de l'Europe où les deux races se trouvaient en contact, l'enfant du Fin-mark était pour celui de la Scandie un nain difforme et malfaisant en rapport avec les puissances de l'enfer. Le Goth Scandinave, nourri de ces préjugés haineux, les sentit se réveiller en kii, lorsqu'il se rencontra côte à côte sur la frontière d'Asie avec des tribus de la même race, plus hideuses encore que celles qu'il connaissait : il ne leur épargna ni les injures, ni les suppositions diaboliques. Les scaldes, historiens poètes des Goths , racontèrent que du temps que leur roi Filimer régnait , des femmes qu'on soupçonnait d'être àll-runes, c'est-à-dire sorcières, furent bannies de l'armée et chassées jusqu'au fond de la Scythie ; que là ces femmes maudites rencontrèrent des esprits immondes , errants comme elles dans le désert; qu'ils se mêlèrent ensemble et que de
U HISTOIRE DATTILA.
leurs embrassementâ naquit la race féroce des Huns , « espèce d'hommes éclose dans les marais, petite, grêle, affreuse à voir et ne tenant au genre humain que par la faculté de la parole *. » Telles étaient les fables que les Goths se plaisaient à répandre sur ces voisins redoutés. Ceux-ci, à ce qu'il paraît, ne s'en fâchaient point Semblables aux Ta^tares du xiir siècle , leurs proches parents et leurs successeurs, ils laissaient croire volontiers à leur puissance surnaturelle, diabolique ou non, car cette croyance doublait leur force en leur livrant des ennemis déjà vaincus par la frayeur.
Nous venons de dire que les Goths étaient issus de la Scandinavie, et en effet ils n'habitaient l'orient de l'Europe que depuis la fin du u* siècle de notre ère. Émigrés de leur patrie par suite de guerres intestines qui tenaient, selon toute apparence , aux luttes religieuses de Todinisme, ils quittèrent la côte Scandinave de concert avec les Gépides , qui leur servaient d'arrièregarde ^. Du point de la Baltique où ils débarquèrent, ils se mirent en marche à travers la grande plaine des Slave», se dirigeant vers le soleil levant , et ils arrivèrent après de longues fatigues et des combats continuels à l'endroit où le Borystbène ou Dnieper se jette dans la
1. Filimer rex Gothorum... reperit in populo soo quasdam magas mulieres, qnas patrie sermone Aliorumnas ipse cognominat; easque babens suspectas^ de mcdio sul proturbat, longeque ab exercita suc fiigatas, in solitudinem coegit terrse. Qnas spiritofi immvndi per eremnin vagantes dum vidisseiit^ et earum se complexibus in coitu miscuissent,geiiusboG ferocissimum edidere^ quod fuit primam inter paludes minntum^ tetrum atque exile quasi bominum genus^ nec alia voce notom, nisi qus bnmani sermonis imaginem assignabat. Jorn.^ R. Get., 8. — Aliorumnas, Àliorunnasj AU-runn (qui cuncla novit.).
S. Joro., R. Get,, 6.
LES GOTHS
mer Noire. Ils se divisèrent alors et campèrent par moitié sur chacune des rives , les Gépides ayant dirigé leur marche plus au midi. La partie de la nation gothique cantonnée à l'orient du fleuve prit par suite de cette circonstance le nom d'Ostrogoths, c'est-à-dire Goths orientaux; l'autre celui de Visigoths, Goths occidentaux : ce furent les noyaux de deux États séparés qui grandirent et se développèrent sous des lois et des chefs différents K Les Ostrogoths élurent leurs rois parmi les membres de la famille des Âmales , les Yisigoths dans celle des Balthes ^ Intelligents, actifs, ambitieux, les Goths firent des conquêtes , ceux de l'ouest dans la Dacie qu'ils subjuguèrent jusqu'au Danube , ceux de Test sur les tribus de la race slave. Mêlés bientôt aux affaires de Rome, comme des ennemis redoutables ou des auxiliaires précieux , les Visigoths y consumèrent toute leur activité, tandis que les Ostrogoths s'aguerrissaient dans des luttes sans fin et sans quartier contre les races les plus barbares. De proche en proche , ils soumirent les plaines de la Sârmatie et de la Scylhie jusqu'au Tanals du côté du nord, jusqu'à la Baltique du côté de l'ouest. Un de leurs rois, Ermanaric ^, employa son long règne et sa longue vie à se battre et à conquérir ; maître de la race slave , il retomba de tout le poids de sa puissance sur les peuples de race germanique et réduisit à Fétat de vasselage jusqu'aux Gépides
1. Vesegofbas... occidni soli cnltores... Jorn., A. Gti., 24.
2. VesegothsB familiae BalUiomm, Ostrogothae prseclaris Amalis serviebant. id., il. Gel., 3.
9. Bnaamarieus, Jorn., A. Get. 7. — Ermenrichus^ Amm. Marc.^ ini, 3.
HISTOIRE P'ATTILA
et aux Visigoths, ses compatriotes et ses frères *. Tel fut ce fameux empire d'Ermanaric qui valut à son fondateur la gloire d'être comparé au grand Alexandre, dont les Goths avaient entendu parler depuis qu'ils étaient voisins de la Grèce 2; mais l'Alexandre de Gothie ne montra ni l'humanité ni la sage politique du roi de Macédoine, qui ménageait si bien les vaincus. Les pratiques d'Ermanaric et des conquérants ostrogoths furent toutes différentes. L'n des peuples sujets de leur domination s'avisait-il de remuer, les traitements les plus cruels le rappelaient bien vite à l'obéissance. Tantôt de grandes croix étaient dressées en nombre égal à celui des membres de la tribu royale qui gouvernait ce peuple, et on les y clouait tous sans miséricorde ^ ; tantôt c'étaient des chevaux fougueux que les Goths chargeaient de leur vengeance; et les femmes elles-mêmes n'échappaient pas à ces
affreux supplices. Vers le temps où commence notre récit, un chef des Roxolans, nation vassale des Ostrogoths, qui habitait près du Tanaïs , ayant noué des intelligences avec les rois huns, la trame fut découverte; mais le coupable eut le temps de se sauver. La colère
1. D'après la liste que Jomaudès nous donne des nations subjugnées par Ermanaric , nations dont beaucoup nous sont inconnues, on aperçoit que sa domination devait s'étendre sur presque toute la Russie méridionale, la Lithuanie, la Courlande, la Pologne et une partie de TAUemagne. Omnibus Scythiae et Germanis nationibus ac si propriis bborîbus imperavit. Jorn., R, Get., 23.
2. Quem merito nonnuUi Alexandro magno comparayere majores. Jom., ibid.
3. Regem eorum cum flliis suis et septuaginta primatibus in exemplo terrons, cnici adfait, ut dedititiis metum cadàvera pendentium geminarent. Jom., H. Get., 16.
CHUTE DB L'EMPIRE D'ERMANÂRIC
d'Ermanaric retomba sur la femme de cet homme. Sanielh (c'était son nom) fut liée à quatre chevaux indomptés et mtee en pièces. Des frères qu'elle avait jurèrent de la venger; ils attirèrent Ermanaric dans un guet-apens et le frappèrent de leurs couteaux ^. Le vieux roi (il avait alors cent dix ans 2) n'était pas blessé mortellement, mais ses plaies furent lentes à guérir, et elles ne faisaient que se cicatriser lorsqu'un nouvel appel des Roxolans décida les Huns à partir. Tels sont les faits de l'histoire; mais plus lard, quand le déluge qu'ils avaient provoqué par leurs cruautés impolitiques vint à fondre sur eux , les Goths trouvèrent dans leurs préjugés superstitieux des raisons plus commodes pour justifier leur défaite. Ils racontèrent que des chasseurs huns poursuivant un jour une biche , celle-ci les avait attirés de proche en proche jusqu'au Palus-Méotide , et leur avait révélé l'existence d'un gué à travers ce marais qu'ils avaient cru aussi profond que la mer. Comme un guide attentif et intelligent, la biche partait, s'arrêtait, revenait sur ses pas pour repartir encore , jusqu'à l'instant où , ayant atteint la rive opposée, elle disparut. On devine bien qu'au dire des Goths il n'y avait là rien de réel, mais une apparition pure, une forme fantastique créée par les démons.
I . Dmn enim qaamdam mnlierem Sanielh nomine ex gente memorata, pTO mariti fraudulento discessu, rex furore commotus , eqois ferocibas iUigatam^ incitatis(iae cursibus, per diversa divelli prscepisset, fratres QHS Sarus et Ammius gennanffi obitnm yindicantes^ Ermanarici latas ferro petierunt: quo vnluere saacios^ a^gram vitam corporis imbecillitate oontraxit. Jorn., A. Get., 24.
8. Grandsvus et pleaus cuenun^ centesimo decLmo anno vitae sua... ioriL^ il. GeL, toc. laud.
« (Test ainsi , ajoute Jornandès , Goth lui-même et collecteur un peu trop crédule des traditions de sa patrie, c*est ainsi que les esprits dont les Huns tirent leur origine les conduisirent et les poussèrent à la destruction des nations gothiques *. »
Ce fut en Tannée 374 que la masse des Huns occidentaux s^ébranlant passa le Volga sous la conduite d*un chef nommé Balamir 2. Elle se jeta d'abord sur les Alains, -peuple pasteur qui possédait le steppe situé entre ce fleuve et le Don ; ceux-ci résistèrent quelques instants; puis, se voyant les plus faibles, ils se réunirent à leurs ennemis, suivant l'usage inraiémorial des nomades de TAsie. Franchissant alors sous le même drapeau le gué des Palus-Méotides, Huns et Alains se précipitèrent sur le royaume d'Ennanaric. Le roî goth, toujours malade de ses blessures, essaya d'arrêter ce tourbillon donations, comme dit Jornandès*; mais il fut repoussé. II revint à la charge , et fut encore battu; ses plaies se rouvrirent, et, ne pouvant plus supporter ni la souffrance ni la honte, il se perça le cœur de son épée \ Le successeur d'Ermanaric , Vithimîr, périt bravement dans un combat, laissant deux enfants en bas âge , que des mains fidèles sauvèrent chez les Vîsigoths. Les Ostrogoths n'eurent plus qu'à
1. Qaod credo spiritns illi vnde progeniem trabnat, ad Scfibaram in- Tidiam egere. Jorn., R. Get., ii.
2. Balamir, rex Hmmonim in Ostrogothos movit procinctnin. M., A. Get., ibid. Qaelqnes mannscrits portent Balamber. Jornandès est le seul anteor qni nous parle de ce roi.
s. Qaasi quidam turbo gentium. Jom.^ A. Gei., l. c. 4. Magnonim discriminum metom Yolnntaria morte sedarit. Amm. Marc., XXXI, 3. — Jom., R. Ge^, 24.
FOITE DES VISIGOTHS VERS LE DANUBE
se soumettre. Les Yisigoths, s' attendant à être attaqués à leur tour, s'étaient retranchés derrière le Dniester , sous le commandement du juge ou roi Athanaric ^, le plus grand de leurs chefs; mais les Huns, avec leurs légères montures, se jouaient des distances et des rivières. Un gros de leurs cavaliers, ayant découvert un gué bien au delà des lignes des Goths, passa le fleuve par une nuit claire, et, redescendant la rive opposée, surprit le quartier du roi, qui lui-même eut peine à s'échapper. Ce n'était qu'une alerte ; néanmoins ces mouvements impétueux, imprévus, dérangeaient l'infanterie pesante des Goths et la tenaient dans une inquiétude fatigante. Le Pruth , qui se jette dans le Danube, et qui longe à son cours supérieur les derniers escarpements des monts Carpathes, semblait oflrir une ligne de défense plus sûre : Athanaric y transporta son armée. Profitant des leçons des Romains, il fit garnir de palissades et d'un revêtement de gazon la rive droite de la rivière depuis son confluent jusqu'aux défilés de la montagne ^ ; avec ce bouclier devant lui, comme s'exprime un contemporain ^, et derrière lui la retraite des Carpathes, il espérait se garantir ou du moins résister longtemps, mais la chose tourna tout autrement qu'il ne pensait.
1. Les chefs des Goths étaient appelés indifféremment par les Romains Tols ou jnges^ Judkex,
S. A superdliis Gerasi flnminis ad nsque Danuhinm Taïfalorum terras praBStringens, muros altins erigebat. Amm. Marc, xxxi , 3. — Le Prath, qn'Ammien Marcellin appelle ici Gerasns, porte dans Ptolémée (m, 8) le nom d'Hierasns. Les Grecs, selon Hérodote, l'appelaient Pyretus, et les Scythes Porata : c'est avec nne légère variante le nom que cette rivière porte encore aujourd'hui.
3. Hac lorica, diligentia céleri consummata... Amm. Marc ti5. sup.
ÎO HISTOIRE D'ATTILA.
Le danger commun aurait dû réunir les Visigoths , chefs et tribus : le danger commun les divisa. Tout, chez ce peuple , était matière à contestation : la religion comme la guerre , l'attaque comme la défense , et cette division tenait surtout à des changements profonds survenus dans ses mœurs depuis trois quarts de siècle. Une partie avait embrassé le christianisme, l'autre restait païenne fervente , et tandis qu' Athanaric persécutait cruellement les chrétiens au nom du culte national, deux autres princes de race royale, Fridighern et Alavive , s'étaient déclarés leurs protecteurs ^. Le patronage de ces deux hommes puissants réussit à calmer les rigueurs de la persécution ; mais il en résulta entre eux et Athanaric une inimitié personnelle, ardente, qui se révélait à chaque occasion. Athanaric, calculant toutes les chances de la guerre actuelle , avait proposé aux Visigoths de faire retraite dans les Carpathes jusqu'au plateau abrupt et presque inaccessible appelé Caucaland , si leur position se trouvait forcée 2 : c'était là son plan ; Fridighern et Alavive en eurent aussitôt un autre. Ils conseillèrent aux tribus visigothes de se réfugier de l'autre côté du Danube, sur les terres romaines, où l'empereur, disaient-ils, ne leur refuserait pas un cantonnement. Constantin n'avait^il pas ouvert la Pannonie aux Vandales Silinges lorsqu'ils fuyaient devant leurs armes? Valens ne ferait pas moins pour les Goths, qui trouveraient dans quelque endroit
1. Socrat.^ IV, 83. — Sozom., vi, 37. — Fttligernus, Fridigernns, ♦f iTi-yipvoç. — Alavivus.
2. Ad Caucalandenscm iocum altitudine silyanun inaccessum et montiam. Amm. Marc, xxu, 4.
DISSENSIONS DES VISIGOTHS
de la Mésie ou de la Thrace un sol fertile et de gras pâturages pour leurs troupeaux ; rien ne les y troublerait plus, car ils auraient mis une barrière infranchissable , le Danube et les lignes romaines , entre eux et les démons qui les poursuivaient*. Quant aux Romains, ils y gagneraient les services des Goths/qui n'étaient certes point à dédaigner. Voilà ce que répétaient les adversaires d'Athanaric : là-dessus la discorde éclata. Athanaric, ennemi de Rome depuis son enfance et fils d'un père qui lui avait fait jurer sous la foi d'un serment terrible qu'il ne toucherait jamais de son pied la terre des Romains, Athanaric, qui avait tenu religieusement son serment 2, combattit la proposition de Fridighem comme un outrage pour sa personne et une lâcheté poiw les Goths. Fridighern put lui répondre (car c'était là l'opinion de son parti) que si les persécuteurs des chrétiens, ceux qui naguère les faisaient périr sous le bâton, les étouffaient dans les flammes, les attachaient à des solives en fonne de croix pour les précipiter ensuite, la tête en bas, dans le courant des fleuves *, que si ceux-là pouvaient justement craindre de toucher du pied une terre romaine , il n'en était pas de même des persécutés. L'enfant du Christ était frère de l'enfant de Rome; on l'avait bien vu au temps du
I. Thracûe receptacnliun gemina ratione sibi conTenientiuS; quod et csspitis est feracissimi, et amplitudine flnentorum Histri dlstinguitur a Barbariâ, pateatibas jam pcregrini fùlminibus Martis. Amm. Marc, xxu^ 3.
9. Asserebat Athanaricns sub timenda ezecratione jurisjurandi se esse obstrictam mandatisqoe probibitum patris^ ne solum calcaret aliquando Romaiioram. Amm. Marc.^ zxyii^ 5.
8. Socrat., IV, 53. — Sozom., v, 37. — Epipb. Hœres., 70. — Acia. s. Sabs gotb. ap. Bolland. 12 April.
martyre , lorsque les bannis d' Athanaric trouvaient au delà du Danube non-seulement un refuge toujours ouvert et du pain, mais des consolations, en un mot une hospitalité fraternelle *^. Le vieil et vénérable Ulfila^, apôtre et oracle des Goths , contribuait à répandre ces illusions, qu'il partageait lui-même aveuglément.
Ulfila , dont le nom est resté si célèbre dans l'histoire des Goths, tirait son origine de la Cappadoce. Comme les tempêtes emportent au loin sur leurs ailes le germe des meilleurs fruits, la guerre et le pillage avaient apporté chez les Visigoths les semences du christianisme : des familles romaines traînées en captivité leur avaient donné leurs premiers apôtres *. D'une de ces familles sortait Ulfila. Né en Gothie, élevé parmi les Barbares, sous les yeux d'un père chrétien et romain *, il unit dans son cœur le culte de Rome chrétienne à un amour dévoué pour sa nouvelle patrie. Des liens de reconnaissance personnelle le rattachaient d'ailleurs aux Romains : il n'oublia jamais qu'ayant été chargé, bien jeune encore, d'une mission des rois goths à Constantinople , le grand Constantin l'avait accueilli avec intérêt , et fait ordonner évêque de sa nation mal-
1. Athanaricus, rex Gotlioram, cbristianos in gente sua crudelissîme persecutuS; plurimos barbarorum ob fidem interfectos^ ad coronam martyrii sublimavit^ quorom tamen plurimi in TomaDum soluiu non trepidi, Tel ut ad bostes, sed certi qu6d ad fratres^ pro Ghristi confessione^ fugernnt. Oros., 1. vu, c. 32.
2. Ulpbilas , Wlpbilas ; a^^îXoç OOp^iXa; ;— Ulf, seccfun^ proteeiion, en langue gotMque.
8. Sozom., ir^ 6. — PMlostorg.^ IKsi. wcl, n^ 5. ^ Baâl., Bpîst., 16, t. iii^ p. 254^ 255.
4. Pbilostorg., II, 5. — Ses ancêtres avaient habité autrefois la bourgade de Sadagoltina, près de la ville de Pamassus en Cappa4oee.
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gré son âge, et enfin qu'un personnage alors fameux, Eusèbe de Nicomédie , le chapelain et le confident de l'emp^eur , lui avait imposé les mains *. De retour en Gothie, Ulfila s'était voué corps et âme à la conversion de ses compatriotes barbares. Pour faciliter sa prédication et rompre en même temps avec les traditions poétiques, qui ne parlaient aux Goths que de leurs dieux nationaux, il imagina de traduire dans leur langue le livre des chrétiens, et, comme les Goths n'avaient pas d'écriture, il leur composa un alphabet avec des caractères grecs et quelques autres, peut-être runiques, qu'il affecta à certaines articulations particulières à leur idiome -. Toutefois il s'abstint de traduire dans l'Ancien Testament les livres des Rois, où sont racontées les guerres du peuple hébreu , de peur de stimuler chez sa nation le goût des armes, déjà trop prononcé , et pensant, dit le contemporain qui nous donne ce détail, que les Goths, en fait de batailles, avaient plutôt besoin de frein que d'éperon \ Cette idée naïve peint d'un seul trait le bon et saint prêtre que de tels scrupules tourmentaient. Son œuvre eut plus de portée encore qu'il ne l'avait espéré : ce fut toute une révolution dans les mœurs des Yisigoths ; aussi ses compa-
1. Ordinatos fait episcopns eomm qui in Gothia clmstiani erant. Philo6t.^ II, 5. ^ Soerat, iv, 98.
2. Philostorg.,11, 5. — Quis hoc crederet ut barbara Gothorum lingua Itebraïcam quaBreret Tcritatem?... Hieronym., £jn<^ ad Sun*, Un, p. 626. — Socrat, IV, 33. — Sozoïn., vi, 37. — Jornand, R. Cet., 51.
3. In eonun linguam totam Scrj|)turain transtaUt, excepto libro qui dicituT Regnm... £o quod bellorum bistoriam contineat... gens veroilla beUi amans esset, frsnoqne magiâ ad pugnas egeret quam incentive. Pliilostorg.^ II, 5.
triotes lui décernèrent-ils le titre de nouveau Moïse *. En sa qualité d'évêque, lllfila avait assisté à plusieurs conciles de la chrétienté romaine, où il s'était fait estimer par la droiture de son âme et la sincérité de sa foi plus que par sa science théologique. Quand la persécution éclata sur les bords du Dniester, Ulfila ne dut la vie qu'à l'hospitalité des Romains de Mésie , qui l'accueillirent avec empressement, lui et tous les confesseurs qui le suivirent dans sa fuite ^. Cet homme simple et convaincu ne doutait donc point qu'au delà du Danube fût encore la terre promise pour ses frères et pour lui. Telle était l'autorité de sa parole, qu'elle entraîna sans peine la majorité des Goths, non pas seulement les chrétiens, mais la masse des païens qui ne nourrissaient aucun fiel contre la nouvelle religion. Athanaric, presque abandonné, alla se retrancher avec le reste des tribus dans les défilés de Caucaland.
La troupe de Fridighern et d'Alavive se mit en marche vers le Danube avec autant d'ordre que le comportait une pareille multitude traînant avec elle le mobilier de toute une nation. Les hommes armés venaient les premiers, puis les femmes , les enfants, les vieillards, les troupeaux, les chariots de transport Ulfila, en tête de son clergé blond et fourré *, veillait sur l'église ambulante, qui se composait d'une grande tente fixée sur un plancher à roues , et renfermant avec le
1. Nostri temporis Moses.... 6 i^' i^ûv Muor;. Philostorg.^ Histor. 0ccles. 1. II, 5.
a. Qaippè qni pro flde Ghristi innumera subierit perîcula dam Barbari adhuc gentilimn ritu simulacra colerent. Sozom., vi^ 87.
8. (letarum rutilus et flaTus exercitus ecclesiarum circmnfert tentoria. Hieron., Epist,ad LmL, iv^ p. 59i. — Pelliti, génies pellitœ.
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tabernacle les ornements et les livres liturgiques. Le trajet n'était pas long, et les Goths atteignirent bientôt la rive du Danube en face des postes de la Mésie. A cette vue , et par un mouvement spontané , ils se précipitèrent à genoiK , poussant des cris suppliants et les bras tendus vers l'autre bord *. Les chefs qui les précédaient ayant fait signe qu'ils voulaient parler au commandant romain, on leur envoya une barque dans laquelle montèrent Ulfila et plugieurs notables goths. Conduits devant le commandant, ceux-ci exposèrent leur demande : « Chassés de leur patrie par une race hideuse et cruelle à laquelle , disaient-ils , rien ne pouvaient résister , ils arrivaient avec ce qu'ils avaient de plus cher, priant humblement les Romains de leur accorder un territoire , et promettant d'y vivre tranquilles en servant fidèlement l'empereur 2. » L'affaire était trop grave pour qu'un simple officier de frontière pût la décider : le commandant renvoya donc les députés à l'empereur , qui tenait alors sa cour dans la ville d'Antioche. On mit à leur disposition, suivant l'usage, les chevaux et les chariots de la course publique, et ils partirent, tandis qu'Alavive et Fridighem faisaient camper leurs bandes sur la rive gauche du fleuve, dans le meilleur ordre possible *.
L'empire d'Orient se trouvait alors aux mains de Valens , frère de Valentinien P', qui , après avoir gou-
1. Erectis manibus^ supplices ab imperatore se recipi petèbaut. Zosim.,
Amm. Marc.,xxxi , 8 et seq
verné glorieusement T Occident, venait de mourir, pour le malheur des Romains K Valons était un composé bizarre de bonnes qualités et de mauvaises préteoiîons. On avait estimé en lui, dans les variations de sa fortune , un grand esprit de désintéressement et d'équité : terrible aux méchants , protecteur des petits , il se montrait un dur mais impartial justicier coouue son frère , pour qui il professait une admiration respectueuse. C'était le seul cas ^ii Ton voyait faiblir sa vanité. Soldat rude , mm brave et sympathique au soldat , général assez expérimenté pour bien commander sous un autre, il s'était laissé éblouir par Tédat d'une fortune qu'il ne devait qu'au mérite de Valentinien. D'illusions en illusions, il était arrivé à l'aveuglement d'un homme né sur la pourpre : c'était la même croyance en sa propre infaillibilité, la même confiance naïve en ses flatteurs. Complètement illettré et si bien fait pour l'être , qu'à l'âge de cinquante ans, et après douze ans de règne en Orient , il n'avait pas encore réussi à entendre couramment la langue grecque *, il n'en prétendait pas moins régenter l'égliie orientale , alors en proie aux déchirements de Tarianisme. Ces distinctiofis subtiles, ces pièges de doctrine et surtout de langage que les demi-ariens lançaient comme autant de filets où se prirent souvent les plus habiles, semblaient un jeu pour Valons : il décidait, il tranchait, il innovait, et les évéques de sa cour , gens perdus dans les intri-
1. On peut consulter, an sujet de Valenlinien, le troisième Tolume de mon Histoire de la Gaule mous l'administration romaine.
î. Themist., Or,, vi, 9, H, p. 71, 126, 144. — Inconsummatus etrudis. Amm. Marc, xxxi, 4.
L'EMPEREUR VALENS
gaes, après en avoir fait un théologien infaillible, n'eurent pas de peine à en faire un persécuteur forcené ^. Valens semblait renier , dès qu'il s'agissait de religion, la droiture et l'équité proverbiales de son caractère , pour n'en justifier que la rigueur. Jamais encore le catholicisme n'avait passé de si mauvais jours : ses évêques étaient bannis , ses temples fermés ; partout en Orient le schisme et l'apostasie étaient provoqués par la corruption ou imposés par la violence. Cet homme , qui n'avait eu longtemps de plaisir que dans les fatigues du champ de bataille, qui avait vaincu les Goths et les Perses, ne rêvait plus que théologie; dans son abandon des affaires , on eût dit qu'il sacrifiait volontiers son titre de prince du peuple romain à celui de prince de l'église arienne.
Valens se livrait donc dans la ville d' Antioche , en compagnie de quelques évêques, ses favoris, à l'un de ces loisirs théologiques qui lui faisaient tout oublier , lorsque la nouvelle des événements d'outre-Danube lui parvint par de vagues rumeurs. On racontait qu'une race d'hommes inconnus, sortis des marais scythiques, s'était précipitée sur l'Europe avec la violence irrésistible d'un torrent, culbutant les Alains sur les Ostrogoths, et ceux-ci sur les Visîgoths, qui fuyaient devant elle comme un troupeau timide *. D'abord on en rit conmie d'une fable , attendu qu'à cliaque instant il arrivait de ces contrées lointaines des bruits que l'instant
i . Socrat., T, 1. — Sozom., vu, 1. — Theodoret., ir, îl , etc.
S. Fama late serpente qaôd inusitatnm antehac hominnin genos modo ntens, nt tarbo montibiis celsis, ex abdito sinu coortus opposita quaeque conveliit. Amm. Marc.^ xui , 3.
d'après démentait * ; mais il fallut bien y croire quand un courrier, venu à toute vitesse, apporta l'annonce officielle des propositions des Visigoths et du départ de leurs députés pour Antioche. La cour fut dans un grand émoi. Que fallait-il répondre aux envoyés? quelle conduite convenait-il de tenir vis-à-vis des Goths? Les hommes légers et lès courtisans se récriaient sur le bonheur qui accompagnait l'empereur en toute circonstance :« Voflà , disaient-ils, que les ennemis de César sollicitent l'honneur de devenir ses soldats; la terrible nation des Goths se transforme en une armée romaine devant lîiquelle la Barbarie tout entière devra trembler. Valens y puis'era toutes les recrues dont il aura besoin, laissant le paysan romain à sa charrue;
les terres en seront mieux cultivées, et les provinces, qui ne paieront plus leur contingent militaire qu'en argent, verseront l'abondance dans le trésor de César 2. n Les hommes sérieux et prudents tenaient un tout autre langage. « Gardons-nous , répétaient-ils , d'introduire les loups daps la bergerie : le berger pourrait s'en trouver mal. Un jour viendrait où, cédant à leur naturel féroce , les loups égorgeraient les chiens et
1. Quae res aspemanter a nostris inter initia ipsa accepta esi, bancob cansam qu6d illis tractibus non nisi peracta aut sopita audiri procul agentibus consueverant bella. Verum pubescente jam flde gestonim, cui xobur adventns gentilium addidenit legatorum, precibus et obtestatione petentiom^ citraflflumen suscipi plebem extorrem.... Anim. Marc., xxxi^ 4.
2. Negotium lœtitiae fu:t potiusquamtimori, eniditis adulatoribus in majus fortunam principis extollantibus : quôd ex nltimis terris tôt tiroci*nia trabens ei ncc opinanti offerret, ut collatis in unum suis et alienigenis Tîiibns invictum baberet exercitum^ et pro militari supplemento qnod provinciatim annuum pendebator, tbesauris accederet auri cumulus magnus. Id., ibid.
VALENS ET LES VISIGOTHS
se rendraient maîtres du troupeau *. » Les arguments pour et contre furent débattus avec vivacité dans le conseil impérial ; Valons les écouta , puis il se décida par une raison que lui seul pouvait imaginer. Il déclara qu'il admettrait les Goths , s'ils se faisaient ariens.
Les Goths avaient reçu le christianisme à peu près de toutes mains ; ils comptaient même des hérésiarques parmi leurs apôtres. Le Mésopotamien Audseus, qui enseignait que Dieu doit avoir une forme matérielle et un corps, puisqu'il a créé l'homme à son image, Audaeus, avec sa grossière hérésie, s'était fait parmi eux de nombreux prosélytes ^ et des martyrs. Pourtant ils se croyaient bons catholiques, et si les subtilités du demi-arianisme pouvaient prendre en défaut ces théologiens des forêts , ils éprouvaient une profonde horreur pour l'arianisme pur, celui qui ravalait le Christ au-dessous de son père jusqu'à en faire une créature. Les évêques , absorbés par les soins d'une prédication laborieuse, ressemblaient en beaucoup de points au troupeau. Théophile, prédécesseur d'Ulfila, avait souscrit, il est vrai, les actes orthodoxes du concile de Nicée * ; mais celui-ci adhéra au formulaire sèmi-arien de Rimîni , que d'abord il ne jugea pas contraire au catholicisme ; puis , voyant beaucoup de signataires se rétracter , il se rétracta comme eux ^. Or, Valens prétendait qu'Ulfila revînt à son premier avis, et que, par son autorité que l'on savait toute-puissante , il imposât
1. Non Inpos inter canes coUocari... Synes. Db regno, p. 25. î. Theodoret., iv, iO. — Epiphon, Hœres., 70. — Hieron., Chron, — Cf. Tîilemont^ Mém. eccl,, t. vi.
3. Acù. Grœc. Concil. Nie. — Labbe, T. ii, p. B2, 75.— Socrat, ii, 41.
4. Socrat.^ Il, 41. — Sozom.^ vi, 37. — Cf. Theodoret., iv, 33.
à ses frères les dogmes de l'arianisme mitigé : Valens mettait à ce prix le succès de son ambassade. Une fois le mot d'ordre donné , des docteurs insinuants , des évéques en crédit ^ furent échelonnés sur le passage du barbare à travers l'Asie Mineure ^ ; il en trouvait à chaque station qui, sous le prétexte de le saluer, se mettaient à le catéchiser , ou se plaçaient à ses côtés dans le chariot pour le convertir chemin faisant. Au palais d' Antioche , ce fut bien pis ; quand il voulait parler des misères de son peuple , on lui répondait par des dissertations sur l'identité ou la conformité des substances. On le fatiguait d'arguments et de discussions pour le mieux enchaîner , et , pendant ces luttes inhumaines, le malheureux peut-être croyait entendre dans le lointain le cri de ses compatriotes aux abois , qui le suppliaient de les sauver. Au fond , il finit par n'attacher qu'une médiocre importance à des choses si subtiles et qui lui semblaient si obsciu'es ; il se persuada que l'ambition des évéques et l'acharnement de l'esprit de parti en faisaient seuls tout le mérite \ Ce sont les motifs qui le déterminèrent à se plier aux volontés de l'empereur , si nous en croyons les historiens du temps, et le vieil évêque visigoth , après avoir courbé sous ces dures nécessités sa tête blanchie par l'âge et cicatrisée par le martyre, alla porter aux siens leur salut, qui lui
i. Ariaaae sect» antistites...poUiciti se legationum ejas adjutoresesse^ modo idem cam ipsis sentire vellet.. . necessitate compolsiis. Sozom.^ vi^ 37 .
2. Theodoret., iv^ 33. — Et quia tum Valens, imperator, Arianomm perfidia saucios, nostramm partinm oiunes ecclesias obtnràsset^ sus partis fantores ad iUos dirigit praedicatores^ qui Tenientibus rudibns et ignaris, illioo perfidiae sas viras defundunt. Jorn.^ A. Cet,, 25.
8. Theodoret^ iy, 83, 37. — Sozom., vi, 37. — Philost., ub, sup.
LES VISIGOTHS PASSENT LE DANUBE
coûtait si cher*. Valens triomphait et se croyait un nouveau Constantin. Néanmoins, de peur qu'on lui pût reprocher de sacrifier la politique à la religion, il décida que les femmes et les enfants des Goths, au moins des Goths notables, passeraient les premiers, et seraient envoyés dans les villes de Tintérieur pour y être gardés à titre d'otages, et que les hommes ne seraient admis à franchir le fleuve qu'autant qu'ils auraient déposé leurs armes 2. Au moyen de ces précautions sur la sagesse desquelles chacun s'extasiait , Valens crut avoir conjuré tout péril. Une flottille romaine fut chargée d'opérer le transport des Goths , et des agents civils , sous les ordrœ d'un officier spécial , le comte Lupicinus , allèrent choisir les cantons où ce peuple de colons s'établirait, mesurer les lots, délivrer des vivres, du bois et des instruments de culture *.
Les difficultés misérables dont Ulfila et ses compagnons s'étaient vu assaillir doublèrent le temps de leur voyage , et cependant les Goths , campés dans la plaine du Danube, comptaient les jours avec une sombre inquiétude. Leurs provisions s'épuisaient, bientôt ils allaient sentir la faim. Portant perpétuellement les yeux des lignes romaines aux plaines du nord, tantôt ils croyaient apercevoir ïa barque qui ramenait leurs députés, tantôt fl leur semblait voir la légère cavalerie des
i. Cmn Anaais cammnnicàsse dicitur^ seque et uuiversain geatem ab ecclesia catholica abripuisse. Sozom., vi, 37.
%. Valens uti recip^entnr aimis prias depositis permisit. Zosim.^ n*, *•. — Amm. Harc V xixi , 4.
3. Uittunitir diversl qui cmn yehiculis plebem transférant trucnlen-* ^^ni... Copiam colendiThracke parles... Alimenta pro tcmpore... Anuu. Marc, XXXI, 4. — Zosim., iv, 20. — Jorn., R. Ge^, 45.
Huns poindre à l'horizon opposé , et franchir l'espace avec sa rapidité ordinaire. Us passaient ainsi vingt fois par jour de l'espoir trompé aux plus mortelles terreurs. Enfin le désespoir les prit. Quoique le Danube , grossi par les pluies, roulât alors une masse d'eau effroyable, beaucoup entreprirent de le traverser de force. Les uns se jettent à la nage et sont entraînés par le fil de l'eau, d'autres montent dans des troncs d'arbres creusés ou sur des radeaux qu'ils dirigent avec de longues perches; mais lorsque, par des efforts inouïs, ils sont parvenus à dominer le courant , les baiistes romaines dirigent sur eux une grêle de projectiles, et le fleuve emporte pêle-mêle des débris de barques et des cadavres*. Le retour des députés mit fin à ces scènes de désolation. La flottille romaine fit aussitôt son office , voyageant sans interruption d'un bord à l'autre ^. Beaucoup, pour ne pas attendre leur tour , se faisaient remorquer sur des troncs d'arbres ou des planches à peine liées ensemble. Les femmes et les enfants passèrent les premiers, conformément aux ordres de l'empereur; ensuite vinrent les hommes. Des agents chargés de compter les têtes des passagers s'arrêtèrent, dit-on, fatigués ou effrayés de leur nombre \ « Hélas I s'écrie Ammien Marcellin avec une emphase pleine d'amertume, vous compteriez plus aisément les sables que vomit la mer
1. Ânteqnain trajectus esset ab imperatore concessus, Scythanim andaciores et elatiores transitam sibi vi aperire constitaenint^ sed vi repulsi deleti sunt. Eunapius^ Hist.^ 5.
2. Transfretabantnr in dles et noctes, navibns ratibusque et cayatis arbomiQ alveis agminatim impositi. Amm. Marc.^ xxxi^ 4.
8. niud sane neqne obscurum est ueque iacertuin iafaustos transyehendi barbaram plebem ministros, numemm ejus compreheadere calcule sœpe tentantes, conquievisse frustrâtes. Id., ibid.
CORRUPTION DES ROMAINS
quand le vent la souh'^ve sur les rivages de la Libye ^ ! » On constata pourtant que le nombre des hommes en état de porter les armes était d'environ deux cent mille 2.
Sur l'autre bord commença un trîste'et honteux spectacle, où l'administration romaine étala comme à plaisir les plaies de sa corruption. Quand les femmes, les jeunes filles, les enfants eurent été mis à part pour être internés, les préposés romains, tribuns, centurions ,. officiers civils, se jetèrent sur eux comme sur une proie qui leur était dévolue. Chacun , dit un écrivain du temps, se fit sa part suivant son goût : l'un s'adjugea quelque grande et forte femme; l'auti-e quelque jeune fille blonde aux yeux bleus. Les agents de prostitution furent aussi là , trafiquant pour les lieux infâmes. On enlevait les jeunes garçons pour les réduire en servitude ^ D'autres, plus avares, et qui avaient des terres à cultiver, prirent des hommes robustes qu'ils envoyèrent dans leurs propriétés comme serfs ou colons \ L'ordre exprès de déposer les armes ne fut exécuté nulle part; les préposés fermaient les yeux
1. Qoem qui scire velit (ut eimnentissimas memorat vates) fibyci yelH sqnoris idem discere, qnam multâe Zephyro trudantor areaae. — Ce sont deux vers de rÊnéide de Virgile que rbistorien insère dans sa prose. On trouve fréquemment chez lui de ces réminiscences classi(]ues.
2. Non minus qnam hominum duceuta millia ad bellnm apti et aetate florentes. Ennap., Hist,, 6.
3. Eorum antem qui ista mandata exceperunt^ exarsithic studio pueri alici^us candidi et vultu grati; alter misertus est uxoris formos» imius ex eaptivis; hic captus est virgine formosa. Eunap., 6. — Zozini., iv, 20. — Amm. Marc, xxxi, 4.
4. Piano unnsquisque ipst>nim hoc proposili ha^uit, ut suas doinos serris, villas pastoribus, et insanum amoris furorem quavis licentia imple- KuL Eunap-, fJ'st., 6.
pour de l'argent, et, dans son orgueil sauvage, le Goth eût plutôt livré tout ce qu'il possédait, son or, sa femme , ses pelleteries , le tapis à double frange qui faisait son luxe/ : beaucoup restèrent donc armés. Quant aux vivres qui devaient être distribués aux émigrants, ils se trouvèrent avariés par la fraude des intendants; ils étaient d'ailleurs en quantité ihsufTisante. Alors on spécula sur la faim de ces infortunés ; on leur vendit au poids de l'or jusqu'à la chair des animaux les plus immondes. Un chien moH s'échangeait contré un esclave 2. Il paraît que les femmes transplantées dans les villes de l'intérieur, éblouies par le luxe, amollies par l'abondance , s'accommodèrent assez bien à leur sort. «On les voyait, dit un contemporain, se pavaner sous de riches habits, dans un attirail malséant pour des captives; mais leurs fils, favorisés par la fécondité du climat, grandirent comme des plantes précoces et vénéneuses , ayant au cœur la haine de Rome *. »Que pensait, que disait au milieu de tout cela le Moïse des Goths , qui n'avait procuré â sOn peuple ,
Stragnla ab utraqae. parte flmbriata. Eunap.^ HisL
2. Cœperunt duces avaiitia compellente, non solmn ovitim, bOtimc(ue carnes, yenim etiam cannm , et immmtdomm animaMum morticina eis pro magno contradere : adeo nt qnodlibet mancipitun in nnnm panem , âut decem libras in nnam carnem mercarentnr. Jom., R. Get.^ Î6. — Cran tradttctl Barbari victûs inopia yexarentnr, toipe oommercinm daces invisissimi cogitavenint^ et quantos nndique insatiabiliias colligere potaif canes; pro slngolis dederant mancipiis^ inter qasB et filfl dncti mint optimatum. Amm. Marc.^ xxxi , 4.
3. nias antem conspicere erat mollins et yennstins^ qnam captivas decebat, vestitas. At captiYprum filii et quidquid illis fuit mancîpiontm aeris temperie in altnm se sustolenmt et prster. statem pnbnernnt e in immensam multitudinem snccrevit et auctum est bostitun gênas. Eunap., Hist; 6.
RÉVOLTE DES VISIGOTHS
au lieu des douceurs de la terre promise, que les misères et la captivité de TÉgypteî On devinerait difficilement quelles arigoissès et quels regrets assaillirent cette âme honnête à la vue de tant de déceptions; lîiaîs, sî jusles que fussent ses regrets, il dut remplir sa promesse. Lès Goths païens furent baptisés, et tous juîèrenl d'adopter le formulaire de Rimini i, ou plutôt la profession de foi de leur évêque , car là était pour eux r orthodoxie. Ulfila, pour . pré venir en eux tout scrupule dé conscience, leur expliqua, conformémeiit au système qu'il s'était fait à lui-même, que ces détails n'importaient que faiblement à la religion du Christ. Cela n'empêcha pas que les Visigoths ne cessassent dès lors d'appartenir à la chrétienté catholique, et que plus tard, par le progrès naturel des doctrines et l'opiniâtreté de l'espril de secte, ils ne devinssent ariens véritables, ariens projiagandistes et persécuteurs ^i
Tant d'outrages, tant d'iniquités finirent par exaspérer les tîoths : iin guet-apens, tendu par le comte - Lupicîriùs â leurs chefs Fridighern et Alavive au milieu d'un festin ^ mit le comble à leur colère : ils ouvrirent lé passage du Danube à d'autres bandes barbares qui les avaient suivis ; ils se procurèrent ou se fabriquèrent clandestinement les armes qui leur manquaient, et se
1. Hujns rei gratiacnm omni gente Gothorum (Fridigernus) in Arianam haeresûii devolutus est.... Isidoras Hispal.^ Chron. Goîh, — Sozom.^ tii rap. ^ Socrat^ ii.
S. Sic quoqne Vesegothse a Valente imperatore Ariani potiusqoam Ghristiani effecti. Jom., /t. Get., S5.
3. Fridigeniiis, evaginato gladio, convivio non sine magna temeritate, ▼eloeiterque egreditnr, siiosque ab imminentl morte ereptos ad itecem JlomaDonun instigat. Jom., R, Ge/.,26. ->- Amm. Marc./mi, 5.
mirent à piller. Une année romaine tenta de les arrêter ; elle fut battue près de Marcianopolis, capitale de la petite Scythie. IMdighern empêchait ses compagnons de perdre leur temps contre les places fortes, cfu'ils ne savaient pas assiéger; son mot d'ordre était : « Paix aux murailles* ! » mais les bourgades ouvertes, mais la villa du riche et la cabane du pauvre voyaient fondre sur elles une guerre sans quartier. Toutes les injures accumulées par les Romains aar les Goths, pillages, viols, assassinats, leur furent rendues au centuple. Tiré de ses rêves de gloire théologique, Valens accourut à Constantinople, et fut presque lapidé par le peuple : les catholiques triomphaient. Comme il sortait de la ville, un ermite, quittant sa cellule, construite non loin de la route, se mit en travers devant lui, et l'arrêta pour le maudire et lui annoncer sa mort prochaine 2. Le malheur dissipant dans l'esprit de Valens toutes les fumées de la puissance, il redevint, comme aux jours de sa jeunesse, un soldat vigoureux et hardi jusqu'à l'imprudence. Avec une armée en désarroi, quelques troupes fraîches et des recrues, il entreprit bravement de balayer ces bandes victorieuses ou de périr à la tâche. Dans l'impatience de combattre ou dans la crainte de se laisser ravir la gloire du succès, il refusa d'attendre son neveu Gratien, empereur d'Occident, qui s'était mis en route pour le rejoindre* : cet empres-
Pacem sibi esse cnm parietihns. Amm. Marc.^ xxxi
2. Socrat., IV, 38. — Theodoret., iv, 33, 34. — Zonar., xiii, 3i, 3î. — Theoph., p. 55, 56. — Cedren, i, 318. — Cf. Amm. Marc, ixxi, 11.
3. Vicit tameu fmiesta principis destinatio, et adulabiiis quorumdam seutentia regionun, qui ne paeoe jam partœ victorise consors fieret GrataDUS. properah cursu céleri suadebant. Amm. Marc, xxxi, 1i.
VALENS DÉFAIT A ANDRINOPLE
sèment le perdit. Les Romains manquaient de vivres, et Fridighern, qui le savait, les promenait de délai en délai pour les affamer; tantôt c'était un prêtre qui venait au nom du ciel protester des intentions pacifiques des Goths^ ; tantôt de feintes propositions d'accommodement amusaient l'empereur, pendant que le rusé barbare ralliait une de ses divisions de cavalerie absente du camp.
La bataille se livra dans une plaine entre Adrianopolis, aujourd'hui Andrinople, et la petite ville de Nicée, le 9 août 378, par un jour d'une chaleur accablante. Pour augmenter les souffrances des Romains, Fridighern fit mettre le feu à des broussailles doiit la plaine était couverte de leur côté, et, l'incendie se communiquant de proche en proche, le camp romain se trouva comme emprisonné dans un cercle de flammes 2. L'audace même de Valens nuisit à son succès. S'étant avancé sans précaution à la tête de ses gardes, il entraîna les légions, qui, séparées de leur cavalerie, furent bientôt cernées par les Goths. Des nuages d'une poussière fine obscurcissaient le ciel et empêchaient les combattants d'apercevoir leurs ennemis : les traits partaient au hasard ; on se cherchait, on s'égarait comme dans l'ombre d'un crépuscule^. Quand les fronts des
I . Ghristiaiii ritas Presbyter missus a Fridigemo legatus, cum aliis hamililms venit ad principis castra... astu et ladificandi Yarietate nimium solers... Amm. Marc, xxxi, 12.
%. Ut miles fervore calefaetus œstivo, siccis faucibus commarceret, re- Ivcente amplitadine camponun iucendiis^ qnos lignis nntrimentisque aridis SQbditis ut hoc fieret^ iidem hostes urebant. /d., ibid.
8. Nec jain objecta ptilveris cœliim patere potuit ad prospcctuin , clauioribus résultant borrificis. Qua causa tela uudique mortem vibrautia
armées se rjencontrèrent, la masse des Barbares, poussant toujours dans le même sens, parvint à rpinpre l'ordonnance des légions, qu'elle écrasa de son poids. Sur ces entrefaites, la nuit arriva, nuit sombre et sans lune. Valens, que ses généraux pressaient en yain de se retirer, combattait toujours, quand il |x)mba percé d'une flèche. Quelques soldats le releyèrerjt et l'emportèrent dans une cabane de paysan qui se trouvait à peu de distance du champ de bataille. Pn pansait sa blessure, lorsqu'une bande de pillards goths s'approcha, et, trouvant les portes défendues, amoncela autour de la cabane de la paille et des fagots auxquels elle mit le f^u*. Valens périt brûlé : les deux tiers de son arméç jonchaient la plaine, et le^ contemporains purent justement comparer cette journée néfaste i celle de Cannes^. Maîtres de la Thrace et de la Macédoine, les Goths ravagèrent ces provinces tout à leur aise jusqu'à r apnée suivante, où Théodose vint prendre possessioo de ï' Orient. Non moins habile à pacifier qu'à yaincre, le nouyel emperçur fit sentir aux Barbares la force (|e ^m bras avant de les recevoir à composition ; puis, les
destinata cadebant et noxia, quod nec praevideri poterant nec caVcri. Amm. Marc., ïxxi , 13.
1 . Gum enim oppessulatas januas perrumpere conati, qui sccud sant, a parte pensili domùs sagittis incesserentor^ ne per moras inexpcdibiles jpopulandi amitterent copiam^ congeslis stipula fascibus et lignorutn , flammaque supposita, sdificium cum hominibus tomierunt. Amm. Marc, XXXI, 14. — Socrat., iv, 88. — Theodoret, iv, 36.— Sozom., vi, 40. — Philostorg, IX , 1 7. — Zosim, iv , 24.
2. Nec uUa annalibus praeter Camieosem pugnam, ita ad iaterneciouenl res Icgitur gesta, quanquam Romani aliquoties reflante fortuna fallaciis lusi bellorum iniquitati cesserunt adtempus; et certamiua multafahulosae nciiix flevere Grscorum. Âmm. Marc, xxxi, 14.
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ayant réduits à l'implorer, il les enferma dans un cantonnement où il mit à profit leurs services. Après sa mort, la trahison de Rufin, ministre d'Arcadius, les en tira pour le^ lancer sur ^Occident. Alors commença, sous la conduite d'Alaric, le plus célèbre de leurs rois, ce long et sanglant pèlerinage des Visigoths, qui les conduisit à travers la Grèce et l'Italie jusque dans le midi des Gaules, ou ils ^'arrêtèrent.
CHAPITRE DEUXIEME
Arrivée des Huns sur le Danube. ~ Déplacement des peuples ])arbares, voisins de la vallée du Danube; les uns se précipitent sur l'Italie^ les autres envahissent la Gaule et TEspagne. ~ Progrès des Huns vers le haut Danube. — Us entrent en contact avec les BurgondeS de la forêt Hercynienne ; ceux-ci se font chrétiens pour leur mieux résister. — Roua^ chef de la principale tribu des Huns, devient auxiliaire de Tempire ; sa liaison avec Aëtius. — Attila et Bléda^ nouveaux rois des Huns; traité de Margus. — Portrait d'Attila. — Il soumet tous les chefs des Huns à son autorité. — Sa campagne contre les Acatzires; il donne pour roi à ce peuple Ellak^ son fils aîné. — Il tue son frère Bléda. — L'épée de Mars est découverte par une génisse blessée. — Empire d'Attila.— Différend entre les Huns et les Romains, au sujet de Tévèque de Margus. — Guerres d'Attila, en Pannonie, en Mésie et en Thrace. — L'empereur Théodose II lui achète la paix.
Comme la mer, lorsqu'elle a franchi ses digues, se précipite et couvre en un instant des plaines sans défense, ainsi les hordes de Balamir eurent bientôt couvert tout le pays que la fuite des Goths rendait libre. AiTivés devant le vaste fossé du Danube, les Huns s'arrêtèrent avec crainte et n'inquiétèrent point l'empire romain ; mais ils continuèrent à batailler contre les peuples barbares. Ils ne laissaient point d'ennemis derrière eux : la nation des Ostrogoths s'était résignée au joug*;
t. Ostrogoths Ermanarici rrgis sui decessione a Vesegothis divisi^ Huuuorumsubditi ditioni^ in eadempatria remansemnt. Jorn., A. Get., 48.
ARRIVÉE DES HUNS SUA LE DANUBE. i\
les anciens vassaux d'Ermanaric passaient l'un après l'autre à Balamif ; Athanaric seul tenait bon avec ses tribiii fidèles dans les vallées les plus abruptes des Carpathes; mais ces tribus mêmes, traquées dans leurs défilés et mourant de faim, résolurent d'imiter l'exemple de Fridighern, qu'elles avaient tant blâmé, et de se donner aux Romains plutôt que de courber la tête sous les. fils des sorcières. Quelles que fussent ses répugnances, Athanaric adopta ce parti', et^ les Romains n'ayant point repoussé sa demande, les Vîsigoths sortii-ent à rimprovi|te de leurs rochers, gagnèrent la rive du fleuve et s'embarquèrent ♦. Ce fut pour toutes les nations européennes, civilisées ou barbares, un»grand événement que cette intrusion des Huns au milieu d'elles, ce progrès de l'Asie nomade sur l'Europe. Tout, dans la contrée envahie, changea d'aspect .aussitôt : les rudiments de culture qui provenaient des Goths furent abandonnés; la vie sédentaire disparut ; la vie nomade revint danf toute son âpreté, et la zone circulaire qui menait du bas Danube àJa Iher Caspienne le long de la mer Noire ne fut plus qu'un passage perpétuellement sillonné de hordes et de troupeaux. La tribu royale des Huns se fixa sur le Danube, comme une sentinelle vigilante occupée à épier ce qui se passait au delà. Chaque aimée, le palais de planches de ses rois fit un pas de
1. Gothi... aspicientes benignitatem Theodosii iiuperatoris , inito fœdere^ Romano seimperio tradideront. Isidor., Chron. goth» — Ctinctiis exerdtos in servitto Theodosii imperatoris perdurans , RomaDo se imperio snbdeos.... Jom., R. Get., M. — Amm. Marc, ixvii, 5. — Athanaric Ini-méme vint à Constantinople , dont la magaiflcence le charma, et it y flnit ses joars. Àmm. Marc, ibid, — Cf. Themist., or, 15. — S. Ambros., Pro$m. de Spirit. Sancto, t. u, p. 603.
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plus vers iq cpjirs Vfïoy^}] .du fleuve, et cjiaque apnée quelque empiétement sur jes pjeuplacjps riveraine?, pn prolongeant la frontière 4es Huns, mujtii^a le^rs points de contact tf^ec rejppire romain S
Dans Cjette sit^ieftion^ jes Huns, qui ne cujtivaiept point et qu} pprent Ifientôt détruit le peu de culturç qu'ils avaient trouvée, ne pouvaient vivre sans recevoir des Romains du p\è et de Targpi^t, ou sans piller leurs terres 2. Il fallut donc de toute nécessité que Rome les prît h sa solde, et ils la servirent bieq, soit contre les autres, soit contre eux-mêifles, Qu|gn se représente l'empire n^ongol toutes lea^qis qu'il ne fut pas coqcentr^ dans lynaind'un Tcbinghiz-Khan ou d'un Timour; c'est le spectacle qu'offrait alors l'empire des Huns : de§ hordes séparées, des royaumes distincts, des chefs iricjépendants ou à peu près, Hi^qnnaissant à peine un liei^ fédératif. L'Un pienaçait-il quelgue province rpif}fiii]e d'une invasion, l'autre proposait aussitôt à reipppreur des troupes auxiliaires pour la défendre. C'^t^it ijne joute autorisée entre frères»une industrie pratiquée par tous et réputée d'autant plus honnête qu'elle était plus lucrative. La faiblesse du lien fédéral se faisait surtout sentir entre les deux groupe^ principaux de la domination hunnique. Les Huns blancs et toutes les hordes caspiennes qui n'avaient point suivi Ralamir prétendaient se gouverner, faire la guerre ou la paix à leur fantaisie ; il en était de même des tribus qui, bien qu'ap-
i. Ou trouve dans les auteurs la mention de plusieurs rois Huns dont nous ne connaissons rien que les noms : Donatus^ Charatton, etc.
2. Dicebat enim sus gentis multitudinem, renun necessariarum inopià ad beilum insurrexisse. Prisc.> Exe, kg,, p. 74.
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part^napt aux Huns noirs, s'étaient arj-.êt|§es près de la limite de Y Europe sajis pousser leur marche plus loin. La politique roniaine, habile à ce geqre de travail , s'interposait dans ces séparations pour les élargir, ne négligeapt ni l'argept ni les promesses, et recherchant surtout l'alliance des Huns orientaux, afin de contenir ceux du Danube, La tribu royale elle-même n'avait point d'unité, et ses membres, qui se partagjB^iqpt le gouvernement des tribus, agissaient chacun de son côté. Ce fut la terrible volonté d'Attila qui leijr jfppostt cette unité d'action comme un premier pas vers 1^ formation d'un empire unitaire.
Théodose, qui avait pour système (ic tenir gn échec les auîdliaires barbares les uns par les autres, gjnploya les Huns poiff contre-balançer Içs Golhs, dQp); il redoutait |a force. Cette politique fut également celle de ses fils. Nous yoyons, en A05, un certain Uldin, roi des Huns, servir Honorius contre )es bandes dç Rad4-
gaise, et décider par ufle charge de s^ rapide cavalerie la victoire de Florence*. Uldin ^vait (jéj^ jnérité les bopnes grâces d'Arcadius en lui envoyant, bien empa- (juetée, 1^ tête du Goth Gainas, général romain, ep réyolte contre son empereur et réfugié au delà du Danube 2. Il semble que toutes les fois qu'il s'agissait (Je se mesurer pec les yisigoths, qui n'étaient pour eux qjie des sujets fugitifs, les puns ressentissent un redoublement d'ardeijr. Avec les embarras de l'empire, les
1. Uldinûs, Oros., vn, 40. — La bataille de Florence, qui arrêta Radàgaise dans sa marche snr Rome , ftit gagnée par Stilicon , en Tannée 405.
2. Chron. Alex., p. 712. — Gomit. Marcellin., Chron. — PliUostorg., p. 53i. — Zosim. , p. 798-799.
contingents hunniques s'accrurent; déjà nombreux sous Honorius et Arcadius, ils le devinrent davantage, et on les vit s'élever au chiffre énorme de soixante mille hommes pendant la régence de Placidie*. Grâce à cet état de choses , qui faisait affluer l'argent dans leur trésor, les rois huns ménagèrent un pays qui les engraissait plus par la paix qu'il n'eût fait par des pillages partiels, lis se conduisirent donc assez pacifiquement pendant les cinquante premières années de leur établistement sur le Danube.
Toutefois, si le monde romain échappa d'abord à l'action directe des Huns, il n'échappa point au contrecoup des désordres que leur arrivée et leurs guerres produisirent sur sa frontière du nord. La vallée du Danube, encombrée de tribus barbares de toute race qui se croisaient dans leur marche, se choquaient, se culbutaient les unes sur les autres, ressemblait à une fourmilière bouleversée. Au milieu de tous ces chocs, il se forma comme deux courants en sens contraire par où ce trop-plein de nations essaya de s'écouler. L'un se dirigea sur l'Italie par les Alpes illyriennes, et produisit l'invasion de Radagaise, qui mit Rome, en 405, à deux doigts de sa perte ; l'autre remonta le Danube vers son cours supérieur, pour se reverser sur la Gaule. Cette dernière émigration était provoquée par les Alains, qui, s' étant séparés des Huns, craignaient leur colère. Sur son passage, la horde alaine, nomade comme les Huns, déplaçait les populations riveraines
i. Voir le inirceaii que j'ai publié cLins la Rfvu$ des Deux Mondes, ( 15 juillet 1851) SDUS le titre : Aelius et Bonifacius.
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du fleuve, et les faisait marcher avec elles. Elle s'adjoignit ainsi les Vandales Silinges, cantonnés sur la rive romaine depuis Constantin, les Vandales Astinges, établis sur la rive barbare, au pied des Carpathes, et plus loin les nombreuses tribus des Suèves. Cette armée de peuples envahit la Gaule le dernier jour de l'an 40(5, et, après ravoir remplie de ruines pendant quatre ans, passa dans la province d'Espagne, dont elle se pai-tagea les lambeaux*. Tel fut, pour l'empire d'Occident, une des conséquences de l'arrivée des Huns : ce n'était pas la plus funeste.
Les Huns avançaient toujours, occupant les ten'itoires déblayés par l'émigration, et bientôt leurs tentes se dressèrent sur le moyen Danube. Quand ils y furent, leurs éclaireurs ne tardèrent pas à faire connaissance avec les nations germaniques voisines de la foret Hercvnienne et du Rhin. Les historiens racontent à ce sujet une aventure assez curieuse, et qui nous intéresse k plus d'un titre, nous autres Français, parce qu'elle concerne un des peuples dont le sang est mêlé dans nos veines, le peuple des Burgondes ou Bourguignons. Ce peuple habitait naguère tout entier au pied des monts Hercyniens et sur les rives du Mein, où il vivait de la culture des terres, de travaux de charpente ou de charronnage, et du prix de ses bras qu'il louait dans les villes romaines de la frontière 2. Une partie de ses tribus s'était séparée des autres, en 407 ou 408, pour pa?-
1. Voir, dans la Hevue des Deux Mondes dn 1«' déopmbre 1850, le morceau intitalé : Placidie.
2. Ouippe omnes fere sunt fabri lignarii , et ex li^ic arte mercedein capiente^^ semetipsos alunt. Socrat.. vu, 30.
ser en Ga'ule, où elle avait obtenu dé l'empereur Honorius un cantonnement dans rHelvétie ^ : la partie qui n'avait point quitté le territoire de ses pères était la plus faible. C'est sur elle que vinrent s'exercer les premiers pillages des Huns dans la vallée du Rhin, Au moment où l'on s'y attendait le moins, les villages burgondes étaient brûlés, lès moissons enlevées, les femmes traînées en captivité ; puis le roi Oktar^, qui dirigeait ces pillages, partait pour reparaître bientôt après. Les Burgondes essayèrent de résister et furent battus. Ils obéissaient alors à un gouvernement théocratique, composé d'un grand prêtre inamovible, appelé siniste^, et de rois électifs et amovibles à la volonté de l'assemblée du peuple, ou plutôt à celle du grand prêtre. L'armée burgonde éprouvait -elle un revers, l'année étaitelle mauvaise et la récolte gâtée, quelque fléau naturel venait- il frapper la nation, vite elle destituait des rois qui n'avaient pas su se rendre le ciel favorable : ainsi le voulait la loi^. On pense bien que, dans la circonstance présente, les Burgondes n'épargnèrent pas leur roi; mais ils firent plus, ils cassèrent leur grand
< . Oros., VI!. — Prosp. Aquitan., Ch¥on.
2. Oktar^ oncle d'Attila., Jorn., R, Get., 85. — Otiptar.; Socrat., vn^7. — • Ce roi est nommé Sublhar dans une vie latine d'Attila, compilée au xi« siècle d'après d'aiiciens matériaux et d'antiques traditions, par un Dalmate, nommé Juvencué Gœlius Calanus. Il est bien certain que ce Subthar de Thistorien dalmate, est le môme que VOuptar des écrivains grecs; et comme Juvencus Gœlius Calanus le fait oncle d'Attila, Ouptar et Subthar Mat évidemment les mômes que TOktar de Jomandès.
3. Sacerdos apud Burgundios omnium maximus vocatur Sinistus; et est perpetnus... Amm. Marc., xxxyiii, 6.
4. Rex... potestate deposita removetur, si sub eofortuna titubav^rit belli, vel segetum copiam negaverit terra. . . Id., ibid.
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prêtre. Après en avoir mûreiilëiit 8éUbéré, ils résolureiit de s'adresser à Un évêque rdmain pour obtenir, par son intermédiaire, le patronage du grand Dieu dès chrétiens, car ils soupçonnaient leurs diviriilës de faiblesse bù d'impuissance coritte la racé irifemale qui les attaquait. L*évêq[tte consulté (oh croit qiie ce fût saint Sévère de Trêves) leur répondit que lé moyeri d'obtenir ce qu'ils dènîandaient, c'était dé recevoir le saint baptême : «Demeurez ici, leur dit- il, Vous Jeûnerez pendant sept jours ; je vous instruirai et *ous baptiserai^. » Le septième jour, il les baptisa. Le narrateur contemporain de qui nous tenons ces détails semble insinuer que ce fut tout le peuple des Burgohdes transrhénaris qui reçut ainsi le baptême, chose peu probable, si l'on examine les circonstances du fait : il y a pliis de raison de croire que ceci se passa entre révêijue et les principaux chefs au nom de tout le peuple et eh quelque sorte par procuration pour lui; Quoi qii'il en soit , le moyen réussît. Cuirassés dès lors contre les dénions, le^ Burgondes se crurent invincibles* ils attaquèrent H leur tour et taillèrent en pièces les Huns avec trdis mille hommeè seulement contre dix hiîlfé. Le rbi Oktàr, qui sortait d'une orgie la veille de la bataille, étant mort subitement pendant la nuit^,^ les Êurgondes virent dans cet événement comme dans l'autre fâ main du nouvcati Dieu qui les protégeait : les Burgondes de la Gaule étaient déjà cljrétiens.
i. nie cmn septem dies jejtinarc 6os jiississet, ac lîdei Tudîmentis înstitoisset, octavo tandem diebaDtisino donatos dimisit. Socrat.^ vii^ 30.
i. Efenim flunnornm rege, oii nomen erat Uptanis, prae nimia ciboram inglnyie nocte qaadam suffocato... Id., vii, 85.
iS IIISTOIRK n\4TTILA.
Cet Oktar clont*no»» venons de parler était frère de Moun'dzoukh, père d'Attila; il avait deux autres frères, (Kbarse et Roua, chefs souverains comme lui^, de sorte que cette famille, issue du sang royal, tenait sous sa main la majeure partie des hordes hunniques. Roua était surtout un chef capable et décidé. Par sa liaison avec le patrice romain Aêtius, qui avait été son otage, }1 était parvenu à mettre le pied dans les affaires intériei|res de Rome d'une façon plus qu'incommodo pour le» empereurs^. Roua, qui prenait de toutes mains, s'était fait donner par T Auguste d'Orient, Théodose II, une su)3vention annuelle de trois cent cinquante livres d'or, q^'il qualifiait de tribut ^ mais à laquelle celui-ci donnai^ le nom plus honnête de solde j par la raison que Roua, ayant reçu un brevet de général romain, était officier de l'empereur, lequel était libre de lui affecter tel traitement ou telle gratification qu'il lui plairait, suivant son mérite : c'était par ces honteux sophismes que la cour de Byzance cherchait à se dissimuler sa lûcheté. Quant aux généraux romains de la façon de Roua, sachant que leur principal mérite était de faire peur, ils usaient largement de ce moyen, qui aboutissait toujours à une augmentation de solde. Roua prétendait établir en principe, vis-à-vis de l'empire, que tout ce qui existait sur la rive septentrionale du
1. Isnamque Attila^ pâtre geiiitus Mundzucco, cujus faere gennani Octar et Roas qui ante Attilam regaum Huanoram tenuissc narrautur. Jorn., /?. Gei., 35.— Priscus appelle Moundioiikh (Mouv^tcOx^Oi le Muudziicais de Joruandès — Roas est appelé par les Grecs : KOa;, PiÙ^oLç , ^G»•]flX«ç. — Or.^apo'.c;.
2. Ou peut consulter à ce sujet le idbiTeau intitulé : Bonifacius et AeliuSf cité plus haut.
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Danube, terres ot nations, appartenait aux Huns,
comme le midi appartenait aux Romains ; que c'était là
leur domaine, dans lequel nul autre peuple n'avait le
droit de s'immiscer. Trois ou quatre peuplades ultra -
danubiennes ayant fait un traité d'alliance offensive et
défensive avec la cour de Byzance, Roua se plaignit
vivement, et menaça de la guerre ^. Deux consulaires
> > lui furent députés poiû* entrer en explication ; mais dans
J l'intervalle, en Aâ& ou A.35, Roua mourut, laissant son
trône aux mains de ses deux neveux, Attila et Bléda ^ :
/. ce furent les nouveaux rois qui reçurent l'ambassade
romaine.
La conférence eut lieu dans une plaine à droite du Danube, à l'embouchure de la Morawa et tout près de la ville romaine de Margus : les Huns arrivèrent à cheval, et, comme ils ne voulurent point mettre pied à terre, il fallut que les ambassadeurs romains, sous peine de faillir à leur dignité, restassent également sur leurs chevaux \ Ils entendirent là un langage qui ne laissa
1. Coin Roua, Hunnorum rex, stataisset^ cnm Amildsnris^ Ithima- Tis^ Tooosnris^ Boiscis^ cieterisqne gentibus, qns fstrum accolnnt, quôd ad armoram societatem cnm Romanis juugendam coafagissent^ bello decertare.... Prisc^ $xc. leg. p. 47. — Jornandès meDlionoe des peuples de ces divers noms comme les premiers Huns qui passèrent le Palus-Méotide. — Mox, ingentem illam paludem transiere^ illico Alipxnros^ Alcidzuros {AnUldxuros) , Itamaros, Toncassos et Boiscos, qui rips istius ScythJae hisidebant.... Jean., R. Get., 24.
S Le nom d'Attila se trouve chez les écrivains grecs sous les formes ÀmiXa; et iniXa^; celui de Bledaou Bleta( Jorn.), sous celle de BXii^ac et
3. In hanc urbem a rege et Scythis delecti, extra civitatem equis insidentés, nec enim barbaris de piano verba facere placuit, convenerunt. Nequs vero non susb diguitatis rationem legati Romani babueinnt, et ab liac nsnrpatione, eodem quoque apparatu , iu Scj'tb.inim consppctnni
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pas de les inquiéter un peu pour Tavenir. La rupture immédiate de ralliance avec les tribus danubiennes, l'extradition de tous les Huns grands ou petits' qui portaient les armes ou s'étaient réfugiés dans T empire d'Orient, la réintégration des prisonniers romains évadés sans rançon ou le paiement de huit pièces d'or pour chacun d'eux, l'engagement formel de ne secourir aucun peuple barbare en hostilité avec les Huns, enfin l'augmentation du tribut qui, de trois cent cinquante livres d'or, serait porté à sept cents , telles furent les clauses du traité proposé ou plutôt exigé par Attila^. Aux objections des envoyés, à leurs moindres demandes d'explication, le roi hun n'avait qu'une réponse : « La guerre! » Et comme les ambassadeurs savaient trop bien que leur maître était disposé à tout faire, la guerre exceptée, ils se crurent autorisés à tout promettre. On jura donc de part et d'autre, chacun prêtant serment à la manière de son pays ^. Ainsi fut conclu ce fameux traité de Margus que nous verrons si souvent invoqué par Attila, et qui lui servit d'arsenal pour battre l'empire romain par la politique, quand il ne l'attaquait pas par les armes. Pour preuve de leur fidélité religieuse à remplir les traités, les Romains se hâtèrent de livrer deux de leurs hôtes, jeunes princes du sang royal, filsdeMama etd'Attacam, personnages de distinction chez les Huns. Ils furent livrés sur le territoire
yenenint; ne sibi peditibns cum eqnitibns disserendnm foret. Prise., êoje. leg, p. 48.
4. Unoquoque anno septingentas anri libras, tribati nomine, Scythamm regibus a Romanis pendi cnm antea tributam annnum non fnisset nisi trecentarum qninquaginta libramm. Prisc.^ txc, leg, p. 48. •
5. Jarejnrando ritn patrio ntrimqne praesUto... là. ^ exe, l$g.^ ibid.
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romain, en vue de Gârse, petite ville fortifiée de la Tbrace /danubienne, et Attila les fit crucifier aussitôt sous les yeux de ceux qui les lui amenaient : c'est ainsi qu'il inaugura son règne ^.
Attila était frère puîné de Bléda; mais, quoiqu'ils régnai^^nten conunuuy le sceptre résidait de fait aux mains du plus jeune. Il avait alors de trente -cinq à quarante ans, ce qu'on peut induire de la remarque faite par l0s historiens, qu'en &5i, époque de son expédition dans les Gaules, ses cbeveiix étaient déjà presque blancs^. Cette supposition reporterait sa naissance aux dernières années du V' siècle, vingt ou vingt* cinq ans après l'établissement des bordes hunniques en Europe. Le nom d'Attila ou Athel que portait le fils de Mound*zoukh, et qui n'est autre que l'ancien nom du Volga ^, a fait penser avec quelque raison qu'il avait vu le jour sur les bords de ce fleuve, dans la demeure primitive des Huns ; en tout cas, il devint bomme sur ceux du Danube : c'est là qu'il apprit la guerre, et que, mêlé de bopne heiu*e aiix événements du monde européen, il connut )e jeune Aëtius, otage des Romains près de son oncle Roua. Probablement, et d'après ce qui se prati-. quait par une sorte d'échange entre la barbarie et la civilisation, tandis qu' Aëtius faisait ses premières armes chez les Iluns, Attila faisait les siennes chez les
1. De qDonim numéro filii Marna et Attacam^ ex regio génère, quos ScyUuB snscipientes in Carso ThiadaB casteUo crucis snppUcio affecerunt, et banc ab his fugse pœnam exegenint. Prise, exe, kg, p. 48.
S. Canis aspersns. Jom., ^. GeL, 35.
3. Encore aujourd'hui, ce fleuve n'en a pas d'autre dans les langues tar- Uure». Sun nom de Volga lui est venu de rétablissement des Bulgares ou Voulgares sur ses rives, vers la fin du vi« siècle.
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Romains, étudiant les vices de cette société comme le chasseur étudie les allures d'une proie : faiblesse de rélément romain et force de l'élément barbare dans les armées, incapacité des empereurs, corruption des hommes d'État, absence de ressort moral dans les sujets, en un mot tout ce qu'il sut si bien exploiter plus tard, et qui servit de levier à son audace et à son génie. Aëtius et lui restèrent liés d'une sorte d'amitié qui se manifestait par de petits services et une réciprocité de petits cadeaux. Le Romain fournissait au Hun ses secrétaires latins et ses interprètes; le Hun lui envoyait en retour quelque objet curieux, quelque monstre difforme ou risible : un jour il lui envoya un nain^. Ces deux hommes s'appréciaient et se redoutaient secrètement comme deux rivaux que les chances de la fortune amèneraient un jour sur les champs de bataille en face l'un de l'autre, et qui seuls étaient dignes de se mesurer. L'histoire nous a laissé un portrait d'Attila d'après lequel on peut se représenter assez exactement ce barbare fameux. Court de taille et large de poitrine, il avait la tête grosse, les yeux petits et enfoncés, la barbe rare, le nez épaté, le teint presque noir 2. Son cou jeté naturellement en arrière, et ses regards qu'il promenait autour de lui avec inquiétude ou curiosité, donnaient à sa démarche quelque chose de fier et d'impérieux \ « C'était bien là, dit Jornandès que nous aimons à citer,
1. U sera question plus tard de ce nain (pii porlait le nom de Zercon, et qui avait appartenu à Bléda avant de tomber au pouvoir d'Attila.
2. Forma brevis^ lato pectore, capite grandiori, minutis oculis, rarus barba... simo naso, teter colore... Jom., A. Get., 35.
3. Erat... superbns incessu, hue atqne il hic circumferens oculns, nt plati potentja pso quoque motu corporis appareret... Id., R. Get,, ibiti.
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parce qu'il nous reproduit naïvement les impressions restées chez les nations gothiques, c'était bien là un homme marqué au coin de la destinée, un homme né pom- épouvanter les peuples et ébranler la terre*. » Si quelque chose venait à l'irriter, son visage se crispait, ses yeux lançaient des flammes; les plus résolus n'osaient affronter les éclats de sa colère. Ses paroles et ses actes mêmes étaient empreints d'une sorte d'emphase calculée pour l'effet ; il ne menaçait qu'en termes effrayants; quand il renversait, c'était pour détruire plutôt que pour piller ; quand il tuait, c'était pour laisser des milliers de cadavres sans sépulture en spectacle aux vivants. A côté de cela, il se montrait doux pour ceux qui savaient se soumettre, exorable aux prières, généreux envers ses serviteurs, et juge intègre vis-àvis de ses sujets ^. Ses vêtements étaient simples, mais d'une grande propreté ^ ; sa nom'riture se composait de viandes sans assaisonnement, qu'on lui servait dans des plats de bois ^ ; en tout, sa tenue modeste et frugale contrastait avec le luxe qu'il ahnait à voir déployer autour de lui. Avec l'irascibilité du Calmouk, il en avait les instincts brutaux ; il s'enivrait, il recherchait
1. Vir in concnssionem geatis uatus in mimdo, terraniiu oumium uetus. Jom., R. Gel., 35.
2. Ipse manu temperaiis^ consilio validissimus, supplicantibus exorabilis^ propitîus in flde semel receptis. Id., R, Get., ibid.
3. Frngalis admodnm vestis, nihil, quo ab aliomm vestibus diguosci posset, babebat^ nisi qaod erat pura et impermixta... Prise., exe. leg.^ ad. ann. 449.
4. Sed csstens qnidem barbaris et uobis coena, omnium eduliorum génère referta et instructa, praeparata erat^ et in discis argenteis reposita ; Atlils in quadra lignea, etnihii prœter cames... là., exe. légat,, ibid.
les femmes avec passion. Quoiqu'il eût déjà, suivant l'expression de Jornandès, « des épouses innombrables, i il en prenait chaque jour de nouvelles, « et ses enfants formaient presque un peuple *. » On ne lui connaissait aucune croyance religieuse, il ne pratiquait aucun culte ; seulement des sorciers, attachés à son service comme les chamans à celui des empereurs mongols, consultaient l'avenir sous ses yeux dans les circonstances importantes.
Cet homme , dont la vie se passa dans les batailles , payait rarement de sa personne ; c'est par la tête qu'il était général. Asiatique dans tous ses instincts , il ne plaçait même la guerre qu'après la politique , donnant toujours le pas aux calculs de la ruse sur la violence , et les estimant davantage K Créer des prétextes, entamer des négociations à tout propos, les enchevêtrer les unes dans les autres comme les mailles d'un filet où l'adversaire finissait par se prendi'e, tenir perpétuellement son ennemi haletant sous la menace , et surtout savoir attendre, c'était là sa suprême habileté. Le prétexte le plus futile lui semblait bien souvent le meilleur, pourvu qu'on n'y pût pas satisfaire : il le quittait, le reprenait, le laissait dormir pendant des années entières, mais ne l'abandonnait jamais. C'était un curieux spectacle que ces ambassades sans nombre dont il fatigua plus tard la cour de Byzance, et qu'il confiait aux favoris qu'il voulait enrichir. Connaissant les allures de cette cour corrompue et corruptrice, qui
1. Qui... post iomunerabiles uxores, ttt mos erat... Filii Attils, quorum per Ucentiamlibidinis paene popuins fuit. Jorn.^ A. Get., 50. 9. Homo subtilis anteqoam arma gereret^ arte pugnabat. Id., A. Get., S6.
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croyait acheter par des présents la complaisance des négociateurs barbares, il y envoyait ses serviteurs faire fortune aux dépens de l'empire, sauf à compter ensUit# avec eux. Il poussait Timpudence jusqu'à les recommander aux libéralités impériales , et sa recommandation était un ordre. Un de ses secrétaires ayant eu la fantaisie d'épouser une riche héritière romaine, il fallut que Théodose la lui trouvât, et la jeune flUe s' étant fait enlever pour échapper à cet odieux mariage , le gouvernement romain dut la remplacer par une autre aussi riche et plus résignée. Tel était l'homme aux mains duquel allaient tomber les destinées du monde.
Attila n'avait mis tant de hâte à garrotter , comme il l'avait fait, les Romains par le traité de Margus que pour Se livrer , sans préoccupations extérieures , à des réformes intérieures qui devaient changer Fétat de son royaume. L'idée assez vague de Roua sur les droits de la nation hunnîque au nord du Danube était devenue , dans la tête du nouveau roi , un vaste système qui ne tendait pas à moins qu'à créer, au moyen des Huns réunis sous le même gouvernement et obéissant à la même volonté, un empire des nations barbares en opposition à l'empire romain , qu'à faire , en un mot , pour le nord de l'Europe ce que Rome avait fait pour le midi. So» premier soin fut d'établir sa suprématie en Occident parmi tous ces petits chefs, ses égaux, tâche difficile, mais à laquelle il réussit, son oncle Oébarse ayant donné lui-même l'exemple -de la soumission. En Orient , dans le rameau des Huns blancs et che2 les Huns noirs qui n'avaient pas suivi Balamir»
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Teiitreprise offrait encore plus d'obstacles; mais elle réussit également, grâce à quelques circonstances favorables^. Théodose, malgré ses obligations récentes, travaillait à s'attacher les Acatzires ^, nation hunnique qui , sous le nom de Khazars , vint désoler plus tard le voisinage du Danube , et qui occupait pour lors le steppe du Don , où elle avait remplacé les Alains. Les Acatzires formaient une petite république gouvernée par des chefs de tribus qui se reconnaissaient un supérieur dans le plus ancien d'entre eux. Soit ignorance, soit maladresse, les émissaires de Théodose, chargés de distribuer des présents à ces chefs , négligèrent de commencer par leur doyen , nommé Rouridakh, lequel se crut volontairement offensé *• Il s'en vengea en avertissant Attila de ce qui se passait. Celui-ci accourut bien vite à la tête d une grande armée, s'établit dans le pays, battit et tua la plupart des chefs, et, n'apercevant point Kouridakh, le fit inviter à venir, disant qu'il l'attendait pour partager les fruits de la victoire ; mais le vieil Acatzire, qui s'était retranché avec sa tribu dans un lieu à peu près inaccessible , se garda bien d'en sortir : « Je ne suis qu'un homme, répondit-il à l'envoyé d'Attila, et si mes faibles yeux ne peuvent
1 . Pace cnm Romauis facta, Âttilas et Bleda ad subigendas gentes Scythicas profecti sant^ et contra Sorosgos bellum commnaibus viribus moverunt. Prise, exe, leg. p. 47.
S. On trouve ce nom sons les formes ÂxaT^î^ci, Kx-rCtpci, Âxartpoi (Prise, et Menand.)« — Agazziri (Jorn.). -^ Au vii« siMe, ce peuple parait dans Thistoire sous le nom de XoCâpct. Voy. pins loin l'expédition d'Héraclius eaPerse.
8. Qui ea munera attuierat^pro cajusque gcntis meiîto et gradu minime distribuerat. Cundachus (Kcupi^ay/.;) enim swmido loco acceperat, qui, regum (uitiquior^ primus accipeic debuerat. Prise., exe, leg., p. 47.
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regarder fixement un rayon de soleil, comment soutiendraienl-ils Téclat du plus grand des dieux ^ ? » Attila vit à qui il avait affaire , et laissa Kouridakh tranquille ; mais il fit du resta des tribus un royaume pour Tainé de ses fils, nommé Ellak^. De ce royaume, comme d'un centre d'opérations, il fit une série de guerres, presque toutes heureuses, contre les hordes hunniques de r Asie. De là il passa chez les nations slaves et teutones, poursuivant ses conquêtes jusqu'aux rivages de la mer Baltique *, et soumit tout le nord de l'Europe , excepté la Scandinavie et l'angle occidental compris entre rOcéan, le Rhin et une ligne qui, partant du Rhin supérieur, suivrait à peu près le cours de l'Elbe. Cet empire égalait en étendue l'empire romain, s'il ne le dépassait pas.
Ces grandes choses ne s'accomplirent point sans qu'Attila se fît une multitude d'ennemis, surtout parmi les mem^es de la tribu royale , qu'on voyait se regimber en toute occasion. Il y en eut qui passèrent en Remanie pour solliciter l'appui de l'empereur; mais la lâcheté de Théodose conspirait toujours avec la cruauté d'Attila : les malheureux furent rendus pour être suppliciés. Bléda se mêla- 1- il à ces complots? prit-il parti pour les chefs mécontents ? ou bien sa seule pré-
1. Si enim immotis ocuiis solis orbem iutueh uemo potest^ quomodo qnis sine sensu doloris cnm deorum maximo congrediatur ? Prisc.> JKxc. Ug.^ ann. k\%.
Ellacns. Jorn., R. G$L
3. On peut consulter divers passages de l'Edda et particulièrement les poèmes relatifs à Attila; ou y verra des indications qui prouvent que sous ce roi la puissance des Huus était anivée jusqu'aux limites extrêmes des ]>ays slaves et germaniques.
sence faisait-elle obstacle à Tambition d'un frère qui ne voulait point reconnaître d'égal ? On ne le sait pas : l'histoire nous a caché les détails et le nœud d'une affreuse tragédie domestique dont elle ne nous montre que la catastrophe. Attila tua Bléda , « par fraude et embûches », disent les historiens ; l'un d'eux ajoute qu'il préludait ainsi par un fratricide à l'assassinat du genre humain*. Les mœurs des Huns étaient si violentes, que ce crime ne souleva pas l'indignation publique; quelques tribus attachées particulièrement à Bléda , quelques amis qui voulurent soutenir sa mémoire, se montrèrent seuls et furent aisément comprimés. Vers le même temps , un incident propre à frapper les imaginations vint donner à l'autorité d'Attila et même à son crime une sorte de sanction «H'naturelle. Il faut savoir, pour l'intelligence de ceci, que les anciens Scythes, habitants des plaines pontiques, avaient pour idole une épée nue enfouie dans la terre , et dont la pointe seule dépassait le sol ^ : divinité bien digne de ces solitudes livrées au droit Au plus fort. Les races ayant succédé aux races, les dominations aux dominations sur le territoire de la Scythie, l'épée de Mars (c'est le nom que lui donnaient les Romains) resta oubliée pendant bien des siècles. Un bouvier hun , voyant boiter une de ses génisses, profondément blessée au pied, en
1. Bleda rex HuDuorum , Attilse fi^atris sni insidiis interimitur... Marcellin. Comit., Chron. — Jorn.^ fi. Get., 85. — Tyro Prosper. — Abbas Ursperg. — Tendeas ad discrimen omnium nece saoram... Jora., ub. 8up,
2. Voir Hérodote, l. iv, c 76-77. — Hic (Martis ensis) tanquam sacer. et deo bellorum praesidi dedicatus à Scytharum regibus olim colebatur* Prise, p. 33.
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rechercha la cause, et, guidé par la trace du sang, il découvrit un fer aigu en saillie parmi les hautes herbes. Creuser le sol alentour, retirer l'épée rongée de rouille ^ et la porter au roi , ce fut le premier soin du bouvier. Le roi la reçut avec joie comme un présent du ciel, un signe de la souveraineté qui lui était donnée fatalement sur tous les peuples du monde * : au moînâ chercha-t-il à répandre cette opinion , s'il ne la partageait pas lui-même. De ce moment, il agit et parla en maître et empereur de toute la Barbarie.
Ce premier pas fait ou presque fait, Attila avait ramené ses regards sur la Romanie, qu'il laissait en repos depuis six ou sept ans. La façon dont il fit sa rentrée , en 441 , dans les affaires de Tempire , mérite une nnention particulière, parce qu'elle peint bien son caractère et sa politique. Il devait y avoir dans un des châteaux de la frontière un de ces marchés mixtes où les Barbares étaient admis ; les Huns s'y rendirent en grand nombre et armés secrètement. Au milieu de la foire , ils tirèrent leurs armes , se jetèrent sur la foule , pillèrent les marchandises , et se rendirent maîtres de la place. Aux demandes d'explication qui vinrent de Constantinople , Attila répondit que ce n'était là qu'une revanche, attendu que l'évêque de Margus, s' étant introduit clandestinement dans la sépulture des rois
i. Cumpastor quidam gregis uoain buculam coiispiceret claudicantem, neccausam tanti ynlneris inveniret; sollicitus vestigia cruoris insequitur, tandemqae venit ad gladium... Jorn., R. Gef., 35.
i. Totitis mundi principem coastitntum, et per Martis gladium potestalem sibi concessam esse bellorum. Jorn., R. Get., 85. —Prise, p. 33. — Totius Scythûe regnator. Jorn., R. Get,, 34.
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huiis, en avait pillé les trésors ^ Bien qu'au fond révêque de Margus fût assez peu digne d'intérêt, le fait qu'on lui imputait semblait trop invraisemblable, et l'accusé le niait avec trop d'assurance, pour que le gouvernement romain ne soutînt pas sa dénégation. Pendant ces dits et contredits, Attila parcourait la rive du fleuve, saccageant les villes ouvertes et rasant les châteaux; il prit ainsi Viminacium, grande cité de la haute Mésie. Les provinciaux écrivaient lettre sur lettre à l'empereur pour qu'il mît un terme à ces calamités : « Si l'évêque est coupable, disaient-ils, il faut le livTer; s'il est innocent, il faut nous défendre 2. » L'évêque, craignant qu'on ne le sacrifiât par lâcheté , passa dans le camp des Huns, auxquels il promit de livrer sa ville épiscopale, s'ils lui garantissaient la vie sauve*. On lui donne aussitôt des troupes qu'il place en embuscade , et , la nuit suivante , Margus tombait au pouvoir d'Attila ^. Ce premier prétexte épuisé, leVoi barbare en trouvait chaque jour un nouveau; tantôt les échéances de son tribut étaient en retard, tantôt le gouvernement romain ne renvoyait pas fidèlement ses transfuges, et, à l'appui de chaque réclamation , Attila mettait en feu quelque canton de la Mésie. Ratiaria ,
1. Margi enim episcopum iu suos ilnes traiisgres&um reguiu suomni loculos et reconditos thesanros indagatam expilasse. Prisc.^ p. 33.
2. His gestis cum mnlti iu sermoaibus dictitareDt, episcopum dedi oportere^ ne unius homiDis causa uui versa Romauorum respablica belli periculam sustineret... Prise. ^ ihid,
8. nie se deditom in suspicatus^ clam omnibus civitatem incolentibus^ ad hostem effugit et url^em traditurmn si sibi Scytharum reges liberalitato sua consalerent poUicitus est... Prise. ^ ihid.
4. Nocte^ dato siguo, exiliit^ et uriiem iuimioorum ditionis potestatisque fecit... Prise., ibid.
ATTILA RAVAGE LE TERRITOIRE ROMAIN
ville grande et peuplée, fut prise d'assaut; Singidon fut ruinée ; puis les Huns traversèrent la Save , et prirent Sirmium, ancienne capitale de la Pannonie; après quoi, revenant vers la Thrace, ils pénétrèrent dans les terres jusqu'à Naisse, à cinq journées du Danube. Cette ville, patrie de Constantin, fut entièrement détruite ; Sardique fut pillée et réduite en cendres.
Un répit de quelques années , laissé aux Romains par suite des embarras domestiques d' Attila , ne fut pour les Huns qu'un temps de repos; ils reprenaient leurs ravages en 446. Soixante-dix villes dévastées , la Thessalie traversée jusqu'aux Thermopyles, deux années romaines détruites coup sur coup , signalèrent les campagnes de cette année et de la suivante. Théodose, fatigué de sa propre résistance, proposa la paix, qui fut conclue à la condition qu'Attila recevrait immédiatement six mille livres pesant d'or comme indemnité de ses frais de guerre ; qu'il lui serait payé désormais deux mille livres en tribut annuel * , et que le territoire romain serait fermé pour toujours à tous les Huns sans exception.
Venait maintenant une question bien difficile , celle du paiement des sommes promises, car le trésor impérial était à sec : Théodose ne le savait que trop , et Attila non plus ne l'ignorait pas. Bien informé des affaires intérieures de l'empire, il connaissait la misère des provinces, à laquelle il avait d'ailleurs tant contribué, les folles prodigalités d'un prince qui ne réfléchissait
I. Plus exactement dcia mille cent livres rrop, ^vg^iXia; festat y.arçv XÎTpa; 'fVittrSj. Piisc., Exv. leg.^ p. 84.
jamais, et la rapacité de ses ministres. II envoya donc à Constantinople un ambassadeur spécial, chargé de hâter la levée de l'impôt au moyen duquel on devait le payer, et d'en assurer la remise entre ses mains , et fit choix , pour cette ipission, d'un officier nommé Scotta ^, frère de son principal ministre. Ce fut pour Théodose une humiliation sans pareille que la présence de ce garnisaire barbare, qui semblait menacer d'exproprier l'empereur, si l'on ne pressurait pas ses sujets. L'impôt d'Attija np souffrant ni retard ni non-valeur, la cour de Byzance recourut au procédé de recouvrement le plus commode et le plus prompt, en le faisant peser uniquement sur les riches , et en premier lieu sur les sénateurs; mais beaucoup de riches se trouvaient ruinés par suite du malheur des temps, et comme les agents du fisc déployaient une rigueur excessive , le désespoir s'empara des hautes classes de la sQciété : les femmes vendaient leurs parures, les pères le pîobilier de leurs maisons. On en vit qui , à bout de ressources , se pendirent ou se laissèrent mourir de faim 2. L'excès de la douleur et de la honte aurait pu réveiller l'énergie de ce gouvernement, il ne fit que l'abattre tout à fait. Attila, par sa puissance , par son génie , par son esprit diabolique , exerçait sur Théodose une fascination qui le paralysait en face du Ranger. Il ne savait que mau4ira )^ barbare , souhaiter sa ruine , sans oser
1. Scotta qui susciperet, advenerat... Prise., Exe. leg., p. S5.
2. Gonficiebantur enim ills pecunise cum acerhitate et contumelia... mundiun uxorium et pretiosam suppellectilem in foro palam et publiée venum exponebant... Muiti sibi violentas manus attulerunt, antaptato collo laqueo vitam fluiemnt. Prise,, ibid.
FAIBLESSE DE THÉODOSE DEVANT ATTILA
un dernier effort pour la préparer. Il aimait mieux s'étourdir dans les occupations futiles ou ridicules qui remplissaient sa vie. Quelle résolution virile pouvail^on demander à cette cour, où le porte- épée impérial* était un eunuque? On ne savait y concevoir que des ruses de femme et y pratiquer que des trahisons : il en devait arriver mal à Théodose et h l'empire romain.
1. Le Grand Spathahre : c'était nne dignité de la cour de Constanti- Dople. Spatharius ; 2iraft«picç.
CHAPITRE TROISIÈME
Ambassade d'Attila à Tbéodosc. — Qui étaient Edécon et Oreste. — I/eimuqne Ghrysaphius engage Edécon à tuer Attila. — Ambassade de Théodose à Attila : Maximin, Priscus, Yigilas. •— Les ambassadeurs huns et romains se rendent ensemble en Hunnie. — Etat déplorable de la Tbrace et de la Mésie. — Halte à Sardique; dîner donné par Maxiinin; altercation entre les Romains et les Huns; menaces d'Oreste. — Ruines de Naisse. — Grande cbasse préparée par Attila en Pannonie; passage du Danube. — lies ambassades se séparent. — Camp d'Attila. ~ Visite des officiers huns.\ Maximin. — Audience d'Attib; tableau de sa cour; sa colère contre Tinterprète Vigilas. — Il renvoie Vigilas à Gonstantinople. — Défense aux Romains de rien acheter en Hunnie. — Maximin et Priscus suivent l'armée d'Attila. — Attila épouse la fille d'Escam. — Voyage des Romains à travers les marais de la Théiss; ils sont assaillis par un orage. ^ Une des femmes de Bléda leur donne l'hospitalité. — Ils rencontrent des ambassadeurs envoyés à Attila par l'empereur d'Occident. — Sujet de cette ambassade ; vases de Sirmium. — Les^ deux ambassades arrivent dans la ville d'Attila.
Fils d'Arcadius et héritier du plus grand nom de l'empire, Théodose II était un de ces souverains dénués de vertus et de vices qui perdent les peuples plus sûrement que ne feraient des tyrans, parce qu'ils leur communiquent la mollesse de leur âme et leur indifférence pour le bien. A Page de cinquante ans, et aux rides près, on le trouvait encore ce qu'on l'avait vu à quinze ans, c'est-à-dire un jeune homme rangé, suivant régulièrement quelques études, assidu aux pratiques de dévotion , évitant les scandales de mœurs ; du
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reste, adroit à Tescrime, gccellent archer, meilleur cavalier , passionné pour la chasse et pour les rivalités l^uyantes de l'hippodrome , se piquant de bien divertir ses sujets par des magnificences qui les ruinaient , et plaçant la grandeur du prince dans Ténormité de ses profusions. Une entreprise utile qui s'exécuta sous son règne, la codification des lois promulguées par les empereurs chrétiens, a recommandé sa mémoire à la postérité ; mais les contemporains , qui le voyaient de près, ne lui accordèrent pas d'autre surnom que celui de calUgraplie j qu'il méritait d'ailleurs parla beauté de son écriture , faite pour désespérer les plus habiles copistes de profession ^
Ce vieil enfant n'avait que faire de sa liberté : il Faliéna donc toujours avec plaisir, ne cherchant qu'à vivre heureusement sous une tutelle volontaire. Quand il ne régnait pas en compagnie de sa sœur aînée Pulchérie, son plus sage et plus affectionné conseiller, quand il ne subissait pas le joug parfois uq peu rude de sa femme, la pédante Athénaïs, qui, de l'école du philosophe son père, avait apporté sur le trône l'orgueil elles déportements> d'une Agrippine, il obéissait à ses eunuques , et en premier ordre au grand eunuque son chambellan. Ce grand eunuque , il est vrai , changeait souvent, quoique son autorité fût toujours la même; les révolutions du palais de Byzance se succédaient presque sans interruption, et l'histoire a daigné enregistrer toutes ces dynasties d'eunuques , si un tel mot
i. Cf. Socrat., vu., M. — Sozom., ix, 1, et pr., p. 394 et 395; — Cedr., i, p. 385. — Manass., p. 55, Pte. — V. Tillemont, Hist. des Emp., vi, p. 19 et suiv.
peut s'appliquer h de telle* gens : |elle compte jusqu'à quinze chambellans, premiers ministres de Théodose, qui se supplantèrent et, pour plusieurs même, s'étranglèrent l'un l'autre dans Tespace de vingt^inq ans *. Bn/t/iâ. enfin, le sceptre tomba aux mains de Chrysaphius, qui sut le retenir avec résolution, n'épargnant, pour écraser ses rivaux et captiver son mattre , ni les pillages publics, qui enrichissaient le fisc impérial, ni les violences, ni les perfidies. Tout ce qu'on peut imaginer de bassesse et de corruption régna sept ans avec lui , et domina un prince dont le cœur n'était pourtant point fermé à tout sentiment d'honneur. Théodose de sa nature étant peu belliqueux , on tâchait de désarmer l'ennemi à force d'or, et on faisait disparaître , comme des ambitieux turbulents , les généraux utiles à l'empire, mais qui blâmaient ces lâchetés. Un pareil gouvernement légitimait tous les mépris qu'on pouvait verser sur lui ; aussi Attila ne lui en épargnait aucun, tandis qu'au contraire il ménageait dans l'empire d'Occident l'administration et la personne d'AêtiusS.
Dans les premiers mois de l'année 449 , arrivèrent à Constantinople , avec le- titre d'ambassadeurs des Huns , deux personnages importants : Édécon, Hun de naissance ou Scytlîe, comme s'exprimaient les Grecs par archaïsme, et un Pannonien nommé Oreste, le premier ofiicier supérieur dans les gardes d'Attila , le second son principal secrétaire. C'était ce même Oreste
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qui vint, quelques années plus tard, clore, par le nom de son fils Romulus Augustule , la liste des empereurs d'Occident ouverte par le grand César et par Auguste, circonstance qui lui mériterait à elle seule une mention particulière dans ce récit Né aux environs de Petavium, aujourd'hui Pettau sur la Drave, de parents honnêtes ei aisés , il avait fait , jeune encore , un brillant mariage , en devenant le gendre du comte Romulus, personnage considérable de sa province, honoré de plusieurs missions par le gouvernement d'Occident ; mais une position si sortable ne le satisfit point. Oreste appartenait à cette classe de gens, fort nombreux alors, qu'une ambition impatiente et le goût fiévreux des aventures poussaient du côté des Barbares, et qui avaient dans le cœur juste assez de loyauté pour trahir fidèlement leur patrie au compte du Barbare qui les payait. Pendant qup les Huns occupaient temporairement la Pannonie, il s'était glissé près d'Attila, et celui-ci , flatté d'avoir un agent romain de sa qualité , se rétait attaché comme secrétaire. Le Pannouien mit donc son intelligence et son dévouement au service de l'ennemi le plus redoutable de ses compatriotes et de sa famille. Parmi les Barbares qui savaient se battre , mais ne savaient que cela , l'intelligence assurait une place importante au Romain, de même qu'au Barbare le courage et la force du bras parmi les Romains , qui ne le savaient plus. Si le poste de secrétaire d'Attila avait ses dangers , il avait aussi ses profits ; en tous cas, il était fort envié, et Oreste dut rencontrer, en cette occasion, la concurrence d'une foule d'aventuriers qui ne le valaient pas.
6a HISTOIRE D'ATTILA.
Le roi des Huns avait pour système d'adjoindre, dans les missions de quelque intérêt, à des Huns nobles et revêtus de hauts emplois, quelqu'un de ces serviteurs d'origine romaine qui , bien au fait des hommes et des choses du gouvernement romain, luttaient d'adresse avec les agents impériaux, et l'avantage d'un meilleur service politique n'était pas le seul qu'en retirait Attila. Comme ces deux classes , les Huns de naissance et les aventuriers devenus Huns , se jalousaient mortellement, il s'était établi entre elles, par suite de leur rivalité , un espionnage permanent dont le maître savait habilement profiter. C'était le cas entre Oreste et Édécon : celui-ci , brutal et hautain , regardant son collègue comme un valet, celui-là s'en vengeant, soit par l'étalage de son importance réelle, soit par la frayeur que son crédit inspirait. Ils apportaient à Constantinople de nouvelles propositions, ou, pour mieux dire , des réquisitions de leur roi qui dépassaient en insolence tout ce que la cour impériale avait eu jusqu'alors, à dévorer. D'abord Attila, s'adjugeant sur la rive droite du Danube , comme sa conquête incontestable, le pays qu'il avait ravagé les années précédentes en Mésie et en Thrace (il fixait la largeur de cette zone à cinq journées dé marche à partir du fleuve ) , demandait que la frontière des deux empires fût fixée amiablementà Naïsse, et qu'en conséquence les marchés mixtes qui se tenaient sur le Danube fussent reculés jusqu'à cette ville *. Il exigeait ensuite qu'on ne lui
A. Neqiie forum celebrari, ut olim^ ad ripam [stri, sed in Naïsso , quam ui-bem^ a se captam et dirutam, qiiinqne dierum itinere expedito homini ab Istit) distantem , Scytharum et dilionis Romanonini limitem ronstituebat. Prise., Exe. leg,, p. B7.
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envoyât en qualité d'ambassadeurs que les plus illustres d'entre les consulaires, et non plus, comme on se permettait de le faire , les premiers venus ; autrement , disait -il, il ne les recevrait pas; que si, au contraire, l'empereur reconnaissait la convenance de sa réclamation , il irait au-devant d'eux jusqu'à Sardique ^. Enfin il renouvelait sa plainte éternelle sur les transfuges , déclarant que , si leur extradition tardait encore , ou si les sujets romains se permettaient de cultiver les terres situées au midi du Danube , dans la zone dévolue aux Huns , il allait recommencer la guen'e \ Tel était le contenu de la lettre apportée par les envoyés d'Attila , et que ceux-ci remirent à Théodose, en audience solennelle , au palais impérial , après quoi ils voulurent rendre visite, suivant l'usage, au premier ministre Chrysaphius. Un Romain nommé Vigilas, qui avait servi de truchement entre eux et l'empereur, et qui les connaissait déjà pour être allé l'année précédente chez les Huns, comme attaché d'ambassade, s'offrit à les guider jusque -là , et ils partirent de compagnie.
Pour se rendre de la salle des audiences du prince à la demeure de l'eunuque, porte -épée et premier ministre, on avait à parcourir tout l'intérieur des appartements , ces galeries étincelantes de porphyre et d'or , ces portiques de marbre blanc, et ces palais divers renfermés dans un seul palais, qui faisaient de la ville
1. Legatos qaoque ad se venire jussit, non ex qnolibet bominum génère et ordine, sed ex consnlaribns illastriores^ quos miltere libnerit, quorum exdpieDdornm gratia inSardicam descenderet Prise, Exe. leg., p. 87.
9. De transfugis non redditis qaerebatur, qui nisi redderentur, et Romani a colenda terra abstinereut quam bello captam sa» ditioni adjeoerat, ad anuaitumm minabatur. /d.. Exe, Ug.^ ibid.
de Constantin le lieu le plus magnifique de la terre* A chaque pas, Édécon s'extasiait; à chaque nouvel objet, il s'écriait que les Romains étaient bien heureux de vivre au milieu de si belles choses et de posséder tant de richesses*. Vigilas, dans la conversation, ne manqua pas de raconter à Chrysaphius rétonneraeat naïf du Barbare et ses exclamations réitérées sur le bonheur des Romains, et, tandis qu'il parlait, une idée infernale vint traverser l'esprit du vieil eunuque. Prenant à part Édécon, Chrysaphius lui dit qu'il pourrait habiter, :lui aussi, des palais dorés, et mener cette vie heureuse qu'il enviait aux Romains» si, laissant là son pays sauvage, il se transportait parmi eux ^ «Mais, répliqua Édécon avec vivacité , le serviteur d'un maître ne peut le quitter sans son consentement, ce serait un crime ^. » L'eunuque, brisant là-dessus, lui demanda quel rang il occupait chez les Huns et s'il approchait librement son maître; Edécon répondit qu'il l'appro^ chait en toute liberté , qu'il était même un de ceux qui le gardaient , attendu que chacun des principaux capitaines veillait la nuit, à tour de rôle, auprès de la demeure du roi. « Eh bien I s'écria l'eunuque enchanté de sa découverte, si vous me promettez d'être discret,
1. Àdmirabatar barbarns regiamm donmum màgniâoentiam^.. Prise. ^ Exe. îeg., p. 88.
2. Vigilas autem, simnl alqne barbarns in collo(inlnm vénit cnm Ghrysapbio, interpretans retulit^ quantopere landasset Imperatorias œdes^ et Romanos beatos dnoeret propter afiflnentes diyitiarum copias. Tum Edeçoni Gbrjsapliins dixit, fore eum hv^as modi domuum, qnae aureis tectis praefnlgerfiDt^ compotem et opibus abnDdaturum, si^ reÛcU^ Scythia, ad Romanos se conferret. Prise., ibid,
8. Sed aherins domini sermm, Edécon ait, nefas esse, eo iuvito, tautnm facinns, se admittere. Prise. , ibid.
C0M1>L0T CONTRE LA YIB D'ATTILA
je VOUS indiquerai un moyen d'acquérir sans peine les plus grandes richesses; mais c'est une affaire qui demande à être traitée à loisir. Venez donc souper avec moi ce soir , mais seul ^ sans Oreste et vos autres coijfi-* pagnons d'ambassade K »
Le Barbare fut exact au rendez- vous, où l'interprète se trouvait déjà. « Je ne veux que votre bien, lui dit Chrysaphius en reprenant la conversation du matin ; mais que vous Faceeptiez ou non , jurer-moi que vous ne révélerez à personne au monde ce qui va se passer entre nous ; je m'y engage pour mon propre compte. » Ils joignirent leurs mains droites, et jurèrent en présence de Vigilas 2, Entrant alors en matière sans circonlocution , l'eunuque expliqua qu'il s'agissait de tuer Attila. « Si vous parvenez à vous défaire de lui , disaitil, et à gagner la frontière romaine, comptez sur une reconnaissance sans bornes de la part de Théodose ; vous serez comblé de plus d'honneurs et de richesses que vous n'en pourriez imaginer. » Si étrange que fût la confidence , elle ne parut point surprendre Édécon , et, après un moment de silence, le Hun répondit qu'il ferait ce qu'on voudrait*, te Mais, ajouta -t- il, il me faut de l'argent pour préparer les voies et gagner mes soldats, non pas à la vérité une grande somme, car cinquante livres pesant d*or me suffiront largement K i
1. Coi tel tractandae otio opus esâe : hoc vero sibi fore , si ad ciBnam lediret sine 0rest6 et reliquis legationifi êooûtibus. Prise., [Soie, leg.,
4. Tum per Vigilam interpretem datiâ dexiris et jurejurando utriiaque imestiio... Prise., t'M.
9. Ennucho Edeoonassensns.est. Id, Sxû. leg., ibid. 4. Ad Ikaoc rem peragendam opus esse peoBous, non quidem moltis j
Chi7saphius voulait les lui compter sans désemparer ; mais Édécon l'arrêta. « Je ne puis , lui dit- il, me charger de cet argent. Attila, sitôt notre retour, nous fera raconter ^ suivant son habitude , et dans le plus petit détail, ce que chacun de nous aura reçu des Romains , tant en argent qu'en présents : or cinquante livres d'or font une somme trop forte pour que je puisse la dérober facilement à l'œil curieux de mes compagnons ; le roi m'en saura porteur et me suspectera *. Ce qui vaut mieux, c'est que Vigilas m'accompagne en Hunnie sous le prétexte de ramener les transfuges ; nous nous concerterons là-bas, et quand le moment d'agir sera venu , il vous indiquera le moyen de me faire passer la soname convenue. » Chrysaphius applaudit au bon sens du Barbare, et courut, après souper, tout raconter à l'empereur, qui approuva son ministre; le maitre des offices , Martial , appelé à leur conciliabule, ne trouva, pour sa part, aucune objection. 11 ne restait plus que les mesures d'exécution à prendre , puisque l'idée leur paraissait à tous trois si naturelle ; ils passèrent la nuit à les combiner.
Ils convinrent d'abord que, pour mieux masquer le complot, on n'enverrait pas Vigilas avec une mission en titre, mais comme simple interprète en l'attachant à une ambassade sérieuse en apparence. Ce premier point posé, ils reconnurent que l'ambassade qui aurait
sed quinqnaginta auri libris^ quas militibiiSj qoibus prœesset^ qui sibi ad rem impi^ exseqaendam adjumento essent^ divideret. Prisc.^ Exe. Ug., p. 89.
i. Eteuim Attilam se^ simul atque redierit, percunctaturam^ ad reliquos omnes^ qus munera sibi et quanUe pecntii® a Romanis dono dais sint : ueque ift celare per colleras et comités licitnm fore. /d. toc. c.
MÂXIMIN EN AMBASSADE PRÈS D'ATTILA
pour prétexte la réponse de l'empereur aux prétentions du roi des Huns devait être confiée à un homme nonseulement placé très-haut dans la hiérarchie des fonctions administratives, mais placé encore plus haut dans l'estime publique , à un honnête homme en un mot. ■ Si le coup réussit , disaient fort sensément les ministres de Théodose , l'empereur ne manquera pas de renier les assassins, et la bonne réputation de son ambassadeur éloignera de lui jusqu'à l'ombre du soupçon ; si le coup échoue , ce sera la même chose ; la probité du représentant garantira l'innocence du prince aux yeux du monde et à ceux d'Attila lui-même^. » Le calcul était habile, on en conviendra. La liste des honnêtes gens au service de la cour de Byzance ayant été consultée , le choix s'arrêta sur Maximin , personnage estimé pour sa droiture, et qui en avait donné plus d'une preuve dans des missions politiques. Il avait d'ailleurs parcouru toute l'échelle des hautes fonctions, moins le consulat. On ne se demanda pas ce que deviendrait, en cas de révélation ou de non -succès, cet homme dont l'honnêteté devait servir de couverture au crime : l'eunuque Chrysaphius avait bien d'autres soucis.
Au demeurant, l'occasion parut favorable pour se montrer fier et fiomain vis-à-vis d'un ennemi que l'on ne craindrait bientôt plus. On écrivit , en réponse à la lettre d'Attila , qu'il eût à s'abstenir de tout envahisse-
1. Vigilam quidem specie interpretis, quo munere fnngebatur, qu« Edeconi ^iderentnr, exsecataiiun, Maxîminam vero^ qui minime eonim^ qns in consilio Imperatoris agitata eraut , cooscius esset , litteras ab eo AUilae redditnram. Prise. , Exe, Uj.^ p. S9.
ment du territoire romain au mépris des traités, et que l'empereur lui renvoyait dix-sept transfuges, les seuls qu'on eût pu découvrir dans toute l'étendue de l'empire d'Orient. C'était là la réponse écrite ^ ; mais l'ambassadeur devait y joindre des explications verbales concernant les autres chefs de la mission d'^décon. Il devait dire que l'empereur ne reconnaissait point à Attila le droit d'exiger des ambassadeurs consulaires, attendu que ses ancêtres ou prédécesseurs, les rois de la Scythie, s'étaient toujours contentés d'un simple envoyé, souvent même d'un messager ou d'un soldat 2; que sa proposition d'aller recevoir les légats romains dans les murs de Sardique n'était qu'une raillerie intolérable : Sardique existait-elle encore? y restait-il pierre sur pierre? et n'était-ce pas Attila qui l'avait ruinée? Enfin l'empereur affectait une grande froideur pour Édécon, et avertissait le roi des Huns que, s'il avait vraiment à cœur de terminer leurs différends, il devait lui envoyer Onégèse, dont Théodose acceptait d'avance l'arbitrage*. Or, Onégèse était le premier ministre d'Attila. Édécon eut connaissance de ces instructions , ou du moins d'une partie de leur contenu ; Chrysaphius lui ménagea même une entrevue secrète avec l'empe-
1. Mhnine decere Attilam fcBdera iraosgredient^ Bomanoxtun re^(h nem iuYadere; et antea qoidem ad eum pluies , nunc rero decem et sept em traDsfiigas mittere : nec enim plures apadse esse. Et bsc quidem litteris continebantnr. Piisc., Ea». leg,, p. sa.
2. Coram autem^ Maximiuuin suis yerbis jusserat Attils dicere, ne postularet majoris dignitatis viros ad se legatos traasire. Hoc enim neqae ipsins majoribus datum esse, neque eaeteris Scythiœ regibus, sed quemlibet militem ant alinm nuniium legationis moniis obiisse. Prise., «6. ««p.
9. Cœterum ad ea, quae inter ipsos in dubietate versabantor , dijudîcanda sibi videri, Oncgesium mitti debere. Id.y ibid.
LES AMBASSADES PARTENT ENSEMBLE
rcur. Ainsi donc cette ambassade avait deux missions distinctes complètement étrangères Tune à l'autre, quant aux hommes et quant aux choses ; Tune, patente, avouée, capable d'honorer le gouvernement romain par sa fermeté ; l'autre secrète et infâme : l'ambassadeur, sans 1q savoir, partait flanqué d'un assassin. Haximin, craignant l'ennui d'une longue route ou sentant le besoin d'un bon conseiller, se fit adjoindre comme collègue l'historien grec Priscus, dont l'amitié lui était chère, et nous devons à cette circonstance une des relations de voyage les plus intéressantes en même temps qu'une des pages les plus instructives de l'histoire du v* siècle K
Édécon et Maximin quittèrent en même temps Constantinopie ; les deux ambassades , marchant de conserve, devaient se guider et s'assister mutuellement : les Romains sur les terres de l'empire , les Huns au delà du Danube. Maximin faisait les honneurs du convoi en homme de cour consommé; il avait des présents pour ses hôtes barbares, et de temps en temps il les invitait à dîner ainsi que leur suite. Les dîners se composaient de bœufs ou de moutons fournis par les habitants, abattus, dépecés, accommodés par les serviteurs de l'ambassade '. A Sardique , où les voyageurs séjournèrent , Maximin put se convaincre que la réponse de la chancellerie impériale au sujet de cette ville ne disait rien de trop , car il n'y put trouver un toit poui*
I. In hae legaiioiie Maximmos precibus loUii persuasii, ut illi cornes essem. Prise., Exe. leg., p. 39.
S. Bohas îgitur et ovibus, qnos incolai nobis suppeditaveraDt, jngulatis^ instructe odQviiio epulati suntis. Prise., ifnd.
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s'abriter; il planta ses tentes au milieu des ruines, comme s'il eût été au désert. Pendant le dîner, la conversation, animée par le vin, tomba sur le gouvernement des Huns comparé à celui des Romains; chacun vantait à qui mieux mieux l'excellence de son souverain, les Huns parlant avec exaltation d'Attila, les Romains soutenant Théodose, quand Yigilas fit aigrement remarquer qu'il n'y avait pas justice à comparer un homme avec un dieu * : le dieu , dans sa pensée, c'était Théodose. Ce propos impertinent souleva une vraie tempête : les Huns criaient , se démenaient, paraissaient hors d'eux-mêmes, et Maximin eut besoin de toute son habileté , aidée de toute celle de Priscus, pour ramener le calme en détournant laconversation 2. Dans le désir de sceller une paix complète, l'ambassadeur, après dîner, emmena avec lui sous sa tente ses deux hôtes principaux , et fit don à chacun d'un beau vêtement de soie brochée, garni de perles dé l'Inde *. Oreste était ravi ; tout en contemplant son lot, il semblait épier du regard la sortie d'Édécon , et , sitôt qu'il le vit parti , il dit à Maximin : « Je vous reconnais pour un homme juste et sage, plus sage que certains autres ministres de l'empereur qui ont méprisé Oreste en invitant Édécon seul à sou-
1. Ad qua Vigilas dixit^ miiiime jtistum esse, Deum coin bomine coinparare, homiuem Attilam^ deum Theodosium vocans. Prise., £a;c. leg,, p. 39, 40.
2 Id aegre tulerunt Hanni, et seusim ira accensL exasperabantor. Nos vero ali6 sermouem detorquere, et eorum iram blandis verbis lenirc. Prise., ibid,
8. A coeaa ut sorreximos , Mazimiuus Edeconem et Orestem donis couciliaturus,sericis vestibus et gemmis indicis donavit. Prise., l, c.
QUEKELLB ENTRE LES ROMAINS ET LES HUNS
per, et n'ayant de cadeaux que pour lui ^. » Ce que vpulail dire le secrétaire d'Attila , Maximin l'ignorait , car il n'était au courant d'aucune des circonstances qui avaient précédé sa nomination, et, comme il s'enquérait oiietconmient l'un avait été honoré et l'autre dédaigné, Oreste n'ajouta pas un mot et sortit. Le lendemain, pendant la route , l'ambassadeur fit approcher Yigilas , et lui demanda l'explication des paroles qu'il avait entendues la veille : celui-ci, éludant la question , répondit qu' Oreste, qui après tout n'était qu'un scribe et un valet , montrait une susceptibilité ridicule vi&-à-vis d*un guerrier illustre, d'un noble Hun tel qu'Édécon 2 ; puis, poussant son cheval vers ce dernier, il l'interpella en langue hunnique, et causa longtemps avec lui. Édécon paraissait troublé et parlait avec animation ^. Vigilas rapporta de ce colloque ce qu'il voulut ; il dit à Maximin que les prétentions insolentes du secrétaire d* Attila avaient mis le noble Hun en un tel courroux , que lui , Yigilas , avait eu grand'peine à le contenir. Il ne se passa rien de remarquable jusqu'à l'arrivée des voyageurs à Naisse. Ce berceau du grand Constantin était, comme Sardique, un lamentable amas de décombres, où quelques malades qui n'avaient pu fuir, et qu'assistait la charité des paysans voisins , vivaient
1. Sibi qnidein^ ait^ illnm probum'^t prndentem yideri, qui non nt alii ministri regii peccasset : etenim nonnnlli^ spreto Oreste y Edeconem adcœnam invitaverant et donis tx>ltterant. Prise., Exe. leg., p. 40.
2. Orestem comiteni et scribam Attil»^ Edeconem vero Iteîlo clarissimum, nt in gente Hunnorum, longe illnm dignitaU' antecellere. Prise.,
iM.
S. Patrio s<*nnono Edeconem affatus. /d., ti6. sup.
seuls dans une chapelle encore debout ^. Au delà de Naisse, vers le nord-ouest et entre cettfe ville et le Danube, la petite troupe eût à parcourir une plaine toute parsemée d'ossements humains blanchis au soleil et à la pluie, restes des massacres et des batailles qui avaient dépeuplé ce malheureux pays*. A travers ces ruines et ce vaste cimetière , elle atteignit la rive droite du Danube, où elle trouva des bateliers huns en station avec leurs barques, faites d'un seul tronc d'arbre creusé. La rive barbare était encombrée de ces bai*ques empilées les unes sur les autres, et qui semblaient être là pour le passage d'une armée * ; en effet, les Romains apprirent qu'Attila campait dans le voisinage, et se disposait à ouvrir une grande chasse sur les terres au midi du Danube , dans ces provinces de l'empire qu'il réclamait comme sa conquête *.
Chez les Huns, comme plus tard chez les Mongols, la grande chasse était une institution politique qui avait pour but de tenir les troupes toujours en haleine î des* tinée à remplacer la guerre pendant les repos forcés, elle en était comme le portrait vivant. Tchinghiz-Khan, dans le livre de ses ordonnances, l'appelle V école du gverrier; un bon chasseur, à ses yeux , valait un bon
1 . Itaque eam desertam hominibus offendimus , prœterquam quod in ruderibus sacranim sdium erant quidam œgroti. Prisc.^ Exe, leg.^ p. 41.
2. Omnia e»im circa hpam erant plena osslbus eorum^ qui beUo ceciderant. Id,, Eœc.^ ilM,
3. Hic nos barbari portitores in scaphis unico ligno constantibus^ qnas arboribus sectis et cavatis adornant^ exccperunt. /d., ihid,
k. Et lembi quidem minime ad nos traducendos^ sed ad multitudinem barbaronim trajiciendam erant prsparati^ qu£ nobis in via occuireret^ qiiia Attilas ad venationem in Romanorum fines transgredi volebat. !d., vh. sup.
GRANDE CHASSE D^ATTILA EN PANNONIE
soldat : il en devait être ainsi chez les Huns. Suivant les usages orientaux , le jour de la chasse , annoncé longtemps à l'avance avec la solennité d'une entrée en campagne, était précédé d'ordres et d'instni étions que chacun devait suivre exactement. Un corps d'armée tout entier, le roi au centre, les généraux aux ailes, exécutait ces immenses battues oii Ton traquait tous les animaux d'une contrée. L'adresse de la main, la sûreté de la vue, la finesse de l'odorat et de l'ouïe, la présence d'esprit , la décision , en un mot toutes les qualités du guerrier s'y déployaient comme sur un champ de bataille véritable , et en effet la guerre à la manière des nomades de l'Asie n'était pas autre chose qu'une chasse aux hommes. Les Huns observaient soigneusement ces pratiques apportées de l'Oural, qui maintenaient leur vigueur tout en les rappelant aux traditions de leur vie primitive et au souvenir de leur berceau. Attila s'en servait au besoin pour masquer des campagnes plus sérieuses : en ce moment, il venait de proclamer une chasse; mais ce qu'il méditait réellement, c'était une expédition militaire dans les villes de la Pannonie *.
De l'autre côté du Danube, on entrait sur les terres des Huns, et, à la grande contrariété de Maximin, presque aussitôt les ambassades se séparèrent. Édécon, sur qui les Romains comptaient pour leur servir de guide dans le pays et d'introducteur près d'Attila, les quitta brusquement, afin de rejoindre , disait-il , l'ar-
1. Rêvera autem bellum contra Romanos paravit, eu jus gerendi occasionem smnebat. Prisc.^ Exe. leg., p. 41.
mée et le roi par un chemin de traverse beaucoup plus court que la route battue qu'ils suivaient. Réduits aux guides qu'il leur laissa, les Romains continuaient de marcher depuis plusieurs jours,, lorsqu'un soir, à la tombée de la nuit, le galop de plusieurs chevaux frappa leurs oreilles, et des cavaliers huns, mettant pied à terre, leur annoncèrent qu'Attila les attendait à son camp , dont ils étaient très - voisins ^. Le lendemain en effet, du sommet d'une colline assez escarpée, ils aperçurent les tentes des Barbares qui se déployaient en nombre immense à leurs pieds , et parmi elles un pavillon qu'à sa position et à sa forme ils supposèrent être celui du roi. * Le lieu paraissait bon pour camper; Maximin y fit déposer les bagages, et déjà l'on plantait les crampons et les pieux pour asseoir les tentes, quand une troupe de Barbares accourut d'en bas à bride abattue et la lance au poing. « Que faites- vous? criaient-ils d'un ton menaçant; oseriez -vous bien placer vos tentes sur la hauteur, quand celle d'Attila est dans la plaine 2? » Les Romains replièrent bien vite leurs pavillons, rebâtèrent leurs mulets et allèrent camper où ces hommes les menèrent. Us achevaient leur installation quand survint une visite qui ne laissa pas de les étonner beaucoup : c'étaient Édécon, Oreste, Scotta et d'autres personnages notables qui leur demandèrent ce qu'ils voulaient et quel était l'objet de
1. Circa vesperam nobis cœnantibus^ auditus est strepitiis eqiioram ad nos venientium ; et duo viri scythœ advenemnt, qui nos ad Attilam venire jussenint. Prisc.^ Exe, leg., p. 41.
2. Obvii barban prohibiierant, quoiiiam Attilsî tentorinm pssel in planitie po»itnm. /d., in eod. toc.
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leur ambassade ^. L'indiscrétion ou le ridicule de cette question adressée à des ambassadeurs frappa tellement les Romains qu'ils en restèrent tout ébahis, et ils se regardaient Tun Tautre comme pour se consulter 2, quand les Huns la renouvelèrent avec insistance : ■ Répondez-nous, t dirent-ils à l'ambassadeur. La réponse de celui-ci fut qu'il ne devait d'explications qu'au roi , et qu'il en donnerait au roi seulement. Làdessus Scotta [parut blessé : « Il n'était point venu de son plein gré , répétait -il avec colère, et ne faisfi^t que remplir les ordres de son maître. » Maximin protesta que, la demande vînt- elle d'Attila lui-même, il n'accepterait jamais la loi qu'on prétendait lui faire. « Un ambassadeur, dit-il avec fermeté, ne doit compte de sa mission qu'à celui près duquel son souverain l'envoie ; tel est le droit des nations , et les Huns le savent bien, eux qui ont adressé tant d'ambassades aux Bomains \ »
Les visiteurs disparurent, mais pour revenir au bout de quelques moments , tous^ sauf Édécon. Répétant alors mot pour mot à Maximin le contenu de ses instructions^, ils ajoutèrent que , s'il n'apportait rien de plus, il n'avait qu'à repartir sur-le-champ. Ce fut,
1. Hoc Edecon^ Orestes, Scotta et alii ex Scythis primores mox advenenmt^ et ex nobis qnssieruut , quanim renim oonseqaeadanun gratia hanc legationem sasoepissemns. Prise., Eax. Ug., p. 50^ 51.
2. Nos inTicem intneri^ et tam ineptam cunctationem admirari. Prise., «5. sup.
3. Nos yero obtestap, nusquam hanc legem legatis impositam.. . Neque boc Scytbas nescire, qui sspe numéro legatos ad imperatorem miserint. Prise., loe, kMd,
4. Unde non mnlto post sine Edecone rêver si , onmia, qose cum illis agere in mandatis babebamus, dixerunt. Prise., iMd.
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fjouf itaklltiin et Prisctis , une énigme dô Jîlus en plus obscure ; ils en croyaiertl ft peine leurs oreilles , et , no pouvant comprendre comnîent lés intérêts confiés à la conscience d'un ambassadeur, les secrets inviolables de l'empire se trouvaient ainsi divulgués à ses ennemis; ils restaient muets comme des hommes qu'un coup Violent vient d'étourdir. Sortant enfin de cet état de stupeur, Maximin s'écria î « Eh bien ! que ce soient là nos instructions ou que nous éh ayons d'autres , votre maîtrie Seul le connaîtra. » — < Partez donc , » répliquènent-ils*. Les Romains se préparèrent à partir. Vigilas, pendant qu'on faisait lès bagages , avait peine à contenir sa mauvaise humeur ; il maudissait les Huns et blâmait la conduite de l'ambassadeur. « Weût-il pas lîiieux valu ttientir, répétait-il, que de s'eil retourner honteusement sans avoir rien fait*? Je répondrais d'Àttilà , si je pouvais le voir un seul instant , car j'ai vécu en assez grande familiarité avec lui pendant l'ambassade d'Anatolius; d'ailleurs Édécori me veut du bien ^ » Et il revenait toujours à sa proposition d'annoncer encore d'autres instructions, afin d'obtenir audience du roi. Préoccupé de sa prbpre affaire et de sa fortuné qu'un départ précipité faisait évanouir, il s'inquiétait aussi peu de compromettre le caractère
1. Sive (»a, qn» Scythâe modo protiilenmt, Sive aliâ mmtiâttiTi renerîmus, nemincm nisi dii(i4îm nestmm qùaprrre decet, ncqiie de his cum aliis tA\ô pacto dissererë (îottstihilmtts. — îlli vero nos quani primum abire jusserunt. Prise., Ea?c. leg., p. 51.
t. Longe enim potins fuisse in mendacio dcprehendi , qnam re infecta domnm réterti. Id., (bfâ.
3. Si enim, inquit, cum Attila coUocutns fuissem, facile ei a contentione cum RomtLuîs diseedeiH» porsnasissem, qoippe qtii antea Ihmiliaritatem cum illo in Iftgtttbne mm Anatolio sttscepta contraxprfm. /cf., I. c.
ATTILA DÉCOUVRE LE COMPLOT
tfuii ambassadeur par des mensonger que sa vie par un attentat. L'interprète s'aveuglait lui-même; il ne s'apercevait pas qu'il était trahi. Soit que jamais Édécon n'eût conspiré sérieusement contre la vie de son maître, sôit qu'il l'eût fait, séduit par les promesses de Ghrysaphius, mais que les paroles mystérieuses d'Oreste, à la suite du repas de Sardique, lui eussent donné à réfléchir, il avait compris qu'un œil vigilant avait épié toutes ses démarches, que tout était connu, et .son souper chez l'eunuque, et ses conférences secrètes avec rempéreur, et les présents qu'il avait reçus. En homme habile, il s'était hâté de prendre les devants, et, précédant Ids envoyés romains auprès de son maître , il lui avait tout révélé : propositions , entrevues, somme pf omise, moyen imaginé pour la faire tenir en main sûre, complicité de Vigilas et innocence deMaxîmin, tout, en un mot , jusqu'aux divers points traités dans les instructions de l'ambassadeur *. Ce fut une bonne fortune que le ciel envoyait au fils de Mound- 2oukh pour prendre Théodose en flagrant délit d'infamie, le couvrir d'opprobre et justifier à la face du monde tout ce qu'il lui plairait de lui infliger; mais telle occasion jprécieuse, il se garda bien de la risquer par un éclat prértiatùré. 11 n'avait pour accuser que le témoignage d'Édécon, il en voulait d'autres que nul ne pût nier : il voulait des indices clairs, manifestes, et jusqu'à un commencement d'exécution, et, dans son
i. Edecon enim, slve slmulate cum eimucho paclus , slve ut ab Oreste $ibi cayeret^ Attila comparatam in ipsom conjuralionem apenût , et auri sunamam, qtiam in eam rem mitti convenerat, slinul et ea, quse per nos in ista legatione tractanda prant, ennntiavit. Prise, Eccc. leg., p. 52.
calcul 9 c'étaient les Romains qui devaient lui fournir eux-mêmes ces preuves dont il se proposait de les accabler. Comprimant donc son ressentiment et décidé à attendre jusqu'au bout sans impatience , il se mit à jouer avec cette lâche cour de Constantinople, conmie le tigre joue avec l'ennemi qu'il tient sous sa griffe , avant de lui donner le deiiiier coup.
Les mulets étaient déjà chargés, et les Romains se mettaient en route à la nuit tombante, quand un contre-ordre les retint : t Attila n'exigeait pas, leur disait -on, que des étrangers s'exposassent pendant les ténèbres dans un pays inconnu K » En même temps arrivèrent un bœuf que les Huns chassaient devant eux, et des poissons qu'ils apportaient de la part du roi; c'était le souper de l'ambassade, t Nous y fîmes bonheur, ditPriscus, etdonnhnes profondément jusqu'au lendemain^.» En effet, le bienheureux contre- ordre leur avait remis la joie au cœur. Dès que le jour parut , Priscus, en homme avisé, se munit d'un interprète autre que Vigilas (il se trouvait parmi les suivants volontaires de l'ambassade un certain Rusticius, qui parlait couramment le hun et le goth *) , et il alla trouver Scotta, qui se fit fort de leur procurer une audience d'Attila moyennant quelques présents, car toutes ces tergiversations n'avaient pas d'autre but. Une heure à
1. Attiiam jubere nos propler tempus noctis intempestivum icmanere. Prise., Exe. leg., p. 62.
2. Prœsto f aère, qui bovem agebant et pisces fluviatiles nobis ab Attila mîssos adferebant.... Coenati nos doimitum contulimos. Prise., Eœcerpt. leg,, I. c.
S. Assompto Rusticio, qui barbarormn linguae peritus erat, et nobiscum in Scytbiam yenerat non legationis, sed privatae rei causa. Id,, iUd.
ATTILA DONNE AUDIENCE AUX ROMAINS
peine s'écouia , et Scotta , fier de prouver son crédit , revenait de toute la vitesse de son cheval annoncer à Priscus sa réussite ; les Romains partirent avec lui. Les abords de la tente royale, lorsqu'ils s'y présentèrent, étaient obstrués par une multitude de gardes qui formaient à l'entour une haie circulaire ^ ; les ambassadeurs parvinrent à la percer , grâce à la présence de Scotta, et trouvèrent, au milieu de la tente, Attila qui les attendait , assis sur un siège de bois K
Priscus, Vigilas et les esclaves porteurs de présents s' étant arrêtés par respect près du seuil de la porte , Maximin s'avança , salua le roi , et , lui remettant dans les mains la lettre de Théodose , il lui dit : f L'empereur souhaite à Attila et aux siens santé et longue vie *. » — « Qu'il arrive aux Romains tout ce qu'ils me souhaitent! » répondit celui-ci brièvement ^ , et se tournant vers Vigilas avec les signes d'une colère concentrée: «Bête immonde! lui dit-il, qui t'a porté -è venir vers moi, toi qui as connu mes conventions avec Anatolius au sujet de la paix? Tu savais bien que les Romains ne devaient point m' envoyer d'ambassadeur tant qu'il resterait chez eux un seul transfuge de ma nation *. » Vigilas ayant répli-
1. Itaqae ad ejns tentorinm iter direximns, qaod barbaromm mnitiindîne, qui in orl)ein excubias agebaut, erat circumdatiun. Prise, Exe, Ug., p. 53.
2. Introdacti Attilam sedaDtem in sella lignea invenimos. /d., ibid.
8. Et imperatoris litteras tradens dixit , salvum et incolamen illnm snosqne precari Imperatorem. Id., l6c. cit,
h. Et barbarns, « Sit et Romanis quemadmodnm et rnihi cupiunt», iaqait. Id., ut supr.
5. Statimque ad Vigilam convertit orationem; feram impadentem vocans, qoaerebat, (joa re impulsas ad ipsmn venisset , cum sibi eoram ,
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que que cette condition était fidèlement remplie, puisqu'on lui ramenait dix-sept déserteurs, les seuls qu'on eût pu trouver dans tout l'empire d'Orient, ce ton d'assurance parut mettre Attila hors de lui. « Ah ! lui criat-il d'une voix emportée, je te ferais mettre en croix à l'instant môme , et te donnerais en pâture aux vautours pour prix de tes paroles impudentes, si je ne respectais le droit des ambassadeurs *; » puis, sur un signe qu'il fit, un secrétaire déploya une longue pancarte et se ipit en deyoir de la lire. C'était la liste nominative des transfuges qui étaient censés résider encore sur le territoire romain. La lecture terminée, Attila déclara qu'il voulait qije Vigilas partît sur-le-champ avec Esla , un de ses officiers , pour signifier de sa part à Théodose d'avoir à lui restituer sans exception tous les Huns, de quelque qualité et en quelque nombre qu'ils fussent, qui avaient passé chez les Romains depuis l'époque où Carpilion, fils d'Aëtius, avait été son otage. « Je ne souffrirai point, disait-il avec hauteur, que mes esclaves portent les armes contre moi, quoiqu'ils ne puissent rien , je le sais bien , pour le salut de ceux qui les emploient. Quelle est la ville, quel est le château qu'ils parviendraient à sauver de mes mains, si j'ai résolu de le prendre ou de le détruire 2? Qu'on aille donc faire conaaitre lâ-bas ce que j'ai décidé, et qu'on revienne
qucpet ipsc et Ânatolius de pace $easissent,conscins esset... Prisc.^ Exe. ^•1 p. 53.
1. Et ciim clamore dixit , se illam in cnicem acturum et praedam vulturibus prsbituram fuisse, nisi leges Icgatiouis hac inipudentis ejus oratiouis et teraeritatis pœaa offendere vereretur. Id. , loc. cit,
3. Quap eiiim urbs, quod casteUum ab illis possit défendis quod eyertere aut diruere apud se constitutum habuerit? Prise. , itid.
VIGILAS RENVOYÉ A CONSTANTINOPLE. W
tout aussitôt me faire connaître à moi si les Romains veulent ine rendre mes transfuges pu s'ils préfèrent la guerre. » y ordre de départ ne regardait que Yigilas ; Attila pria l'ambassadeur de rester près ^e lui 4)pur recevoir la réponse qu'il se proposait de faire à la lettrp de l'empereur. Il n'oublia pas non plus de réclamer |ea présents qu'on lui avait destinés ; l'audience finit là.
Cette scène, qui laissa les Romains tout émus, fut l'unique sujet de leur conversation à leur retour au quartier, Vigilas ne concevait pas que le même homme dont il avait éprouvé la bienveillance , il y avait à peine une année, eût pu le traiter d'une façon si ignoipinieuse, et son esprit se torturait pour en deviner la cause. Priscufi la trouvait dans l'aventure du dîner de Sardiqqe, dans ce propos imprudent de Vigilas, dont les Barbares n'avaient pas manqué de faire rapport à leur roi ; Maximin , qui p'entrevoyait aucune autre raison que celle-là, appuyait l'avis de son aipi; mais Vigilas secouait la tête et ne paraissait pas convaincu *. Survint Édécon, qui l'emmena en particulier et causa quelque temps avec lui. Cette démarche avait pour but de rassurer l'interprète sur ce qui venait de se passer, et de lui dire que tout se préparait à merveille pour le succès du complot : Édécon maintenant osait en répondre, et ce voyage procurait -à Vigilas une occasion inespérée de tenir au courant Chrysaphius, et de rap-
I. Sed Vigilas amhigaus animi erat, neque causam suspicari posse videbatoT; ([uare Attilas eum tam acerbis convitiia insectatus esset. Nec enim in animum sumn inducere poterat, ut nobis posteà retnlit, enimtiata Msse , qn» in convivio in Serdica dicta fuerant, nec conjurationem
AttilamdeCectam... Prise., Bxc, leg., p. 54.
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porter l'argent dont ils avaient besoin *. L'interprète, remonté par ces explications, avait repris tout son calme quand il rejoignit ses collègues, et «ux questioBs-que ceux-ci s'empressèrent de lui adresser, il se contenta de répondre que l'affaire des transfuges agitait seule Attila, qui ferait la guerre infailliblement si on ne lui donnait satisfaction. Sur ces entrefaites , des messagers entrèrent dans le quartier de l'ambassade , et proclamèrent une défense du roi à tout Romain, quel qu'il fût, de rien acheter chez les Huns, ni chevaux, ni bétes de somme, ni esclaves barbares, ni captifs romains , rien , en un mot , hormis les choses indispensables à la vie, et ce, jusqu'à la conclusion des difficultés pendantes entre les deux nations 2. La défense fut signifiée à l'ambassadeur, Vigilas présent. C'était, comme on le pense bien, une ruse d'Attila pour enlever d'avance à l'interprète tout prétexte plausible d'introduire une forte somme d'argent dans ses États.
Attila ne parlait plus de sa chasse aux bêtes fauves en Pannonie depuis qu'il en avait rencontré une plus à son goût. Désireux de suivre sans préoccupation la piste de Vigilas et d'observer à loisir les démarches de l'ambassadeur qu'il gardait provisoirement en otage, il leva son camp deux jours après cette scène, et partit
i. Uffic cum ambigua mente volveremas^ Edecon supen^enit, et abducto a nostFO cœtu Vigila (flngebat enim velle vere et serio de pnemeditatis inter eos insidiis agere)^ nbi aurum adferri prsœpit^ quod his daretur, qui exsequpndo facinori operam navatnri essent, discessit. Prisc.^ Exe. leg., p. 54.
2. Haec dmn loquebamur, advenere ab Attila^ qui Vigilam et nos prohibèrent^ captivum romannm, aut barbarum maDCipimn , aut equos, aut qnidquam aliud emere , prffiterqoam quœ ad Tictnm necessaria eraut* Prise., ibid.
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pour regagner sa résidence ordinaire dans la capitale de la Hunnie. 11 fit dire aux Romains de se tenir prêts à le suivre, et au jour marqué, ceux-ci se mirent, avec leurs guides particuliers, à l'arrière-garde de l'armée des Huns ^. On n'avait pas fait encore beaucoup de chemin quand ces guides changèrent brusquement de direction , et s'engagèrent dans une route peu frayée , laissant l'armée continuer sa marche , et pour raison de ce changement de front, ils apprirent aux voyageurs qu'une cérémonie , à laquelle il ne leur était pas permis d'assister , allait se célébrer dans un hameau voisin. Ce n'était pas moins qu'un nouveau mariage du roi : Attila ajoutait à ses innombrables épouses la fille d'un grand du pays, nommé Escam^. La contrée que Maximin et sa troupe avaient à traverser était basse et de parcours facile, mais extrêmement marécageuse; ils durent franchir plusieurs rivières, parmi lesquelles Priscus mentionne la Tiphise, aujourd'hui la Theiss, qui coule au cœur de la Hongrie, et se jette dans le Danube entr© Semlin et Peterwaradin. Us passaient les rivières ou les marais profonds au moyen de bateaux emmagasinés dans les villages riverains , et que les habitants leur amenaient sur des chariots. Leur nourriture, durant la route, se composa principalement de millet fourni par la population sur la demande des guide», et de deux espèces de bois-
L Post Vigil» discessnm imum tantnm diem in his locis commorati, postridie ana cum Attila ad loca magis ad septentrionem yergentia profecti somtis. Prisc.^ Exe. Ug,, p. 55.
S. Atiilas intereain qaodam vico snbstitit, in quo filiam Escam raolem, etsi plates alias haberet, Scytharnm legibus id permittentibas, ducere volait. Prise., itid.
sons ferrpeqtées, l'une appelée médos^ qui n'était autrp chose que de Thydromel ; l'autre fabriquée avec de l'orge et que les Huns nommaient camos *, J^e voyage ne manqua point d'aventures, les unes péiiibles, les autres réjouissantes, fin voici une que Priscus raconte avec unç gaieté et une naivet^ dont nous regrptterioie de priver nos lecteurs,
« Le jour baissait, dit-il , qu^nd nous plantâmes pos tentes au bord d'un marais dont nous jugeâmes l'eau très-potable, parce que les habitants 4' un hameau voisin y venaient puiser pour leur usag^ ; mais nous avions à peine fini notre installation, lorsqu'il s'éleva un vent violent, et une tempête subite, mêlée de foudre et de pluie, balaya pêle-mêle notre tente et i^os ustensiles, qui roulèrent jusque dans le marais. Effrayés des tourbillons qui. traversaient l'air et du nialheur qui venait de nous arriver, nous désertâmes la place h qui mieux mieux, courant chacun au hasard sous des tor-: rents de pluie et par l'obscurité la plus épaisse. He\ireusement tous les çheipins que nous prîmes conduisaient au village, et en quelques instants nous nous y trouvâmes réunis. Là , pous nous mîmes à pousser de grands cris pour avoir du secours. Notre tapage ne fut pas perdu, car nous vîmes les Huns sortir les uns après les autres de leurs maisons, tous munis de roseaux allmnés qu'ils portaient en gqjse de flambeaux. En réponse à leurs questions, nos guides racontèrent l'événement qui nous avait dispersés, et aussitôt
1. Coumiss est le nom sous lequel les Tariares désignent le lait de jument fermenté, leur boisson ordinaire. — Meih en aUemand, mead en anglais : hydromel.
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ceux-C} nous engagèrept à entrer (ian$ leuré deraeurea , jetant d'abord à terre quelques braisées de roseaux dont la flamipe servit à nous sécher *, Ce village appartenait à une des veqves de Bléda , laquelle , instruite de notre arrivée , nous envoya dans le logement que nous occupions des provisions de bouche et de. très-belles femmes pour notre usage, ce qiji est cbess la nation hunnlque une marqué de grand honneur et de bonne hospitalité. Nous prîmes les vivres et remerciâmes les dames; puis, acc^^blés de fatigue, nous ne fîmes qu'uii somme jusqu'au lendemain 2. Notre première pensée, au point du jour, fut d'aller faire l'inventaire de notre mobilier ; nous le trouvâmes dans un triste état : une partie gisait éparse sur le lieu du campement, une partie le lonç du marais , une partie daps l'eau , où nous nous mîmes à la repêcher, La journée s'employa à ce travail et à faire sécher nos effets , que nous rapportions tout trempés ^, Déjà la tempête avait cessé ; le plus beau spleil brillait au ciel. Nous sellâmes chevaux et mulets , et nous nous rendîmes chez la reine pour la saluer, ^Ue accueillit bien quelques présents
1. Ad quem strepitum Scythap. exilientes^ calamos, quibus ad igaern utQDtur, usserunt : et accenso lamine interrogamat^ quiil nobis velleinus^
401 UMitos clamace% ^qv^muis. Gls^rbari , qui uos coxniUbîi^ntiiT, responde- '
runt, DOS tempestate perculsos turbari. Itaque uos liberaliter iuvitatos^ >
hospitio exceperuut , et calamis siccis iguem accenderunt. Prise, Exe. \
to> p. 5#. I
2. Vici domina una ex Bledœ uxoribus erat. Haec uobis cibaria et mu- ! lieres fonnosas , cum quibus amori iudulgeremus ( hoc enim apud Scy-
thas hoDQri ducitur), suppeditavit. IjluUeribas pro cibis praobitis graiias eglmos^ et $]ib tectis nostris sqmuum capientcs, ab earum cousuetudiue
abstinnimus. Id.^ ibi^- [
9. lu lus desiocaudis totum diem in illo vico (tempestas euim desierat, i
et clarus so) appareb^t), ocutrivi^us. Prisc.^ Eijçc. («g., 1. c. <
que nous lui offrîmes , savoir : trois coupes tfargent, des toisons teintes en pourpre, du poivre d'Inde, des dattes et des fruits secs dont ces Barbares sont trèscurieux , parce qu'ils en voient rarement *. Après lui avoir exprimé notre reconnaissance pour son hospitalité et nos souhaits , nous prîmes congé d'elle et continuâmes notre voyage. »
Ils marchaient depuis sept jours, quand ils se croisèrent avec une autre ambassade romaine arrivée par un autre chemin : c'était une députation de l'empereur d'Occident Valentinien III au roi des Huns, à propos de certains vases sauvés du pillage de Sirmium ; l'histoire est curieuse et jettera quelques lumières de plus sur cette politique asiatique, où l'opiniâtreté des résolutions servait à en déguiser l'injustice. A l'époque où, contre tout droit, les Huns étaient venus assiéger Sirmium, l'évêque de cette ville, ne prévoyant que trop bien l'issue de la guerre, disposa des vases de son église. Il connaissait un certain Constancius, Gaulois de naissance, alors secrétaire d'Attila et employé aux opérations du siège. Ayant trouvé moyen d'avoir une entrevue avec lui, l'évêque lui remit les vases sacrés : « Si je deviens votre prisonnier, lui dit-il , vous les vendrez pour me racheter; si je meurs auparavant, vous les vendrez encore, et avec leur prix vous rachèterez d'autres captifs 2. » Il mourut pendant le siège , et le
1. Haoc yicissim donis rémunérât! snmns tribus pateris argenteis^ yelleribus rubris, pipere ladico^ palmulis et variis cupediis^ quae omnia a barbaris, ut ignota^ inagni aestimantur. Prise, Eax. Ug.j p. 57.
2. nie vero, quo tenipure Sirmium... Scyth» obsidebant^ aurea vasa a civitatis episcopo acceperat^ ut ex eorum pretio^ si se superstite arbem
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dépositaire s* appropria le dépôt. Il y avait près de là, par hasard , un préteur sur gages nommé Sylvanus , lequel tenait une boutique d'argentier ou banquier sur une des places publiques de Rome ; Constancius lui engagea les vases pour une certaine somme qu'il ne paya pas à l'échéance ; le délai expiré, Sylvanus vendit les vases à un évêque d'Italie, ne voulant ni les briser ni les employer à un usage profane^. Ces faits vinrent aux oreilles d'Attila au bout de quelque temps. Il commença par faire pendre ou crucifier, suivant sa coutume , le secrétaire infidèle ; puis il réclama , près de l'empereur Valentinien , Sylvanus ou les vases, k 11 me faut une chose ou l'autre , écrivait-il ; ces vases m'appartiennent comme ayant été soustraits par l'évéque au butin de la ville; mon secrétaire les a volés, je l'ai puni ; je demande maintenant le receleur ou la restitution de mon bien 2, » Vainement l'empereur répondit que Sylvanus n'était point un receleur, attendu qu'il avait acheté de bonne foi , et que , quant aux vases eux-mêmes, affectés à une destination religieuse, ils ne pourraient pas lui être remis sans profanation ; vainement il offrit d'en payer la valeur en argent : Attila, sourd à toutes les raisons , ne sortait pas de son dilemme : ff Mes vases ou le receleur, sinon la guerre. » Le cabinet de Ravenne, à bout de correspondances
capi contigisset, qnoad satis esset, pro aua libei^te solveretur : sin periisset... PriscM Exe, kg,, p. 57.
i. Sed Gonstantins post urbis excidiiim de pacto illo parum sollicitas RomamprofectQs, yasa ad Sylvanum detulit, et anram ab eo acoepit^ convenitqae... Prise., ub, sup,
3. Sibi tradi Sylvanum, tanquam furem eornm, qns sua essent, flagitayit Prisc.y ildd.
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sans résultats , lui dépiitaii troië nobles romains pour s'entendre enfin ûiet lui ^ sMl était possible^ et prévenir de plus grande ihalheurs. On avait choisi pour cette mission un homiYie qui semblait devoir être bien venu dû Barbare 5 le comte Romulus, beau -père d'Oreste; Bt bn lui avait adjoint un officier général , nommé Romanus, avec Promotûs ^ commandant de la Pànnonîe, et un Gaulois^ nortimé Constancius, qu*Aêtius envoyait à Attila pour être un de ses secrétaires. Un quatrième personnage, fort important dans la circonstance, Tatullusi père d'Oreste, avait voulu profiter aussi de Toccasion pour visiteï' son fils *. Priscus et Maximin furent heureux de retrouver des compatriotes au fond de ce désert sauvage , et les deux ambassades réunies attendirent dans un certain lieu le passage d'Attila, qu'on annonçait devoir être prochain. Au bout de quelques journées, le roi, l'armée et les deux ambassades romaines arrivaient en vue de la bourgade royale, capitale de toute la Hunnie *.
1. Hi8 âdeTùtCohstantittS, quem AëlitiS ad Attifanij ni îlti in conscrihendis epistolis deserviret, miserai, et Tatullus, Oredtise]us, qui corn ÊJecone erat, pater, non logationis causa, sed privali officii et familiaritatis ergo. Prise, Sxe. teg,,i^. 57.
a. On a beaucoup discuté siît le lieu exact où cette résidence était située : les uns ont cru reconnaître Tokai , les autres, avec plus de probabilfté, la ville actuelle de fiude ; mais tous s^acôdrdenl à dêcldci' que ce lieu se trouvait dans le pays qui est aujourd'hui la Hongrie. Le récit de Priscus ne laisse aucun doute sur ce point ; il nomme la Theiss parmi les rivières que l'ambassade traversa, et le compte qu'il fait des journées de marche s'accorde assez bien avec la distance des lieux.
CttAPITRte OtJÀTtltfeMÈ
Palais d'Attila et de Kertà.— feain d'Onégèse. i- Entrée d'AttilA dans sd ville capitaîe. — Onégè^, premiéif ministre d'Attila. — Conversation de Prisciis arec nn Grec qui s'était fait Hun : comparaison de la vie tobare et de la vie civilisée. — Onégèse et Maximin. — Audience dé la relue Kerka. — Attila i^d la justice. — Contertaiîon des Romains BUT la puissance et les projets d'Attila. — Attila invite à sa table les deux ambassades romaines. — bescrî^ition du repas; cérémonial; chants ùalionanx. — Fils d'Altila. — Apparition du miin Zercon. — Repas cbe« la reine Kerka. — Attila congédie Maximip. — Mauvaise foi des seigneurs huns; cruauté d'Attila. — Retour de Yigifas avec son flîs. — Vigilas est conduit devant Attila et coiivaincu de complot. — 11 avoue poulr sauver son fils. — Attila envoie Oreste à Gonstantinople avec la bourse de Vigilas pendue au cou. — Il demande la tète deChrysàphius. — Son message menaçant aux deux empereurs dtJHent et d'Octident.
Le palais du prince barbare, plac^ sur une hauteur, dominait toute la bourgade , et attirait au îoiri les regards par ses hautes tours qui se dressaient vers le ciel ^, On désignait sous ce nom un vaste enclos circulaire renfermant plusieurs maisons, telles que celles du roi, de son épouse favorite Kerka, de quelques-uns de ses fils , et probablement aussi la demeure de ses gardes; une clôture en bois l'entourait; les édifices intérieurs étaient aussi en bois. Située probablement au centre et seule flanquée de touris, la maison d'Attila
1. furribus insignis... reliquis conspectior et irt altiorl îoco sità. Prisc.jfec. teflr.,p. 58.
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était encadrée dans de grands panneaux de planches d'un poli admirable, et si exactement joints ensemble qu'ils semblaient ne former qu'une seule pièce ^. Celle de la reine, d'une architecture plus légère et plus ornée, présentait sur toutes ses faces des dessins en relief et des sculptures qui ne manquaient point de grftce. Sa toiture reposait sur des pilastres soigneusement équarris, entre lesquels régnait une suite de cintres en bois tourné, appuyés sur des colonnettes , et formant comme les arcades d'une galerie ^. La maison d'Onégèse se voyait à peu de distance du palais, close également d'une palissade et construite dans le même genre que celle du roi, avec plus de simplicité. Une curiosité y méritait l'attention des étrangers : dans ce pays dénué de pierres à bâtir et même d'arbres*, et où il fallait transporter du dehors les matériaux de construction , Onégèse avait fait élever un bain sur le modèle des thermes romains. Voici l'histoire de ce bain telle que les Romains l'entendirent conter. Au nombre des captifs provenant du sac de Sirmium , se trouvait un architecte qu'Onégèse réclama dans sa part de butin. Le ministre d'Attila , Grec de naissance , venu très-jeune chez les Huns, y avait apporté le goût des
1. Erant hase exlignis et tabnlis eximie politb exstractœ et ambita ligneo circumdatse^ non ad munimentom^ sed ad ornatnm comparato. Prise., Exe, hg,, p. 58.
2. Intra illa septa erant molta œdificia , partim ex tabnlis sculptis et eleganter compactis , partim ex trabibos opère pnro et in rectitudinem affabre dolatis, in quibns ligna in circiiios curvata imposita erant. Gircoli antem a solo incipientes paullatim in altum assorgebant. Id., loe, cit.
S. Non enim apnd eos, qui in ea parte Scythi» habitant, ullus est aut lapis, antarbos, sed materia aiiunde advecta utuntar. Prise., Exe, kg. ^ p. 58.
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bains à la façon romaine, et l'avait communiqué à sa femme et à ses enfants. S'il avait réclamé la personne de l'architecte , c'était afin tf obtenir d'un homme habile la construction d'un bâtiment où il pût satisfaire son goût, et le captif, en déployant toute son industrie, crut accélérer l'instant où il verrait tomber ses fers *. Il se mit donc à l'œuvre avec zèle : des pierres furent tirées de Pannonie ; des fourneaux , des piscines , des étuves s'organisèrent; mais, lorsque tout fut achevé, comme il fallait des mains expérimentées pour diriger un service si nouveau chez les Huns, Onégèse créa Tarchitecte baigneur en titre de sa maison , et le malheureux dit adieu pour jamais à la liberté K
Attila fit son entrée dans la capitale de son empire avec un cérémonial qui intéressa vivement les Romains, et surtout Priscus, observateur si curieux, peintre si naïf de tout ce qui frappait ses regards par un côté singulier. Ce furent les femmes de la bourgade qui vinrent le recevoir en procession. Rangées sur deux files, elles élevaient au-dessus de leurs têtes et tendaient d'une file à l'autre , dans leur longueur, des voiles blancs, sous lesquels les jeunes filles marchaient par groupes de sept, chantant des vers composés à la louange du roi \ Le cortège prit la direction du palais
1. Hnjiis antem balnei architectus, e Sirmio captivus abductus^ mercedem operis sui libertatem se consecutunim speraus^ falsus sua spe, cum oiM minus oogitaret^ ia longe doriorem apud Scythas incidit servitutem. Prisc.^ Bœc. Ug,, p. 68 et seq.
%. Balneatorem enim eum Onegesios instituit, ut sibi totique sus famihm, cum layarentur^ opéras praestaret. Id., ub» wp,
S. In hune yicuxn adyentanti Attilœ puell» obviam prodierunt, qu» per séries incedebant, sub linteis tenxdbus et candidis^ quam maxime in longitndinem eztensis, ita ut sub unoquoque linteo, manibus mulie-
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en passant devant la maison d'Onégèse, I^a femme du ministre favori se tenait en dehors de Tenceinte , entourée d'une foule de servantes qui portaient des plats garnis de viande et une coupe pleine de vin. Lorsque le roi parut, elle s'approcha de lui» et le pria de goûter au repas qu'elle lui avait préparé ; un signe bienveillant fit savoir qu'il y consentait : c'était la plus grande faveur qu'un roi des Huns pût accorder à ses sujets^. Aussitôt quatre hommes vigoureux soulevèrent une table d'argent jusqu'à la hauteur du cheval, et, sans mettre pied à terre , Attila goûta de tous les plats et but une gorgée de vin , après quoi il entra dana son palais^. En l'absence de son mari, qui arrivait d'un long voyage et que le roi manda près de lui, la femme d'Onégèse reçut les ambassadeurs à souper dans la compagnie des principaux du pays , presque tous ses parents, Maximin prit ensuite des diq[>ositions pour son établissement ; il dressa ses tentes dans un lieu voisin tout à la fois de la maison du ministre et du palais du roi,
Onégèse, dont le nom grec indiquait l'origine, mais qui avait été élevé che» les Huns r tenait le premier rang dans l'empire après Attila , soit par la puis-* sance» soit par la richesse ; c'était presque le roi, si
rnm ab ntraqne parte in altam sublato, septem ptiellae attt etiam plures progredientes (erant antem rauttl hujns modi mulierum sub illis liqteis ordlnes), Scythica carmina canerent. Prisc.^ Bxe. kg., p. 58^ et seq.
Qui maximus est apud Scythas bonos. Id., itid
1. Itaque uiori bominis slbi necessaril gratiftcaturus , comedU^ cqno insidens^ barbaris^ qui in ejus coiultatu crant, suspensam tabiilam ( erat autem argentca) attollentibus. Delnde dcgustato calice ^ qui 111; fuerat oblatas, in rcgiam se recepit. Piisc., loc. cit.
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Attila était Fempereur. Ce comble de fortune, devant lequel les Huns de naissance s'inclinaient sans murmurer, Onégèse le devait aux moyens les plus honorables , à la bravoure sur le champ de bataille , à la sincérité dans les conseils, au courage même avec lequel il luttait contre les résolutions violentes ou les mauvais instincts de son maître. 11 était près d'Attila 1q meilleur appui des Romains , non par intérêt personne) ou*par souvenir lointain de son origine, mais par pur esprit d'équité, par un goût inné de ee qui tenait à la civilisation. La logique , si différente des faits, eût placé de droit un t^l ministre près d'un prince civilisé et chrétien, tandis qu'elle eût relégué au contraire un Chrysaphius près d'Attila, Le roi hun, si* absolu, si emporté,, cédait à ce caractère ferme dans sa douceur ; Onégèse était devenu son conseiller indi&< pensable, et c'est à lui qu'il avait confié l'éducation militaire et la tutelle de son fils aine, Ëllab, dans le royaume de^ Aoatzires, dont Onégèse venait de terminer la conquête ^. Ramené sur les bords du Danube, après une longue absence, par le désir de revoir son père , ce jeune homme avait fait en roqte une chute de qheval où il s'était démis le poignet s, Onégàsa avait donc bien des choses importantes à traiter avec le roi , qui le retint toute )a soirée ; ce fut le motif de son absçnce au (souper ; mais Maximin brûlait d'impatience
1. Et«miu tum forte Ouegesius uu^ cum «cniore ex Attilae llberis ad AcaUirûs miasns fuerat... ei geuti cum seniorem exfiliis regem Attilas constitiiere i£creY\&se\, ad liane rem cooficieadum Ouegesium miserat Prise., içac. leg., p. 63.
Dextram delapsus fregcrat. Id.fihid
de le voir pour lui communiquer les instructions de Théodose à son égard ; il espérait d'ailleurs beaucoup dans rintervention de cet homme tout puissant pour aplanir les difficultés dont sa mission était entourée. 11 dormit à peine , et , dès les premières lueurs de Taube, il fit partir Priscus avec les présents destinés au ministre. L'enceinte était fermée ; aucun domestique de la maison ne se montrait, et Priscus dut attendre ; laissant donc les présents sous la garde des serviteurs de l'ambassade , il se mit à se promener jusqu'au moment où quelqu'un paraîtrait *.
Il avait fait à peine quelques centaines de pas, quand un autre promeneur, l'abordant, lui dit en fort bon grec : « Khatré , je vous salue. » Entendre parler grec dans les États d'Attila , où les idiomes usuels étaient le hun , le goth et le latin , surtout pour les relations de commerce, c'était une nouveauté qui frappa Priscus. Les seuls Grecs qu'on pouvait s'attendre à rencontrer là étaient des captifs de la Thrace ou de l'Illyrie maritime, gens misérables, faciles à reconnaître à leur chevelure mal peignée et à leurs vêtements en lambeaux , tandis que l'interlocuteur de Priçcus portait la tête rasée tout alentour et le vêtement des Huns de la classe opulente '. Ces réflexions traversèrent comme un éclair la pensée de Priscus, qui, pour s'assurer de ce qu'était cet homme , lui demanda , en lui rendant
1 . Qaam janus clansœ essent^ ezspectavi> donec aperirentor^ et aliquis exiret, qui eom met adventus certiorem faceret. Prisc.^ Exe. i<rp.,p. 60.
2. Sed illi ah obvio qaoqae dignosci possant et a vestibus laceris et capitis squalore, tauqnam qui in miseram iseiderint fortnnam. Hic Tero opuienti Scythœ speciem prs se ferebat; erat enim bene et déganter vestitaSy capite in rotundum raso. Prise., ibid,, p. 61.
GREC QUI S*£ST FAIT HUN
son salut , de quel pays du inonde il était venu essayer la vie barbare chez les Huns *.
i Pourquoi me faites -vous cette question? dit rinconnu.
— Parce que vous parlez trop bien le grec, répondit Priscus. L'inconnu se mit à rire K
— En effet, dit-il , je suis Grec. Fondateur d'un établissement de commerce à Yiminacium en Mésie , je m'y étais marié richement ; j'y vivais heureux : la guerre a dissipé mon bonheur. Comme j'étais riche , j'ai été adjugé, personne et biens, dans le butin d'Onégèse, car vous saurez que c'est un privilège des princes et des cljefs dés Huns de se réserver les plus riches captifs^. Mon nouveau maître me mena à la guerre, où je me battis bien et avec profit. Je me mesurai contre les Romains ; je me mesurai contre les Acatzires; quand j'eus acquis suffisamment de butin, je le portai à mon maître barbare , et, en vertu de la loi des Scythes , je réclamai ma liberté. Depuis lors, je me suis fait Hun ; j'ai épousé une femme barbare qui m'a donné des enfants; je suis commensal d'Onégèse, et, à tout prendre, ma condition actuelle me parait préférable à ma condition passée K .
1. Hune resalntans interrogavi , qnis esset, et nnde in terram barbanm yeniens^ vitae scythicas institntum seqni delegisset. Prise., Eœc, leg.j^. 6t.
t, lue quam ob cansam boc ex ipso qua^rerem , rogavit. « M ibi vero> inqnam^ baec a te ut sciscitarer^ caasa fuit^ quod grœce locntus es. » Tom nàesïs ait, se Graecnin esse génère... Prise., ibid,
S. Etenim esee apnd eos in more positum, ut prsBcipui ab Attila scyths principes captivos ditiores sibi seponant, qnoniam plurimum auctoritate valent. Prise., Exe, kg,, p. 62.
4. Uxoiem qnoqne barbaram doxisse, et ex ea liberos snstalisse^et
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-*- Oh l oui i continua cet homme après s'être re^ cueilli un instant , le travail de la guerre une fois terminé, on mène parmi les Huns une vie exempte de soucis : ce que chacun a reçu de la fortune, il en jouit paisiblement; personne ne le moleste, rien ne le trouble. La guerre nous alimente : elle épuise et tue ceux qui vivent sous le gouvernement romain. Il faut bien que le sujet romain mette dans le bras d' autrui Tespérance de son salut , puisqu'une loi tyrannique ne lui permet pas de porter les armes dont il a besoin pour se défendre, et ceux que la loi commet à les porter, si braves quMls soient» font mal la guerre, entravés qu'ils sont tantôt par l'ignorance, tantôt par la lâcheté des chefs*. Cependant les maux de la guerre ne sont rien chee les Romains en comparaison des calamités qui accompagnent la paix, car c'est alors que fleurissent dans tout leur luxe et la rigueur insupportable des tributs^ et les exactions des agents du fisc , et l'oppression des hommes puissants. Comment en serait-il autrement? les lois ne sont pas les -mêmes pour tout le monde. Si un riche ou un puissant les transgresse , il profitera impunément de son injustice ; mais un pauvre, mais un homme qui ignore les formalités du droit , oh I celuilà, la peine ne manquera point de l'atteindre, à moins pourtant qu'il ne meure de désespoir avant son jugement, épuisé , ruiné par un procès sans fin. Ne pouvoir
Onegesii mens» participem , hoc vitae genus longe potius priore dncere. Prisc.^ Eax. lêg.^ p. 62.
1 . Hos enim in aliis sut conservandi spcm collocare necesse est, quândoqnidem per tyrannos minime licet arma, quibns unusqnisque se tueatur, gestarc, atque adeo hls, quibus jnre licet, valde est pemictosa dacum I ignavia, qui betlnm minime gnaviter gérant, fdf., nh, snp.
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obtenir qu'à prix d'argent cô qui est du droit et des lois» c'est, à mon avis, le comble de l'iniquité. Quelque injure que vous ayez reçue, vous ne pouvez ni aborder un tribunal ni demander une sentence au juge avant d'avoir déposé préalablement une somme d'argent qui bénéfu^iera à ce juge et à sa séquelle ^* >
L'apostat de la civilisation continua longtemps sur ce ton 9 déclamant avec une chaleur qui donnait parfois à ses paroles l'apparence d'un plaidoyer pour lui-même. Quand il parut avoir tout dit, Priscus le pria de le Jaieser parler quelques instants à son tour et de l'écouter avec patience ^ t A mon sens, commença- t*il, les fondateurs de l'État romain ont été des hommes sages et prévoyants ; pour que chacun sût bien son métier, ils ont fait de ceux-ci les gardiens de la loi, de ceux-là les gardiens de la sûreté publique, et, n'ayant pas d'autre occupation au monde que de s'exercer au maniement des armes , de s'aguerrir et de se battre , ces derniers ont composé une classe de gens excellents pour IM*otéger les autres. Nos législateurs établirent en outre une troisième classe , celle des colons qui cultivent la t^rre : il était bien juste qu'au moyen de l'annone militaire cette classe nourrit ceux qui la protègent. Ce n'est pas tout : ils créèrent des conservateurs de l'équité et dtt droit au profit des faibles et des incapables, des dé* fenseurs juridiques pour ceux qui ne sauraient pas se
1. At meieede et pretlo, quod legum et juris est obtlnere» omniuftî inlqnissfiiiiiin est. Nec enim InJtiTÎa affecto qnlsqtiam fori jndlcialis potestatem fadet, priusqnam pecuniam jndicis et cjus mînîstronim commodo cessuram deponat. Prise., Exe. leg,, p. 6i.
t. Ego preoatus , nt qnod sentirem, patienter et bénigne aadlret, respondi.... Id.,ifHd,
défendre. Cela posé, qu'y a -t- il de si injuste à ce que le juge et l'avocat soient payés par le plaideur, comme le soldat par le paysan? Celui qui reçoitle service doit tribut à celui qui le rend , et le bon office doit être mu* tuel *. Le cavalier ne fait que gagner à soigner son cheval , le berger ses bœufs , le chasseur ses chiens \ S'il y a de mauvais plaideurs qui se ruinent en procès, tant pis pour eux ! et, quant à la longueur des affaires, elle tient la plupart du temps à la nécessité de les éclaircir, et mieux vaut , après tout , une bonne sentence qui s'est fait attendre qu'une mauvaise sentence, improvisée. Risquer de commettre l'injustice, ce n'est pas seulement nuire aux hommes, c'est encore offenser Dieu, l'inventeur de la justice. Les lois sont publiques, tout le monde les connaît ou peut les connaître ; l'empereur lui-même leur obéit*. Votre accusation sur l'impunité des grands est vraie quelquefois , mais applicable à tous les peuples, et le pauvre lui-même peut échapper à la peine, si l'on ne trouve pas de preuves suffisantes de sa culpabilité. Vous vous félicitez du don de votre liberté ; rendez t en grâce à la fortune, et non point à votre maître. En vous menant à la guerre, vous homme civil, il pouvait vous faire tuer, et, si vous aviez fui, il pouvait vous tuer lui-même. Les Romains n'ont point cette dureté; leurs lois garantissent la vie de
1. Quidenim aequins^ quam enm, qai opitnletur et anxilinm ferai , alere et officium mutuo ofÂcio rependere. Prise., Exe, kg., p. 6S.
2. Quemadmodum equiti emolmnento est eqni^ pastori boum et venatori cannmcura, et reliquonim animantimn^ qu® homines cnstodiœ et utilitatis causa al tint. Prise., loc. cit.
3. Leges autem in omnes posit« sont, ut illis etiam ipse imperator pareat. Prise., ibid.
LÀ VIE BARBARE ET LA VIE CIVILISÉE
Tesclave contre les sévices du maître : elles lui assurent la jouissance de son pécule , et elles relèvent par Taffranchissement à la condition des hommes libres, tandis qu'ici , pour la moindre faute , c'est la mort qui le menace *. »
Cette vue élevée de la civilisation , ce tableau des protections diverses qui entourent l'individu sou3 les gouvernements policés, sembla remuer vivement l'interlocuteur de Priscus, qui ne cherchait vraisemblablement, en accumulant sophismes sur sophismes, qu'à étouffer en lui-même quelques remords et à combattre quelques regrets. Ses yeux parurent mouillés de larmes ^ , puis il s'écria : « Les lois des Romains sont bonnes, leur république est bien ordonnée, mais les mauvais magistrats la pervertissent et l'ébranlent » \ Ils en étaient là quand un doniestique d'Onégèse ouvrit l'enceinte de la maison : Priscus quitta l'inconnu, qu'il ne revit plus.
L'insistance que mettait Théodose à demander Onégèse pour négociateur dans ses différends avec les Huns tenait à un double calcul de la politique byzantine : d'abord on semblait repousser Édécon comme trop rude et trop dévoué aux intérêts de son maître , puis , à tout événement, on espérait attirer par les séductions
1. Longe aatem Romani benignius servis consnlnernnt. Patrum enim ant prsBceptoram affectum erga eos exhibent, denique corrigoiit eos in bis, qnae delinqaent, sicnt et suos liberos. Nec enim servos morte afflcere, sicat apnd Scythas, fas est... Prise, Eœc. leg., p. 62.
S. Tnm ille plorans... Id., ibid,
3. Leges apnd Romanosbonas et rem pnblicam prsclare constitutam esse, sed magistratns , qui non , œqne ac prisci , probi et pmdentes snnt , eam labefactant et perrertimt. Prise., /. c.
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et peut-être corrompre par l'argent le ministre tout-» puissant qui montrait une bienveillance si pleinement gratuite à Tempire. De ces deux calculs , Thonnôte Maximin ignorait le premier et soupçonnait à peine le second ; mais cette partie de sa mission lui avait été recommandée comme une de celles auxquelles l'empereur tenait le plus ^ et il ne supposait pas qu'une telle avance de Ja part d'un tel souverain pût laisser le Barbare indifférent Onégèse > après avoir donné un coup d'œil rapide aux présents que Priscus lui apportait, les fit déposer dans sa maison S et , apprenant que Tarnbassadeur romain voulait se rendre ches lui , il tint & le prévenir lui-même; au bout de quelques instants, Maximin le vit entrer sous sa tente* Alors commença entre ces deux hommes d'État une conversation dans laquelle le caractère du ministre d'Attila se déploya tout entier. Maximin s'attacha à lui exposer avec quelque peu d'emphase que le moment d'une paciflca*tion solide entre les Romains et les Huns paraissait arrivé, pacification dont l'honneur était réservé à sa prudence, et que l'utilité très- grande dont le minisU^ hun pouvait être pour les deux nations se reverserait sur lui-même et sur ses enfants en bienfaits perpétuels de la part de l'empereur et de toute la famille impériale. « Comment donc , demanda naïvement Onégèse, ce grand honneur peut -il m' advenir, et comment puisje être entre vous et nous l'arbitre souverain de la paix^? —En étudiant, reprit l'ambassadeur, chacun
1. nie suos^ qvà aderant, jussit anmm et muaera recipere. Prise.; Exe. le§., p. 6S.
2. Qaa in re gratiflcarctur Imperatorii et per se conteuUoues dirimerel? Prise., ibid., p. 63.
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des points qui nous divisent et lôs Convciitlons des traités, et pesant le tout dans la balance de votre équité* L'empereur acceptera votre décision. — Mais , rétorqua celui-ci, ce n'est point là le fôle d'un ambassadeur, et , si je rétais , je n'aurais pas d'autre règle que les volontés de mon maitre. Les Romains espéreraientils par hasard m*entraîner par leurs prières à le trahir, et à tenir pour néant ma vie passée parmi les Huns , mes femmes, mes enfants nés chez eux? Ils se tromperaient grandement. L'esclavage me serait plus doux près d'Attila que les honneurs et la fortune dans leur empire *. » Ces paroles , prononcées d'un tort calme , mais net, ne souffraient point de réplique. Onégèse, comme pour en adoucir la rudesse, se hâta d'ajouter qu'il était plus utile aux Romains près d'Attila, dont il apaisait quelquefois les emportements, qu'il ne le serait à Constantinople , où son bon vouloir pour eux ne tarderait pas à le rendre suspect 2. Évidemment le ministre de Théodose n'avait rien à faire de ce cAté. Cependant la reine Kerka attendait ses présents ! Priscus fut encore chargé de les lui présenter. Elle les reçut dans une pièce de son élégant palais recouverte d'un tapis de laine*, elle-même était assise sur des coussins ôt entourée de ses femmes et de ses serviteurs accroupis en cercle autour d'elle, les hommes d'un
i. An Romani existimant^ inquit , se allh precibus exorari posse, ut prodat domintrm «num, et nfhili facint edncationem apud Scythas, uxores ctliberos snos, neqae potiorem dncat apud Attilam serritutem, quam apttd Romanos ingentes opes. Prise., Eœe. hg,, p. 68.
t. Catenim se domi remanentem majori eomm rebns adjnmento ftito-niin, qnippe qni domini iram placaret, si qiiibtis in rébus Romanis iraseeretor, qoam si ad eos accedens criminatioai se objiceret... Prise., I5t<(.
côté et les femmes de Tautre; celles-ci travaillaient à passer des fils d'or .et de soie dans des pièces d'étoffes destinées à relever les vêtements des hommes ^. En sortant du palais de la reine, Priscus entendit un grand bruit , et vit courir une grande foule à laquelle il se mêla. Il aperçut bientôt Attila, qui, flanqué d'Onégëse, vint se placer devant la porte de sa maison pour y rendre la justice. Sa contenance était grave, et il s'assit en silence. Ceux qui avaient des procès à faire juger s'approchèrent à tour de rôle ; il les jugea tous, puis il rentra pour recevoir des députés qui lui arrivaient de plusieurs pays barbares 2.
L'enclos du palais d'Attila était une sorte de promenade où les ambassadeurs circulaient librement en attendant les audiences soit du roi, soit de son ministre ; ils pouvaient aller, venir, tout observer, aucun garde ne les y gênant. Priscus s'y rencontra face à face avec le comte Romulus et ses collègues de l'ambassade d'Occident, lesquels se promenaient en compagnie de deux secrétaires d'Attila, Constancius et Constanciolus, tous deux Pannoniens, et de ce Rusticius qui avait accompagné volontairement l'ambassade d'Orient, et venait de se faire attacher comme scribe
1. Ipsam deprehendi in molli stragula jacentem. Erat antem pavimentam laneis tapetibns stratom , in quibus consUtimiis. Eam famulomm moltitudo in orbem circomstabat, et ancillœ ex adrerso humi sedentes telas coloribus yariegabant^ qus yestibus barbarorum ad ornatiim saper iojiciuQtar. Prisc.^ Exe, Ug., p. 63.
2. Vidi magnam turbam, qaae prodibat, cnrrentem, iimniltuiD et strepitum excitantem. Attilas domo agressas^ grayi yultn^ omniam oculis qoaqua versus in eum conversis, incedens cum Onegesio, pro adibus sabstitit. Hic eum multi^ quibus erant lites, adierunt, et ejus jadiciam exceperunt. Deinde domam repetiit^ et barbararum gentinm legatos, qui ad 8C yenerant, admisit. Prise., ibid,, p. 64.
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à la chancellerie du roi des Huns. < Gomment vont vos affaires? » fut la question que Romulus et lui s'adressèrent d'abord. Elles ne marchaient pas plus vile d'un côté que de l'autre; rien ne pouvait fléchir la résolution d'Attila vis-à-vis de l'empire d'Occident : il lui fallait le banquier Sylvanus ou les vases de Sirmium. Comme plusieurs des assistants se récriaient sur l'opiniâtreté déraisonnable de l'esprit barbare^, Romulus, que son expérience des hautes affaires faisait toujours écouter avec intérêt, dit, en poussant un soupir : « Oui , la fortune et la puissance ont tellement gâté cet homme , qu'il n'y a plus de place dans son oreille pour des raisons justes, à moins qu'elles ne lui plaisent. Avouons aussi que , soit en Scythie , soit ailleurs, personne n'a jamais accompli de plus grandes choses en moins de temps : maître de la Scythie entière, jusqu'aux îles de l'Océan, il nous a rendus ses tributaires, et voilà qu'il couve encore de plus grands desseins, et qu'il veut entreprendre la conquête des Perses 2. — Des Perses I interrompit un des assistants ; mais quel chemin peut le conduire de Scythie en Perse*? — Un chemin fort court, reprit Romulus. Les montagnes de la Médie ne sont pas éloignées des tribus extrêmes des Huns ; ceux-ci le savent bien. Il
I. Nequaqnam aiunt illum dedud a sententia^ sed bellam mioari et demmtiaTe^ ut Sylvanus aut pocula dedantur. Nos vero cnm barbari miiaremur animi impotenUam... Prisc.^ Exe. leg.^ p. 64.
t. Totius Scythis domiuatum sibi comparant , et ad Oceani insulas usque imperium suum extendit, ut etiam a Romanis tributa exigat. Nec bis oontentns, ad longe majora animum adjecit^ et latins imperii sui fines protendere et Persas belle âggredi cogitât. Prise, ihid., p. 65.
t. Cno ex nobis qnaerente^ qua via e Scythia in Persas tendere posset. Prise. 9 ub. mp.
est arrivé autrefois que , pendant une famim qui les décimait mM qu*iU pussent tirer des sub^stances de Tempire romain , parce qu'ils étaient en guerre avec lui , deux de leui's princes tentèrent de s'en procurer du côté de TAsie* Ils poussèrent, à travers une région déserte , jusqu'au bord d'un marais que je crois ôti*e le marais Méotide ^ ; puiâ, quinze journées démarche les amenèrent au pied de hautes montagnes qu'ils gravirent, et ils se trouvèrent en Médiç, Le pays était fertile ; les Huns y firent la moisson tout à leur aise , et ils avaient d^à réuni un butin immense quand un jour les Perses arrivèi^ent et obscurcirent le ciel de leurs flèches. Les Huns, pris à l'improyiste et abandonnant tout, firent retraite par un autre chenûn » et il advint que ce nouveau passage les conduisit également dans leur pays. Maintenant , supposez qu'il prenne fantaisie au roi Attila de renouveler cette campagne ; Mèdes et Perses ne lui coûteront à conquérir ni beaucoup de fatigues , ni beaucoup de temps , car aucun peuple de la terre ne peut résister à ses armées \ • Les Romains suivaient avec une curiosité mêlée d'appréhension le réûit du comte Romulus, qui avait visité tant de p^ys et pris part à tant d'événements, Un des interlocu teura ayant exprimé le vœu qu'Attila se jetât dans cette guerre lointaine pour laisser respirer l'empire
i. Hos narrasse^ per quamdam desertam regionem Ulis Her fulssô^ et paludem trajecisse^ (piam Romulus e](istimabat esse M^otldem.., prisc.^
S(fc, leg,, p. 65,
a, Quamobrem si Attilam cupido ceperit Medos Invadendl^ non mnltum opcrae et laboris in eom invasionem consumpturnm ;, neque magnis i^neribus defatigatum iri, ut Vedos, Parthos et Pcrsas adoriatur. Prise, ibid.
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romain : « Prenons garde , au oontraire , dit Constan* cioliis, qu'après avoir subjugué les Perses, et ce ne sera pas difficile pour lui, il ne revienne vers nous, non plus en ami, mais en mattre. Aujourd'hui il se contente de recevoir Tor que nous lui donnons commQ un salaire attaché à son titre de général romain; quand il aura mis la Perse sous ses pieds, et que Tempire romain restera seul debout en face de lui, pensez^vous qu'il le ménage? Déjà il souffre impatiemment ce titre de générai que nous lui donnons pour lui dénier celui de roi , et on Ta entendu s'écrier avec indignation qu'il avait autour de lui des esclaves qui valaient les généraux romains, et des généraux huns qui valaient les empereurs ^. > Cette conversation, dans laquelle les représentants du monde civilisé so communiquaient leurs sombres pressentiments et gran-* difisaient à qui mieux mieux Phomme qui suspendait la destruction sur leur patrie « fut interrompue brusquement. Onégëse vint signifier à Priscus qu'Attila ne recevrait plus désormais pour ambassadeurs que trois personnages consulaires qu'il lui nomma : Anatolius était Tup des trois. Priscus , sans songer qu'il mettait son propre gouvernement en contradiction avec luimême, fit observer que désigner ainsi certains hommes, c'était les rendre suspects à leur souverain ; Onégèse
1. Innuebat igitar^ Attilam^ Medis^ Parthis et Persis gubactis, hoc Domen^ ant alind quo Romanis Qlmn vocare lubet^ et dignitatem^ quam illi ornamenti loco, esse existimant, repudiaturum , et pro duce coacturum eos 3e regem appellaîe. Jam tune enim indignatus dicebat, illis servos esse ejercitnnm dnces^ sibt vero vlros imperatoribus ron^aAis dignitute pares. Prise., Bxc, ieg. p. 66.
ne répondit que ces mots : t U le faut, ou la guerre ^ I b Priscus regagnait tristement son quartier, quand il rencontra le père d'Oreste , TatuUus, qui venait informer l'ambassadeur et lui qu*Âttila les invitait à sa table pour le jour même , à la neuvième heure , environ trois heures après midi. Les ambassadeurs d'Occident devaient également s'y trouver.
La salle du festin était une grande pièce oblongue, garnie à son pourtour de sièges et de petites tables mises bout à bout, pouvant recevoir chacune quatre ou cinq personnes. Au milieu s'élevait une estrade qui portait la table d'Attila et son lit, sur lequel il avait déjà pris place ; à peu de distance derrière , se trouvait un second lit, orné comme le premier de linges blancs et de tapis bariolés et ressemblant aux thalami en usage en Grèce et à Rome dans les cérémonies nuptiales K Au moment où les ambassadeurs entraient, des échansons, apostés près du seuil de la porte, leur remirent des coupes pleines de vin, dans lesquelles ils durent boire en saluant le roi : c'était un cérémonial obligatoire que chaque convive observa avant d'aller prendre son siège. La place d'honneur, fixée à droite de l'estrade, fui occupée parOnégèse, en face duquel s'assirent deux des fils du roi. On donna aux ambassadeurs la table de gauche, qui était la seconde en dignité; encore s'y trouvèrent-ils primés par un
1. Attîlam respondisse, si hsc abnuerint, armis se coatroversias disceptaturum. Prise, Exe. Ug,, p. 66.
S. Médius ia lecto sedebat Attilas, altero lecto a tergo strato, pone qnem erant quidam gradus qui ad ej us cublle ferebant, linteis caudidis et variis tapetibus ornatûs gralia coutectum^ simile cubilibus, quae Romani et GrsBci nubentibtts adoruare pro moie habent. Prise., t'Md.
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noble Him, du nom de Bérikh , personnage considérable qui possédait plusieurs villages en Hunnie. Ellak, l'aîné des fils d'Attila, prit place sur le lit de son père, mais beaucoup plus bas ; il s'y tenait les yeux baissés, et coÈserva pendant toute la durée du festin une attitude pleine de respect et de modestie *. Quand tout le inonde fut assis, l'échanson d'Attila présenta à son maître une coupe remplie de vin , et celui-ci but en saluant le convive d'honneur qui se leva aussitôt, prit une coupe des mains de l'échanson posté derrière lui, et rendit le salut au roi. Ce fut ensuite le tour des ambassadeurs, qui rendirent pareillement, la coupe en main , un salut que le roi leur porta ; tous les convives furent salués l'un après l'autre , suivant leur rang , et répondirent de la même manière; un échanson muni d'une coupe pleine se tenait derrière chacun d'eux. Les saluts finis, on vit entrer des maîtres d'hôtel portant sur leurs bras des plats chargés de viandes qu'ils déposèrent sur les tables; on ne mit sur celle d'Attila que de la viande dans des plats de bois, et sa coupe aussi était de bois, tandis qu'on servait aux convives du pain et des mets de toute sorte dans des plats d'argent, et que leurs coupes étaient d'argent ou d'or^. Les convives puisaient à leur fantaisie dans les plats
I 1. Senior enim in eodem , quo pater, throno, non prope, sed multum
infrà accumbebat, oculis praB pudore propter patris praesentiam semper in teiram conjectis. Prise, Exe. lêg,^ p. 66.
2. Sed cateris qnidem barbaris et nobis lautissima cœnapraeparata crat et in discis argenteis reposita, Attilae in quadra lignea, et nihil praetcr cames, moderatum pariter in reliquis omnibus sese praebebat. Convivis anrea et argentea pocula snppeditabantar, Attilœ poculum erat ligneum. Piisc.^ ihid.
ilâpeséfi devant ewi, ^ana pouvoir pp^ndre filyfi loin. j4QI»»que le pwmipr service fut îiph§vé, tes éch^nsons reriprept, pUes wluts y ecqmmeppèpent i iU parpou- Oiront eqcqrp, ftvpft l*i même étiflHette, toute» les p)APô8, depuis l» preinière jusqu'il la dprqière, \^ flefH)ud service, itvis^ copier que le preiTiier et cflmposé de mets, toq^ différente , fut suivi d'une troisièfne çomfiQt^tmt dans laquelle les convives, déjà échaufféa , vidèrent leurs cpupes k qui ipieux fflieiix. Vers le soir, les flainiîeftu^ »yaRt été ^Ili«pés , qn vit entrer deux poê^ qui chantèrent, ep langue huUPque, devant Attilfi, de^ vers de leur composition, destinés^ célébrer ^es vertus guerrières et ses victoires ^, I^eur? chants excitèrent dan§ l'c^udituire des transports qui allèrent jusqu'au délire ? les yeux étincelaient, les visagep prennent un aspect terrible; l)eaucpup pleuraient, dit Priscus : larmes de désir cl)ez lep jeunes gens , larmes d^ regret chez les yieillardâ ^, Ces Tyrtées d@ I4 Hunnie turent ren^pls^fi^s p^r un l)ouffOn dont le^ contorsions et les ineptie^ firent passer le3 convives en un instant de rpntl^ousiasme à une jpie bruyante K Pendant ces spectacles « Attila était resté constamn^ent imn^obile et grave, (»anâ qu'eucun mpuyement de son visage,
1. Adveniente vespere^ facibusque accensis, duo Scyths coram Attila prodierunt^ et yersus a se factos^ qmbus ejus yictorias et bellicas yirtU' tes canebant, recitarunt. Prisc.^ Eax. ia^.^p. 67.
2. In quos convivs oculos deflxeruut ^ et alii qnidein yersibus delectabantur^ aliis bellorum recordatio animos excitabat^ aliis manabant lacryrxm^ quorum corpus aetate debilitatum erat^ et vigor animi quiescere cogebatur. Prisç. , ub. sup,
3. Post cantus et carmiiia Scytha nescio quis, mente captus^ absuida et iaeptaj nçc sani quicquan^ babentia effundens^^ risum omnibus commoTît. Prise., toc. d^
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aucun geste, pucun mot trahît en lui 1^ moîpdre émo-r tion ; seuleraent, quand le plus jeune cjp ses fjls, noipiné Ernakh, entra et s'approcha de lui , un éclair de tei)- ' dresse j^rill^ dans son regard \ il 4mena l'enfant plus près de son )it , en le tirant doucement par la joue *• Frappé de ce changejnept subit dans la physionomie d'Atlila, l^riscus se pencha vers un de ses voisins barbares, qui parlait un peu le latin, pt lui demanda à roreille par quel inotif cet homme , si froid pour ses autres enfants , se montrait si gracieux pour celui-là. » Je vous l'expliquerai volontiers, si vous me gardez le secret , répondit le Barbare. ]Les devins ont prédij; au roi que sa race s'éteindrait daps ses autres fils, mais qu' Ernakh la perpétuerait : vQilà la cause de sa tendresse ; il aime dans ce jeune enfant Tunique source de sa postérité. 2 »
A ce moment entra le Maure ^ercop , et tout aussi^ tôt la salle retentit d'éclats de rire et de trépignements capables de l'ébranler : c'était un intermède dont les convives étaient redevables à l'imagination d'Édécon, LeUaureZercon, nain bossu, bancal, camus, ou plutôt sans nez , bègue et idiot , circulait depuis près de
t. Sed Attilas semper eodem ynltu^ omnis mutationia expers, et immotus permansH^ neque qalcqi^m facere, aut dicere^ quod jocum, aut hilaritatem prœ se ferrct, conspectus est : praeter quam quod juniorcin ex filiis introeiintem etadventanlem, nomine Hernach, placidis et laetis oculis^ est intuitos, et eum gêna traxit. Prise., Exe. Ug.^ p. 67.
S- Ego vero puiu admirarer^ Attilam reliques suos liberos parvi facere, et ad hune solum auimum adjicerej unus ex barbaris, qui prope me sedebat et latine liuguae usum habebat , flde prius accepta ^ me nihil eorum^ qiue dicereutur , evulgaturum^ dixit, vates Attilse vaticinatos esse, ej gâuus, quod alioquiu iuteritunun erat , ab hoc puero restauratuni iri. Prise., iM-, p. 68.
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vingt ans d'un bout à l'autre du monde, et d'un maître à l'autre, comme l'objet le plus étrange qu'on pût se procurer pour se divertir K Les Africains l'avaient donné au général romain Aspar, qui l'avait perdu en Thrace, dans une campagne malheureuse contre les Huns: conduit près d'Attila, qui refusa de le voir, Zercon avait trouvé meilleur accueil chez Bléda. Bientôt même le prince hun s'engoua tellement de son nain, qu'il ne pouvait plus s'en passer; il l'avait à sa table, il l'avait à la guerre, où il lui fit fabriquer une armure, et son bonheur était de le voir se pavaner, une grande épée au poing, et prendre grotesquement des attitudes de héros. Un jour pourtant Zercon s'enfuit sur le territoire romain , et Bléda n'eut pas de repos qu'on ne l'eût repris ou racheté ; la chasse fut heureuse , et on le . lui ramena chargé de fers. A l'aspect de son maître irrité , le Maure se mit à fondre en larmes , et confessa qu'il avait commis une faute en le quittant; mais cette faute, disait-il , avait une bonne excuse, « Et laquelle donc ? s'écria Bléda. — C'est , répondit le nain, que tu ne m'as pas donné de femme 2, > L'idée de cet avorton réclamant une femme provoqua chez Bléda un rire inextinguible; non-seulement il lui pardonna, mais il lui fit épouser une des suivantes de la reine , disgraciée pour quelque grave méfait ^. Après la mort de
1. Qui propter corporis fœdilatem, et quod balbutie vocis et forma sua 1 isum movebat, nam brevis erat, gibbosus^ distortis pedibus^ naribus :ideo depressis , ut nasum inter eas vis apparentem haberet propter mrniam simitatem. Frisc.^ Exe, leg., p. 67.
3. nie vero respondit^ se quidem peccasse^ quod ftigisset^ sed se peocati causam babere, quod nnlla uxor sibi data foisset. Prise. ^ ibid.
Bledas autem in majorem risum prorumpens ipsi dat nxorem
LE MAURE ZERCON. 447
Bléda, Attila envoya Zercon en cadeau au patrice Aêlius, qui s'en défit en faveur de son premier maître Aspar. Édécon l'ayant rencontré à Gonstantinople , lui avait persuadé de venir en Hunnie redemander sa femme. Profitant donc de l'occasion de la fête , Zercon entra dans la salle et vint adresser sa requête à Attila, mêlant, dans son verbiage, la langue latine à celles des Huns et des Goths d'une façon si burlesque, que nul ne put s'empêcher de rire ^ , et les joyeux éclats se faisaient encore entendre lorsque les Romains , pensant qu'ils avaient assez bu, s'esquivèrent au milieu de la nuit, tandis que la compagnie fit bonne contenance jusqu'au jour.
Le temps s'écoulait en pure perte pour les ambassadeurs, qui n'obtenaient ni audience du roi ni réponse satisfaisante sur aucun point Us demandèrent à partir; mais Attila , sans leur en refuser positivement l'autorisation , les retint sous différents prétextes ; il les gardait. La reine Kerka voulut les traiter à son tour ; elle les invita dans la maison de son intendant Adame à un repas «magnifique et fort gai », nous dit Priscus, où les convives, en dépit de la gravité romaine, durent boire et s'embrasser à la ronde 2. Un second souper
Tmam de nobilibus et qnœ fuerat inter regUia ministras^ sed ob qnoddam iosolens CaciniiB ad ipsam non amplins accedebat. Prisc^ Eax, Ug,, p. 67.
1. Itaqae tonc arrepta festivitatis occasions progressas^ et fonnà et habits et pronnntiatione et verbis confuse ab eo prolatis^ Romans Hun* norom et Gothornm lingaam intermiscens^ omnes laetitia impleyit et effedt nt in yehementem risnm prorumperent. Prise., th., p. 67.
9. Tarn nnnsquisqae eonim^ qni aderant, surgens ^ scythica comitate poculom plénum nobis porrexit, et eum, qui ante se biberat^ amplexus et exoficulatos^ illud ezcepit. Id,, U c, p. 66.
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qui leur fut offert par Attila reproduisit, aux yeux de Maximin et de son compagnon, l'étiquette cérémo^ liieusc du J}l'fertiier; sêilletnertt Attila s'y dérida quelque peu. Plusieurs fois , ce qui n'avait pas encore eu lieu, il adressa là parole à Màximih pour lui recommander, entre autres choses , le mariage du Pannonien Constanciuâ, sdn secrétaire. Cet homme, envoyé à Constantinople, il y avait déjà quelque^ années , comme interprète bU adjoiilt d'Une ambassade, Vy était Vu l'objet des empressements de la cour, qui espérait lë gagner , et il dvait eil effet promis ses bons offices pour le maintien de la J)aix, à la condition que Théodose lui donnerait en mariage quelque riche héritière , sa sujette. Théodbse , que de tels cadeaux ne gênaient guère , lui avait aussitôt proposé une orpheline, fille de SaturninuS, ancien comte des domestiques , que l'impératrice AthènâTs avait accusé de coiftplot et fait mourir. Encore prisonnière et gardée dans un château fort, la jeune fille n'apprit pas sans une mortelle horreur le sort qu'on lui destinait, et, résolue de s'en affranchir à tout plrix, elle se fit enlever par Zenon, général des troupes d'Orient, qui là maria avec un de ses amis nommé Rufas. Attila , furieux à cette nouvelle, manda insolemment à Théodose que, s'il n'avait pas là puissance de se faire obéir chez lui , Attila viendrait l'y aider; mais une rupture n'était pas le fait de Constancius, qui se contenta de la promesse d'une autre femme. C'était ce qu'Attila rappelait au souvenir de l'ambassadeur. « 11 ne serait pas convenable, lui faisait-il dire par son interprète , que Théodose se fût joué de la crédulité de Constancius i un empereur per-
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drâii dfe Sa digHîte k Taitis Un Mensonge *. i t\ ajouté $ cotîiitie uiie ràlsoil détèrinirtattte et Un argUnient sans répliqué, < que sî le tnistrlagc se faisait , il paHagéralt la dot aveti ison secrétaire *. * Voilà comment lès àfikires se Iraitàîfelit à la côUr dU rbi dés Huniè;
Enfin Attila , ayant élclaird tout ce tjuHl lui itnpoi^làit de sâVoir, Tinnotertce dé 1* ambassadeur, 1& persistance de la coût* impériale danâ le cortiplot bontre sa vie ; et le retour prochain de Vigilas, Qui avait déjà quitté Constahtinopie, laissa partir les atnbassàdèurs dont lé. présence lui dévenait Inutile; Uile léttî*e délibérée dans un conseil de seigneurs huns et dé sebrétâit-éS dé la chancellerie hUnni(|ue, sous là présidence d'Onégêse, fut remise à Bérikh, qui dut kccomt)agnet' Tarnbassade jusqu'à Constantinople. Quoique les RUttiàihs s'en allassent comblés de politesses et dé présents-, attendu qUe fchaqué gràild dé là cOUf , sur l'invitation du roi, s'était empressé dé leur offrir quelques objets précieux, tels que pelleteries, chevaux ^ tapis ou vêtements* brodés, les incidents dé léUt* voyage furent peu récréatifs et leur montrèrent , àu sortir des festihs et des fêtes, un côté plus sérieux dU gouvernement d'Attila. A quelques journées de marche, ilë virent crucifier un transfuge, saisi près de la frbritiêfe, et qu'on accusait d'être venU espionner poui* lé compte des Romains '• Un peu plus loin , ce furent deux cap-
i. Ab Imperaloris dignitate aliemina Tiderij in^ndacem èsse; Prific., Bœc. Ug., p. 69.
î. Otiod Cônstantitis illl ingeiltem pectinîae sttmnlani pollicittts erat, si tixorera e Romlnis puellis locupletettt ducetet. Priàc.^ «ft. t^i
8. Captas est vir Scytha, qui a Romanis e^pldtandl gratia in bàrbaram
tifs probablement romains qui s'étaient enfuis après avoir tué leur maître hun à la guerre : on les ramenait pieds et poings liés, et on profita du passage des ambassadeurs, comme d'une bonne occasion, pour clouer ces malheureux à un poteau et leur enfoncer dans la gorge un pieu aigu^. Leur compagnon de route, Bérikh , était d'ailleurs un vieux Hun de race primitive, sauvage, grossier, vii\dicatif. A propos d'une querelle survenue entre ses domestiques et ceux de l'ambassade, il reprit à Maximin un beau cheval qu'il lui avait donné , et ne cessa pas de murmurer tout le long du chemin 2. Finalement , à peu de distance du Danube, sur les terres romaines, l'ambassade rencontra Vigilas , qui s'en allait tout joyeux vers le but de son voyage, en compagnie, comme il croyait, mais en réalité sous la garde d'Esla.
Tel fut le premier acte de ce drame compliqué dont Attila faisait mouvoir les fils avec une si * profonde astuce et une patience si opiniâtre. 11 avait eu pendant deux mois entiers sous sa main les .représentants d'un gouvernement qui conspirait contre sa vie, une ambassade dont le seul but était de le faire assassiner par les siens ; il pouvait invoquer, pour se venger ou se défendre, le droit des nations qu'on violait si outrageusement contre lui; l'existence de tous ces Romains
regionem descenderat^quem cmcis snpplicio affici Attilas prscepit. Prise., Exe. leg,, p. 69.
1. Hos, immissis inter duo ligna nncis prasdlta capitibus, in cruce necarant. Prise., toc. laud,, p. 70.
2. Ut Tstrum trajecimus^ propter qnasdam vanas causas, a servis ortas, nos inimicorum loco habuit; et primum quidem eqnum , quem Maximino dono dederat, ad se revocavit. Prise., «Wd.
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dépendait d'un signe de ses yeux , et ce signe , il ne le fit pas. Avec l'impartialité d'un juge prononçant dans une cause étrangère, il sépara l'innocent du coupable , sans vouloir remarquer qu'ils portaient tous deux la même tache originelle. S'il y avait dans cette conduite un sentiment d'équité naturelle incontestable, il s'y trouvait aussi un grand fonds d'orgueil , une haine superbe qui dédaignait les instruments pour remonter plus implacable jusqu'aux auteurs du crime. C'était à Théodose, à Chrysaphius, à l'honneur romain qu'il en voulait. Il jouissait de pouvoir mettre en parallèle , devant ce monde civilisé qui lui refusait le titre de roi comme à un chef de sauvages et le méprisait tout en le redoutant , la justice et les procédés du Barbare avec ceux de l'empereur romain.
• Vigilas s'était hâté de terminer à Constantinople les affaires qui servaient de prétexte à son voyage. Toujours aveugle , toujours infatué de sa propre importance, il avait fini par l'inspirer aux autres. Chrysaphius, qui crut, d'après lui, le succès du complot assuré, doubla la somme à tout événement; l'interprète revenait donc avec 100 livres d'or renfermées dans une bourse de cuir ^ Tout cela se passait sous l'œil attentif d'EsIa , qui ne perdait aucun de ses mouvements depuis leur départ. Les serviteurs de l'ambassade hunnique n'étaient pas autre chose non plus que des gardiens qui tenaient le Romain prisonnier sans qu'il s'en doutât. De l'autre côté du Danube, la surveillance se resserra encore davantage. Vigilas
I . Centnin aari libras qnas a Chrysaphio acceper at. Pnsc.^ Box, kg», p. 70.
amenait de Constantinople son propre fila âgé de dixhuit a vingt ans, qui avait été curieux de visiter le pays , et que , suivant toUte apparente , Pinterprètc s'était fait adjoindre en qualité de Second. Comme ils mettaient le pifed dans la bbUrgade royale d'Attila , ils furent saisis tous les deux et traînés devant le roi ; • leurs bagages saisis également fbrent fouillés sous ses yeux, et Ton y trouva la bourse avec les 100 livres d'or bien pesées. A cette vue , Attila feignit la surprise et defnanda à l'interprète ce qu'il voulait faire de tout cet or*? Celui-ci répondit sans embarras qu'il le destinait à l'entretien de sa suite et au sîeh, à l'achat de chevaux et de bêtes de somme dont il voulait faire provision pour ses missions, car il en avait perdu beaucoup sur les routes, et enfin à la rançon d'un grand hombre de captifs romains dont les familles l'avaient pris pour* mandataire 2. La patience d'Attila n'y tint plus. « Tu mens, raédiante bête ! s'écria-t-il d'une voix tonnante, mais tes mensonges ne tromperont personne; ils ne t'arracheront pas au châtiment que tu as mérité '. Non ce n'est pas poUr ton entretien, ce n'est ni pour l'achat de chevaux et de mulets , ni pour la rançon de prisonniers romains que tu t'es muni d'une pareille somme ; tu savais bien d'ailleul^S qUë j^avâls interdit absolu-
i. Ex eo qnaesivit, cujus rei gratia tantum ami asportasset Prise. ^ Exe, leg.^ p. 70.
2. nie respoildît, ut suis et comitum suortim necessitatihns prorideret: praeterea ad redemptioneni captiroram pecaaiam {isiratani efise. Prisc.^ ibidé, p. 71.
3. Ctii Attilas : « Sed neqne jam, o turpis hestia^ Vigilam appeUans, nllum tibi tuis cavillationibiis judicii subeundi patebit effQgium : neqne nlla satis ista et Idonea causa erit, qoa merittnn snpplicinm et^itare possis. » Prise., {. c.
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ment tout commerce , tout emploi d'argent dans mes États de la part des étrangers, lorsque tu étais ici avec Maximin*. » A ces rnots, il fit amener par ses gardes le fils de l*interprète et déclara qu'il allait lui faire passer une épée au travers du corps , si le père ne confessait pas à Thcure même à quel usage et à quel but étaient destinées ces cent livres d'or 2. Yigilàs^ voyant son fils soiis les épées nues , devint comme fou, et, tendant ses bras suppliants tantôt du côté deâ bourreaux , tantôt du côté d'Attila , il criait d'une voix déchirante : « Ne tuez pas mon fils, moîi fils ignore tout ; il est innocent, et moi je suis le seul coupable *. » Alors il déroula de point en point la trame ourdie entre Chrysaphius et lui : comment l'idée de l'assassinat était venue aii grand eunuque et avait été approuvée d'Édécon, comment l'empereur en avait fait part à ses conseillers, et comment lui, Vigilas, à l'insu du reste de l'ambassade, avait été chargé de préparer l'exécution du complot , son entrevUe avec Édécori le jour de son départ et tout ce qui s'était passé à Cohstantinople. Pendant qu'il parlait , Attila l'écoutait avec l'attention d'un juge et comparait dans ses souvenirs les détails qu'il entendait de la bouche de cet hoiîime avec
i. Longe eDÎm major summa est, quam qua tibi sit opus ad sustentandam familiam^vel etiam quam impendas in emptionem equorum, vel jumentenun^ yel liberationem captivDrnm, quam jamdndum Maximiuo^ qunin hue veniebat, interdixi. Prise « Exe. leg.y p. 71.
2. Hâte dicenSf fllltim Vigilae ense occidi jubet, nisi pater ^ quem in nsum et quam ob causam tantum auri adrexisset^ aperiret. Prise.,
ib(d.
8. Ad lacrymas conTersus, jus implorare^ et ensem in se mitti debere ^ non in filium^ qui nihil commeruisset. Id,, l, c.
les révélations que lui avait faites Édécon , et il resta convaincu que l'interprète disait la vérité '. S' adoucissant peu à peu, il commanda de lâcher le fils et de tenir le père en prison jusqu'à ce qu'il eût disposé de son sort, de quelque manière que ce fût. On chargea de chaînes Vigilas et on le traîna dans un cachot. Quant au fils , Attila trouva bon de le renvoyer à Constantinople chercher une seconde fois cent livres d'or. « Obtiens cette somme , lui dit-il , car c'est le prix des jours de ton père, » et il fit partir en même temps que lui Oreste et Esla chargés d'instructions particulières pour l'empereur 2.
Ils arrivèrent à l'audience de Théodose, qui connaissait déjà parle bruit public la déconvenue de ses projets, et n'attendait pas sans anxiété le nouveau message du roi des Huns. Les envoyés se présentèrent au pied de son trône dans l'accoutrement le plus singulier, mais auquel personne n'osa trouver à redire. Oreste portait pendue à son cou la même bourse de cuir dans laquelle les cent livres d'or avaient été renfennées *, et Esla, placé près de lui , après avoir demandé à Chrysaphius s'il reconnaissait la bourse , adressa ces paroles à l'empereur : « Attila , fils de Moundzoukh, et. Théodose sont tous deux fils de nobles pères; Attila est resté digne du sien, mais
1. Gum autem AUilas ex his, qnse Edecon sibi detexerat, Vigilamnihil meutitum perspiceret. Prise, , Exe. Ug., p. 71.
2. Filins in eam rem dimissas alias centum auri iibras pro utriusque liberatione exsolatnros... Id., L laud,
8. Jnssit Orestem emmena in qnam Vigilas, aurum quod Edeconi daretar conjecerat, collo imposita... Num banc cmmenam nosset? Prise., Exe. leg., p. 39.
ATTILA DEMANDE LA TÊTE DE GHRYSAPHIUS
Théodose s*est dégradé, car, en payant tribut à Attila, il s'est déclaré son esclave *. Or voici que cet esclave méchant et pervers dresse un piège secret à son maître; il ne fait donc pas une chose juste , et Attila ne cessera point de proclamer hautement son iniquité, qu'il ne lui ait livré l'eunuque Chrysaphius pour être puni suivant ses mérites * ».
On ne s'attendait pas à cette conclusion. Théodose avait pu se résigner à toutes les humiliations que son crime découvert pouvait faire pleuvoir sur lui ; mais les eunuques n'étaient point décidés à se laisser enlever le pouvoir, ni Chrysaphius à livrer sa tête : tout fut donc en rumeur dans le palais. Ce qui préoccupa surtout l'empereur, ce fut de sauver son chambellan; toutes les mesures adoptées tendirent à ce but. Les dernières entraves que la politique byzantine opposait encore à l'orgueil d'Attila furent levées sans hésitation : il voulait avoir des ambassadeurs consulaires , on lui en donna; il avait désigné les patrices Anatolius et Nomus, parce qu'il n'y avait pas de plus grands seigneurs dans l'empire : on lui envoya Anatolius et Nomus. On le traita comme on traitait le souverain de l'empire des Perses , le grand roi. On s'occupa même de Constancius, qui reçut de la main de l'empereur une veuve très- riche en remplacement de sa fiancée,
1. Theodosinm qttidem clari patris et nohilis esse filinm, Attilam quoqne nobilis parentis esse stirpem, et patrem ejus Mimdiuchum acceptam a pâtre nobilitatem integram conservasse; sed Theodosium tradita a pâtre nobilitate excidisse, quod tributum sibi pendendo suus servus esset Êictns. Prisc.^ Eacc. Ug., p. 89.
i. Neqoe se prias criminari iUnm eo nomine destituturniD^ qnam Eunuchus ad snpplidnin sit traditus. Id , ibid.
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mftriée à un autre *. Aucune concession , ?iucune bas- ^esse ne furent épargnées. La gloriole d'Attila était satisfaite, et il alla par honneur au-devant des hauts personnages qu'on lui députait^ ; toutefois il leur parla un langage dur , le langage d'un homme irrité. Ils apportaient de riches présents qui pafurent l'adoucir; ils apportaient aussi beaucoup d'argent ; Attila prit tout. Il délivra Yigilâs, qu'il regardait coname un coupable trop infime pour sa vengeapce; i\ ne réclama plus la zone riveraine du Danube, qu'il possédait de ftdt, ginon de droit ; il ne dit plus rien des transfuges, il élargit même sans rançon un grand nombre de prisonniers romains; mais il exigea la tête de Chrysaphius. Sur ce point , il fut inflexible *.
L'année &50 commença sous ces auspices. Les contingents des tribut hunniques arrivaient en masse sur les bords du Danube ; des armements s'opéraient chez les nations vassales de ces hordes, les Ostrogoths , les Gépides, les Hérules, les Ruges, et l'on annonçait que les A^at^ires étaient en marche. L'inquiétude gagna l'einpire d'Occident non moins que celui d'Orient : non- seulement l'affaire de Sylvanus restait sans conclusion, mais il était survei}u depuis d'autres embarras plus graves ; les conjonctures étaient menaçantes, Enfin deux messagers goths, partis de la Hunnie, se présentèrent , le même jour et à la même
1. Constantio nuptum datum iri mulierem minime Satumini filise génère etopibusinferiorem. Prise, Exe. leg.^ p. 71.
2. niic Attilas reverentia tantonim vironim motas, ne longioribns itineribus defatigarentor^ cum illis convenit. Id., p. 72.
8. Liberayit et Yigilam... Tum Anatolio et Nomo gratificans, qoam plurimos captivos illis sine ulio pretio concesslt... Prisc.^ iM.
MENACE D'ATTILA AUX DEUX EMPEREURS
heure, devant les empereurs Théodose et Valentinien ; ils étaient chargés de dire à l'un et à Tautre : « Attila, mon maître et le tien , t'ordonne de lui préparer un palais , car il va venir ^ ! »
1. Imperat per me Dominus meus et DoiuiAUS tuus Attilas, ut sibi palatiiim instruas. Chron, alex., p. 253. — Joan. Malal., Chronogr., u,
CHAPITRE CINQUIÈME
Attila tourne ses vues sur l'empire d'Occident. — Signes précurseurs de la guen*e. — Servatius, évêque de Tongres, va consulter les apôtres saint Pierre et saint Paul sur leurs tombeaux. — Situation de la Gaule touimentée par la bagandie. — Un chef de bagaudes appelle les Huûs. — Attila réclame sa fiancée Honorla avec une moitié de Tempire d'Occident. — Il s*allie à Genséric, roi des Vandales, contre les Romains et les Visigoths de la Gaule. — Un prince des Franks trans-rhénans implore son assistance. — Attila mande aux Romains qu'il les délivrera des Visigoths i et aux Visigoths qu'il brisera pour eux le joug des Romains. — Lettre de Valentinien III à Théodoric : les Visigoths restent chez eux. — Dénombrement de l'armée d'Attila. — Sa marche vers le Rhin. — Les Franks des bords du Necker et les Thuringiens se rallient à lui. — 11 passe le Rhin sur deux points. -* Ses protestations d*amitié pour les Gaulois. — Les Burgondes cis-rbénans sont battus. — Les garnisons romaines et les Franks -Ripuaires et Saliens se retirent au midi de la Loire. ~ Dévastation de la Gaule par les Huns : les deux Germanies et la seconde Belgique sont mises au pillage. •— Sac de Trêves, de Metz et de Reims ; meurtre de Tévèque Nicasius et de sa sœur Entropie. — Rôle des évéques dans l'invasion d'Attila. — Les habitants de Paris veulent fuir : Geneviève les arrête. — Famille de Geneviève, son ^ enfance-, sa vocation religieuse aidée par saint Germain d'Auxerre.
— Ses austérités ; ses extases. — Sa réputation de prophètes^ répandue dans tout le monde. — Les Parisiens repoussent ses conseils et veulent la tuer ; les femmes s'enferment avec elle au baptistère de Saint-Etienne. — Paris est préservé. — Attila concentre ses forces et se replie sur Orléans. — Sangiban , roi des Alains , promet de lui livrer cette ville.
j On dirait qu'il existe dans les masses populaires un
: instinct politique qui leur fait pressentir les catastro-
phes des sociétés , comme un instinct naturel annonce [ d'avance à tous les êtres l'approche des bouleverse-
ments physiques. L'année 451 fut pour l'empire romain d'Occident une de ces époques fatales que tout
SIGNES PRËCURSEURS DE LA GUERRE
le monde attend en frémissant, et qui apportent leurs calamités pour ainsi dire à jour fixe. Les prédictions , les prodiges, les signes extraordinaires, cortège en quelque sorte obligé des préoccupations générales , ne manquèrent point à cette année de malheur. L'histoire nous parle de commotions souterraines qui ébranlèrent en 450 la Gaule et une partie de l'Espagne * : la lune s'éclipsa à son lever, ce qui était regardé comme un présage sinistre ; une comète d'une grandeur et d'une forme effrayantes parut à l'horizon du côté du soleil couchant ; et du côté du pôle , le ciel se revêtit pendant plusieurs jours de nuages de sang au milieu desquels des fantômes armés de lances de feu se livraient des combats imaginaires 2. C'étaient là des prophéties pour le vulgaire superstitieux; les âmes pieuses en cherchaient d'autres dans la religion. L'évêque de Tongres , Servatius , alla consulter à Rome les apôtres Pierre et Paul sur leurs tombeaux , afin de savoir de quels maux la colère divine menaçait son pays et quel moyen il y avait de les conjurer ; il lui fut répondu que la Gaule serait livrée aux Huns , et que toutes ses villes seraient détruites ; mais que lui , pour prix de la foi qui l'avait amené , mourrait sans avoir vu ces affreux spectacles*. Quant aux esprits politiques , ils décou-
1. Terras motos assidui, signa in coelo plurima Idat., Chron,
ann. 450.
t* Pridie nonas aprilis, feria tertia, post solis occasum ^ ab Aqnilonis plaga CŒlum mbens^ sicut ignis aut sanguis^ efficitnr^ intermixtis per igneuin mborem lineis clarioribns in speciem hastarum ratilantiiim deformatis... Idat, Chr(m,,^ ibid.
8. £i diviaitus per B. Petrnm apostoium revelatnm est^ quod ita cœlesti esset jndicio definitnm, ut universa G allia Barbarorum foret infestationi tradenda.PaiilDiac.^jE'i>^<c., MelL, ann. 451.->D. Bonq., 1. 1, p. 649.
vraient des signes de ruine plus infaillibles encore dans rétat d* ébranlement du monde occidental, tout près de se dissoudre , et qui semblait ne plus se soutenir que par l'épée d'Aëtius.
Si l'action directe des Huns s'était fait sentir moins violemment à Tempire d'Occident qu'à celui d'Orient, en revanche le premier avait plus souffert du contrecoup de leurs batailles. La seule présence de ces Barbares dans la vallée du Danube avait fait pleuvoir jusqu'au fond de l'Europe et jusqu'en Afrique les dévastations de la guerre. Les populations qu'ils déplaçaient et chassaient devant eux avaient presque toutes pris le chemin de la Gaule. Les Alains , les Vandales et les Suèves, entrés dans cette province en 406, la ravagèrent pendant quatre ans pour se reverser de là sur l'Espagne et sur les villes de l'Afrique. Trouvant la brèche faite sur le Rhin, les Burgondes envahirent l'Helvétie, puis la Savoie, et plusieurs des tribus frankes qui habitaient au nord de ce fleuve se transportèrent au midi , le long de la Meuse , dans une portion de la zone qu'on appelait Ripa^ la Rive, et qui leur fit donner le nom de Franks-Ripuaires K Rome était contrainte d'accepter comme hôtes les envahisseurs qu'elle n'avait pas la force de repousser, et le nord des Gaules vit s'ajouter deux nouveaux peuples fédérés aux Franks-Saliens, cantonnés dans la Toxandrie depuis cent ans. L'établissement du peuple visigoth en Aquitaine et l'existence d'un royaume barbare qui minait la Gaule intérieurement , étaient encore un
Riparii, Rip&rioli> Ripenses, Rip-waii
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fruit de Tarrivée des Huns en Europe. Fugitifs devant' Balamir , reçus par pitié en Pannonîe , où ils s'étaient faits bientôt maîtres, les Visigoths avaient parcouru en dévastateurs la Grèce et l'Italie sous la conduite d'Alaric , puis , traversant les Alpes occidentales sous celle d'Ataûlf , ils avaient arraché à la faiblesse du gouvernement ronxain un riche et fertile pays, où ils espéraient bien être pour jamais délivrés des fils des sorcières *. Deux hordes de fédérés alains, restes de l'invasion de ft06, en occupaient quelques cantons déserts : l'une aux environs de Valence, l'autre sur la rive gauche de la Loire , dont elle gardait les passages. Ces enfants du Caucase y promenaient, la lance en main, leurs maisons roulantes et leurs troupeaux , continuant la vie des steppes de l'Asie dans les plaines de la Touraine et de rOrléanais.
Ainsi donc le morcellement de la Gaule entre cinq^ peuples fédérés, l'Espagne à moitié conquise, l'Afrique perdue , l'île de Bretagne séparée du gouvernement de l'Italie, voilà le tableau que présentait, en 451, l'empire^ romain occidental. Il faut joindre à ces morcellements celui de la Bretagne annoricaine, qui, à l'exemple de la grande île du même nom , et par l'impulsion de Bretons fugitifs, s'était constituée en État indépendant sous des chefs nationaux 2. La guerre étrangère avait produit dans toutes ces contrées une misère inexprimable , et la misère à son tour avait produit la guerre civile. Des insurrections de paysans, auxquelles
t. Voir aa morceau que j'ai publié sur AiaOlf et sur l'établissement desVisigotbs en Gaule {R»vue du Deux Mondes, 15 décembre 1850). %. Zosim, liv. vi^ p. 836. — Procop. Bell. vand.
on donnait le nom de bagaudes , ne cessèrent pas de troubler la Gaule et l'Espagne depuis /iâ5 jusqu'en 443, et, toute comprimée qu'elle était par la main vigoureuse d'Aëtius, la bagaudie^ ne semblait point éteinte. Ses chefs , dans les rangs desquels on comptait des mécontents de toutes les conditions et beaucoup de jeunes gens perdus de dettes, poursuivaient leurs projets dans l'ombre ^. On eût dit qu'ils attendaient aussi , pom' combler la somme des malheurs publics, cette terrible année 451 , objet de tant de frayeurs , et pour ne se pas fier au seul hasard des événements , un des principaux d'entre eux, le médecin Eudoxe, c homme d'une grande science, mais d'un esprit pervers, » nous disent les chroniques contemporaines, s'enfuit, en 448, chez les Huns '. Là , sans doute , il ne manqua pas d'exciter Attila à porter la guerre en Gaule , lui promettant pour sa part l'appui des brigands, des esclaves et des paysans révoltés.
Deux événements, l'un heureux, l'autre malheureux, augmentèrent le malaise des esprits, en ajoutant au trouble des maux prévus les chances imprévues d'une révolution de palais. Théodose mourut, le 28 juillet 450, d'une chute de cheval , et trois mois après ce fut le tour
1. On peut consulter sur les bagaudes et la bagaudie ce que j*en dis dans le 3« volume de VHistaire de la Gaule 9ous Vadminislration romain», c. i^ p. 19 et suiv.
2. Factio serrilis paacoram mixta fnrori, Insano juTenum... licet ingennoram, Armata in ccdem specialem nobilitatis.
PauliD, Eueharitt, — Ap. D. Bonq., 1. 1, p. 773.
3. Eudoxius arte medicus^ pravi sed exercitati ingenii , in bagauda id temporis mota delatus^ ad Chunnos confngit. Prosp. Tyron.^ Chron., ad aun. 448.
ATTILA RÉCLAME SA FIANCÉE HONORIA
de Placidîe, qui continuait à gouverner l'empire d'Occident pour son fils Valentinien III , alors âgé de trente et un ans ^. La mort de Théodose, suivie de l'exécution de Chrysaphius, fut un grand bien pour l'Orient; mais celle de Placidie, en émancipant Valentinien, attira sur l'Occident des désastres sans remède. Suivant son habitude de faire marcher la politique avant les armes, Attila voulut sonder les nouveaux princes , et il commença par celui d'Orient. Comme il n'avait plus à demander la tête de Chrysaphius , que se disputait la populace de Constantinople , il réclama simplement le tribut consenti par Théodose : mais le nouvel empereur, nommé Marcien , vieux soldat illyrien de la race énergique des Probus et des Claude , répondit qu'il avait de l'or pour ses amis et du fer pour ses ennemis *. Cette réponse , appuyée par des levées de troupes et par de bonnes mesures de défense, arrêta court Attila, qui tourna ses regards du côté de l'Occident.
De ce côté , il pouvait employer une arme terrible qu'il tenait en réserve depuis quinze années , attendant patiemment que l'occasion vînt de s'en servir, et après le décès de Placidie il crut cette occasion venue. Il y avait en effet quinze ou seize ans que la propre sœur de Valentinien III , Honoria , fille de Placidie et petitefille du grand Théodose , dans un accès de folie romanesque ou de vengeance contre sa famille , qui la con-
1. Voir au sujet de Placidie et de Valentinieu III le morceau publié SOQS le titre de : Aètius $1 BonifacHu (Bévue des Deux Mondes, 15 juillet 1851 ).
S. Quiescenti muuera largiturum^ bellum minanti tItos et anna objectnrom. Prise, Eofc» kg., p. 39.
damnait au célibat, avait envoyé un anneau de fiançailles au fils de Moundzoukh , monté récemment sur le trône des Huns^. Attila, comme tous les Orientaux, n'aimait que les fenames retenues et modestes : il laissa la proposition d'Honoria sans réponse, mais il garda son anneau. Celle-ci , irritée de ce dédain ou peu constante dans ses goûts , ourdit avec son intendant Eugénius une intrigue plus sérieuse dont le scandale la perdit. Sa mère la fit enfermer d'abord à Constantinople , puis à Ravenne. Les années s'écoulèrent , et jamais le roi hun , dans ses relations fréquentes avec l'empire d'Occident, n'avait paru se souvenir qu'il y possédât une fiancée ; jamais il n'avait fait la moindre allusion à des droits sur Hono* ria ou sur sa dot, lorsque tout à coup Yalentinien reçut de lui un message par lequel il réclamait l'une et l'autre. Il venait d'apprendre avec grande surprise, disait-il, que sa fiancée Honoria subissait à cause de lui des traitements ignonainieux, et qu'on la détenait même en prison. Ne voyant pas que le choix qu'elle avait fait eût rien de déshonorant pour l'empereur, il exigeait d'abord sa mise en liberté , puis la restitution de la part qui lui revenait dans l'héritage de son père 2. Cette part, suivant lui , c'était la moitié des biens personnels du dernier auguste Çonstancius et la moitié de l'empire d'Occident.
L'histoire gardant le silence sûr les aventures de la.
1. Voir le morceau sur Aëiius et Bonifacius ( B$t>u9 du Deux Monâês, 15 juillet 1851.)
2. Uonoriam nihil se indignum admisisse , cum matrimonium secuui coQtracturam spopoudiseet... Se eoim factam ipsi iujuriam ulturum^ nisi etiain iinperium obtineat. Prise, Eax. leg,^ p. 99.
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princesse Honoria postérieurement à sa captivité , nous ignorons si on T avait mariée alors pour couvrir son déshonneur, ou si on le fit seulement à la réception du message, afm d'opposer aux prétentions du roi hun une raison péremptoire : en tout cas, Honoria se trouva mariée, etValentinien put répondre que « sa sœur ayant déjà un mari , il ne pouvait être question de Tépouser ^, attendu que la loi romaine n* admettait pas la polygamie, comme faisait la loi des Huns; que d'ailleurs sa sœur, fût -elle libre, n'aurait rien à prétendre dans la succession de l'empire , attendu encore que , chez les Romains, les femmes ne régnaient pas, et que l'empire ne constituait point un patrimoine de famille \ » Attila, qui ne discutait jamais les raisons par lesquelles on combattait sa volonté, persista purement et simplement dans sa double réclamation, et, afm de prouver à tous les yeux la sincérité de ses paroles , il envoya à Ravenne Fanneau qu'il tenait d' Honoria '. On était dans la plus grande vivacité de ces débats, lorsque tout à coup Attila les rompit, et parut les avoir totalement oubliés. Loin de montrer vis-à -vis de Valentinien ni aigreur ni souvenir pénible , il ne le traitait plus qu'avec une affection tout expansive. « L'empereur, à l'en croire , ne possédait pas d'ami plus sûr que lui , ni l'empire de serviteur plus dévoué; son bras, ses armées, toute sa puissance, étaient au service des Romains, et il ne
1. Honoriam ipsi nnbere non posse, qnôd jam alil nttpsisset. Prise., I. c.
i. Neqne imperium Honoris deberi : virormn enim^ non mulierum Romanum imperitmi esse. Id,, ibid.
8. Secom matrimonium pepigisse; cnjtts rei ut fldem faceret, annnlam^ ab ea ad se missum^ per legatos^ quibus tradiderat^ exhiberi mandayit. Prise., Eax. Ug.y p. 40.
désirait rien plus qu'une occasion d'en fournir la preuve ^. » Cette subite chaleur d'amitié de la part d'Attila n'effraya guère moins la cour de Ravenne que ses derniers éclats de colère ; on sentit bien en effet que cette nouvelle politique révélait un nouveau danger.
Carthage et l'Afrique étaient alors sous la domination d'un homme comparable au roi des Huns par sa laideur et son génie, Genséric, roi des Vandales. Ce qu'Attila avait accompli avec tant de promptitude et de bonheur sur les Barbares de l'Europe non romaine , Genséric le tentait sur les Barbares cantonnés dans l'empire , il avait entrepris de les réunir tous en un seul corps soumis à une même discipline politique, à une même communion religieuse, l'arianisme, et toujours prêt à soutenir, pour toute chose et en tout lieu, le drapeau barbare contre le drapeau romain. Pour la réussite de ce projet, il avait marié son fils Huneric à la fille de Théodoric, roi des Visigoths; mais, ne rencontrant point dans cette alliance les avantages qu'il en avait espérés , il prit sa belle-fille en haine : un jour, sur le simple soupçon qu'elle avait voulu l'empoisonner, il lui fit couper les narines, et la renvoya en Gaule, à son père, ainsi horriblement défigurée \ Réfléchissant alors aux conséquences d'un pareil outrage , et ne doutant point que , pour se ven-
1. Asserens se reipiihlicffi ejus amicitias in niiUo violare... oœtera epistolse usitatis salutationnm blandimentis oppleverat^ studens fidein adhibere mendacio. Jom.^ R. Get,^ 86.
2. Sed postea, ni erat ille et in sua pignora trnculentns, ob suspicionem tantummodo veneoi ab ea parati, eam putatis naiibas spoUans décore naturali, patri sao ad Gallias remiserat. Id., ub. sup.
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ger, Théodoric ne formât contre lui quelque ligue avec les Romains, il rechercha l'alliance d'Attila. De riches présents le firent bien venir du roi des Huns ^. Comme deux éperviers qui accommodent leur vol pour fondre ensemble sur la même proie , ils se concertèrent pour assaillir l'empire romain à la fois par le nord et par le midi. Genséric projetait déjà sans doute cette descente en Italie qu'il exécuta quatre ans plus tard ; Attila se chargea des Visigoths et de la Gaule.
D'autres raisons engageaient encore le roi hun à porter la guerre au midi du Rhin. Le chef d'une des principales tribus frankes établies sur la rive droite de ce fleuve, dans la contrée arrosée par le Necker, était mort en liliQ ou &A7 , laissant deux fils qui se disputèrent son héritage, et divisèrent entre eux la nation. L'aîné ayant demandé l'assistance d'Attila, le second se mit sous la protection des Romains. Aêtius l'adopta comme son fils 2, suivant une pratique militaire alors en usage, et qui nous montre déjà au v* siècle les premières lueurs de la chevalerie naissante ; puis il l'envoya , comblé de cadeaux, à Rome, vers l'empereur, pour y conclure un traité d'alliance. C'est là que Priscus le vit. «Aucun duvet, dit-il, n'ombrageait encore ses joues ; mais sa chevelure blonde flottait en masses épaisses sur ses épaules^. » Aêtius, on peut le croire, parvint
1. Hnjns ( Attilœ) mentem ad vastationem orbis paratam comperiens Gizerichiis^ rex Vandalomm... maltîsmuneribus ad VesegoUianun beUa prscipitat. Jom., R. GeL, 36.
3. Senioii AttUas studebat, JQûiorem Aetins tuebatur... Hune etiam Aelius in filinm adoptaverat. Prisc.^ Exe. leg., p. 40.
8. Qnem Roms Tidimns legationem obeontem, nondnmlanngine effloresœre incipieate , flava coma et capUlis propter densitatem et magnitadinem saper humeros effusis.... Id., ihid.
sans peine à installer son protégé sur le trône des Franks du Necker; mais le frère banni ne cessa point d'aiguillonner Tambition d'Attila, au succès de laquelle il attachait lui-même son triomphe. Ainsi tout concourait à pousser le roi des Iluns vers la Gaule , et les exhortations de Genséric , et les instances du prince chevelu qui devait lui livrer le passage du Rhin , et jusqu'à celles du médecin Eudoxe, cet odieux chef de bagaudes, qui lui promettait d'autres fureurs pour servir d'auxiliaires aux siennes. Sous l'empire de ces nouvelles préoccupations, il oublia pour la seconde fois sa fiancée, et prit vis-à-vis de l'empereur Valentinien ce langage doux et humble dont celui-ci craignait de savoir la cause.
Il ne tarda pas à la connaître. Attila l'informa , par un nouveau message, qu'il avait avec les Visigoths une querelle dont il l'invitait à ne se point mêler *. « Les Visigoths, disait- il, étaient des sujets échappés à la domination des Huns, mais sur lesquels ceux-ci n'avaient point abandonné leurs droits. D'ailleurs n'étaient-ils pas aussi pour l'empire des ennemis dangereux? Après avoir rempli l'Orient et l'Occident de leurs pillages , observaient-ils fidèlement leurs obligations dans les cantonnements qu'ils tenaient de la munificence des Romains? Loin de là , ils vivaient à leur égard dans un état de guerre perpétuelle : Attila se chargeait de Içs châtier au nom des Romains comme au sien, » Valentinien eut beau lui faire observer qu'il
I. Asserene se reipublic» ejus amicitfas in nnllo violare^ sed contra Theodericum Vesegotharum regeni sibi esse oertamen^ onde enm exdxû bilenter optaret. Jorn.^ R. GeL^ 16.
LETTRE DE YALENTINIEN AU ROI VISIGOTH
tf était point en guerre avec les Visigoths, et que, s'il l'y était , il ne chargerait personne de sa vengeance ; que les Visigoths vivant en Gaule sous l'abri de l'hospitalité romaine, vouloir les attaquer, c'était attaquer l'empire romain, et qu'enfin Attila n'arriverait point jusqu'à eux sans bouleverser de fond en comble les États d'un prince dont il se disait le serviteur : le roi hun n'en fit pas moins à sa guise , et déclara qu'il allait partir. Mais, en même temps qu'il tâchait d'endormir Valentinien par des flatteries, il mandait à Théodoric de ne se point inquiéter , qu'il n'entrait en Gaule que pour briser le joug des Romains et partager le pays avec lui *. Ces feintes assurances d'amitié parvinrent au roi goth en même temps qu'une lettre de la chancellerie impériale ainsi conçue : « Il est digne de votre prudence, ô le plus courageux des Barbares, de conspirer contre le tyran de l'univers, qui veut forcer le monde entier à plier sous lui , qui ne s'inquiète pas des motifs d'une guerre , mais regarde comme légitime tout ce qui lui plait. C'est à la longueur de son bras qu'il mesure ses entreprises; c'est par la licence qu'il assouvit son orgueil 2, Sans respect du droit ni de l'équité , il se conduit en ennemi de tout ce qui existe... Forts par les armes, écoutez vos propres ressentiments ; unissons en commun nos mains; venez au secours d'une
i. Pari etiam modo ad regem Vesegotharom Theodericom erigit ^riptnm, bortaDs ut a Komanonim societate discederet, recoleretqae praelia^ qnsR paiilo ante contra eum fuerant concitata sub nimia feritate. Jorn.^ A. Get., 86.
2. AinLitum suum brachio metitar, superbiam liceutia satiat. Id., l. e.
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république dont vous possédez un des membres *. » On dit qu'à la lecture de ces dépêches contradictoires, Théodoric, vivement troublé, s'écria : « Romains, vos vœux sont donc accomplis ; vous avez donc fait d'Attila, pour nous aussi , un ennemi P t II donna aux messagers de Valentinien de vagues paroles d'assistance; mais il se promit bien de laisser les Romains vider seuls cette querelle, et d'attendre dans son cantonnement qu'il plût aux Huns de l'y venir attaquer. Cependant Attila disposait en toute hâte ses troupes pour leur entrée en campagne. Il ne parlait toujours que des Visigoths , et les apparences semblaient démontrer qu'une invasion de la Gaule était son véritable but ; mais telles étaient l'idée qu'on se faisait de son astuce et la défiance qu'on avait de ses paroles, qu'Aêtius, incertain lui-même si cette démonstration ne cachait pas un piège , n'osa pas quitter l'Italie,
L'histoire nous a laissé le funèbre dénombrement de cette armée dont les masses encombraient non -seulement les abords du Danube , mais les campagnes environnantes. Jamais, depuis Xercès , l'Europe n'avait vu un tel rassemblement de nations connues ou inconnues ; on n'y comptait pas moins de cinq cent mille guerriers ^. L'Asie y figurait par ses plus hideux et plus
1. Annoram potentes, favete propriis doloribas et commîmes jmigite manas : auxiliamim etiam reipabUc» ciijus membrmn tenetis. Jom.,
il. Gttmf 86.
2. HabetiS; Romani, desiderium vestram; fecistis Attilam et nobis hostem. /d., A. GeL^ ibid.
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féroces représentants : le Hun noir et TAcatzire, munis de leurs longs carquois ; T Alain , avec son énorme lance et sa cuirasse en lames de corne , le Neure , le Bellonote ; le Gélon , peint et tatoué , qui avait pour arme une faux , et pour parure une casaque de peau humaine. Des plaines sarmatiques étaient venues sur leurs chariots les tribus bastemes , moitié slaves , moitié asiatiques, semblables aux Germains par l'armement , aux Scythes par les mœurs, et polygames comme les Huns. La Germanie avait fourni ses nations les plus reculées vers Fouest et le nord : le Ruge des bords de l'Oder et de la Vistule , le Scyre et le Turcilinge , voisins du Niémen et de la Dûna, noms alors obscurs, mais qui devaient bientôt cesser de l'être; ils marchaient armés du bouclier rond et de la courte épée des Scandinaves. On voyait aussi l'Hérule , rapide à la course , invincible au combat , mais cruel et la terreur des autres Germains, qui finirent par l'exterminer. Ni TOstrogoth ni le Gépide ne manquaient à l'appel; ils étaient là avec leur infanterie pesante , si redoutée des Romains. Le roi Ardaric commandait les Gépides ; trois frères du sang des Amales, Valamir, Théodemir et Vidémir, se montraient en tête des Ostrogoths. Quoique la royauté fût par élection dans les mains de Valamir l'aîné, il avait voulu la partager avec ses frères, qu'il aimait tendre-
Gepida troi seqnitQr» Scyrom Borgondio cogit : Gbonos, BelloQotns, Nenras, Basterna, ToriDgtui, Bnictanis, nlvoea qoem vel Nieer abluit niida,
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Sidon. Apoll., Paneg, AviL, y. 31d.
D'antres aatenn nomment divers autres peuples ; Procope dit qu'il traînait après lui les Massagètes et les autres Scythes. — Cf. Jorn., A. Ge/ , ub. iup. — Hiit. Mitcei., L iv. — Proc., Bell, vand,, i. 4.
ment. Les chefs de cette fourmilière de tribus , tremblants devant Attila, se tenaient à distance, comme ses appariteurs ou ses gardes, le regard fixé sur lui, attentifs au moindre signe de sa tête, au moindre clignement de ses yeux : ils accouraient alors prendre ses ordres , qu'ils exécutaient sans hésitation et sans murmure ^. Il en était deux qu'Attila distinguait particulièrement au milieu de cette tourbe , et qu'il appelait à tous ses conseils : c'étaient les deux rois des Gépides et des Ostrogoths. Valamir apportait dans ses avis une franchise, une discrétion et une douceur de langage qui plaisaient au roi des Huns; Ardaric, une rare prudence et une fidélité à toute épreuve 2. Telle était cette armée, qui semblait avoir épuisé le monde barbare , et qui cependant n'était pas encore complète. Le déplacement de tant de peuples fit comme une révolution dans la grande plaine du nord de l'Europe ; la race slave descendit vers la mer Noire pour y reprendre les campagnes abandonnées par les Ostrogoths, et qu'elle avait jadis possédées; l'arrière-ban des Huns noirs et l'avantgarde des Huns blancs, Avares, Bulgares, Hunugares, Turks, firent un pas de plus vers l'Europe, Les dévas-
1. Reliqua autem, si dici fas est, turba regum, diversarumque natîoniim dactores, ac si satellites, nutibns Attils attendebant^etubioculo annuisset, absque aliqua murmura tione cum timoré ettremore unusquisque adstabat, aut certe quod jussus fuerat, exseqaebatur. Jorn., H, Get.f 38.
2. Erat et Gepidarum agmine imnmierabili rex iUe famosissimus Ardaricus, qui, ob nimiam suam fldelitatem erga Attilam, ejus consiliis iûtererat. Nam perpendens Attila sagacitatem suam, eum et Walamirem Ostrogotharum regem super cœteros regulos diligebat Erat namque Walamir secret! tenax , blandus alloquio, doli ignarus: Ardarich fide et copsilio... clarus. Id,, ibid
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tateurs de tout rang, les futurs maîtres de l'Italie, les remplaçants des césars d'Occident, se trouvaient là pêle-mêle, chefs et peuples, amis et ennemis. Oreste put y rencontrer Odoacre , simple soldat turcilinge, et le père du grand Théodoric, l'Ostrogoth Théodemir, était un des capitaines d'Attila : toutes les ruines du monde civilisé , toutes les grandeurs prédestinées du monde barbare semblaient faire cortège au génie de la destruction.
Pour arriver sur les bords du Rhin , coname il le fit, dans les premiers jours de mars, Attila dut se mettre en marche dès le mois de janvier. Il divisa son armée en deux corps, dont l'un suivit, sur la rive droite du Danube , la route militaire qui desservait les forts et châteaux romains, et les rasa tous à son passage , tan* disque l'autre, remontant la rive gauche, s'incorporait, chemin faisant, ce qu'il restait de Quades et de Marcomans dans les Carpathes occidentales, et de Suèves dans la montagne Noire, Réunies près des sources du Danube, les deux colonnes s'arrêtèrent à proximité de vastes forêts qui pouvaient leur fournir tous les matériaux nécessaires à leur transport en Gaule. Les Franks des bords du Necker, à l'approche d'Attila, chassèrent probablement ou tuèrent le jeune roi qu'ils tenaient des Romains, pour prendre l'autre prince chevelu qui leur arrivait avec un patronage si respectable ; mais ce ne fut pas tout , ils se rangèrent avec lui sous les étendards des Huns K Les tribus de
f • Broetenis ulTosa qoem Tix Nicer ablvit unda
Pronifflpit Franens. . .
Sidon. ApoU. Paneg, Avit.fV, 324.
la Thuringe en firent autant; les Burgondes transrhénans eux-mêmes, oubliant leurs anciens griefs contre le roi Oktar, devinrent soldats d'Attila. Tout en se recrutant ainsi de nouveaux auxiliaires, l'année hunnique faisait ses préparatifs pour franchir le Rhin. La vieille forêt hercynienne, qui avait vu César et Julien, devint le chantier d'Attila ; ses chênes séculaires et ses aunes, tombés par milliers sous la hache, fabriqués en barques grossières , allèrent relier les deux rives du fleuve par des ponts mobiles *. Tout indique qu'Attila fit jeter plusieurs de ces ponts et opérer le passage sur plusieurs points en même temps, soit afin d'éviter l'encombrement, soit pour que le pays pût nourrir les hommes et les chevaux , une fois passés. La division la plus orientale traversa le Rhin près d*Augvsia^ Augts, métropole des Rauraques, et prit ensuite la route d'étape des légions entre le fleuve et le pied des montagnes des Vosges. Attila, autant qu'on peut l'induire des circonstances de sa marche , choisit, un peu au-dessous du confluent de la Moselle, le lieu de passage ordinaire des armées romaines; puis, suivant avec ses troupes la chaussée qui conduisait du port de débarquement à Trêves, il s'installa dans l'ancienne métropole des Gaules, au milieu des horreurs d'un sac^
Malgré le caractère très-significatif de ce début, Attila, fidèle au plan qu'il s'était tracé, fit proclamer
GONDICAÏRE BATTU PAR LES HUNS
dans toute la Gaule qu'il venait en ami des Romains, et seulement pour châtier les Visigoths, ses sujets fugitifs et les ennemis de Rome ^ ; que les Gaulois eussent donc à bien recevoir leur libérateur et un des généraux de leur empire. Ses paroles , toutes de bienveillaQce , concordaient avec ses proclamations. C'était un spectacle à la fois risible et effrayant que ce Calmouk, général romain , recevant les curiales des cités , assis sur son escabeau, et les haranguant en mauvais latin pour leur persuader de lui ouvrir leurs portes. Quelques villes le firent 2 ; d'autres essayèrent de résister : toutes furent traitées de la même façon. Incapables de soutenir un choc pareil, les faibles garnisons romaines se réfugiaient dans les places ceintes de bonnes murailles , ou faisaient retraite de proche en proche jusqu'à la Loire, qui devint le lieu général de ralliement. De tous les Barbares fédérés, les Rurgondes seuls osèrent livrer bataille. Quand la division orientale des Huns traversa la frontière de THelvétie pour gagner la route de Strasbourg, ils l'attaquèrent sous la conduite de Gondicaire, leur roi ; mais ils furent battus et mis en déroute * ; les autres fédérés , ne voyant arriver ni chef ni instructions, suivirent le mouvement rétrograde des garnisons romaines. Les Franks-Ripuaires partirent les premiers. Les Franks- Saliens furent plus lents à se décider, mais enfin ils partirent aussi devant ces masses, contre
1. BeUam Gothis tantum se inferre, tanqriamcustos romans amicitia , denontiabat. Prosp. Acpiit., Chron, ad ann. 450.
SvLT.Vit. SS, 29iu<., p
3. Goadicarium Burgundionom regem sibi occurrentem protriverat. Pani. Diac.^ Episc. Mettens. — Ap. D. Bouq. Her. GalUc. et Franc. Script, y p. 649.
lesquelles toute résistance isolée était impossible. Leur retraite , gênée par les escarmouches des Huns , présenta tout le désordre d'une fuite. Le jeune Childéric, fils du roi Mérowig ou Mérovée ^ qui gouvernait alors cette nation, fut enlevé avec sa mère par un gros de cavaliers qui les emmenaient déjà en captivité , lorsqu'un noble franki nommé Viomade, les délivra au péril de sa vie*. Il se mêlait dans cette guerre, où tous les Barbares purs s'étaient rangés du côté d'Attila, et les demi-Barbares du côté de l'empire romain, quelque chose de l'acharnement des guerres sociales. Les Thuringiens, qui vinrent sur le territoire des Franks- Saliens après le départ du roi et de l'armée, exercèrent contre les femmes, les enfants, les vieillards qui restaient, des cruautés inouïes^, dont le seul récit exaltait encore au bout de quatre-vingts ans le ressentiment des fils de Clovis.
Ce fut comme une nuée d'insectes dévorants qui s'appesantit sur les deux Germanies et la seconde Belgique. Tout fut pillé, ruiné, affamé. La division orientale , après avoir battu les Burgondes de Gondicaire, avait détruit de fond en comble les villes d' Augst, de Vindonissa et d'Argentuaria, des débris desquelles naquirent plus tard Bàle, Windisch et Colmar; ses éclaireurs poussèrent même jusqu'à Besançon. Strasbourg, Spire, Worms, Mayence, tombèrent l'une après l'autre aux mains des Huns^ A l'aile droite d'Attila,
1. Fredeg., Epitom. Hist. Franc, c. 11. — Vales. R. franc, t. iv, p. 158.
2. Recolite Tboringos quondam super parentes nostros violenter advenisse... Greg. Tur., Hist. Fr,, m, 7.
8. Buch. Hist Belg., p. 512. — Bolland., 6 feb.^p. 792. — Monach. s. Marian. Chron., p. 62. — Sur, 8 jun. p- 135, etc.
SIÈGES DE METZ ET DE REIMS. H
Tongres et Arras eurent le même sort ^ Un moment le front de l'armée hunnique occupa la Gaule dans toute sa largeur depuis le Jura jusqu'à l'Océan. Quoique Attila vit à regret la prolongation de ces pillages , qui disséminaient ses troupes et lui enlevaient un temps précieux pour l'exécution de son plan de campagne, il les tolérait par nécessité, afin de faire vivre son armée, ou par calcul, afin de l'animer. Lui-même, à son départ de Trêves , vint assiéger Metz , ne voulant pas laisser derrière lui une place si forte , qui dominait les principales routes des Gaules, celles qui mettaient le nord en communication avec le midi, et Trêves et Strasbourg avec la ville métropolitaine d'Arles, résidence actuelle des préfets du prétoire. Cependant, dépourvu de machines suffisantes et inexpert d'ailleurs à de telles opérations, il leva le siège tout découragé , après avoir battu longtemps du bélier les murailles de ^ la ville 2. II se trouvait déjà à vingt et un milles plus loin, occupé à détruire le château de Scarpone, lorsqu'il fut informé qu'un pan des murs de Metz s'était écroulé subitement. Sauter à cheval, franchir cette distance et accourir sur la brèche, ce fut pour les Huns Taflaire de quelques heures ^. Ils arrivèrent en pleine s. nuit, la veille de Pâques, qui tombait cette année-là
1. Greg. Tur.^ Hisi, Franc,, ii, p. 5. — Paul. Diac., E^c Mettent, &p. D. Bouquet; Script. A. Gall et Fr., 1. 1, p. 649.
8. Paul. Diac. De Episc, Met,; apud D. Bouquet, Rer, GaU, et Franc, icript., t. I, p. 649, 650.
S. Aujdientefl Hunni qui duodecimo exiude milliario situm castrum quod Scarponna diciturobsidebant, Mettensls urbis moenia comiisse, itérât/) ad eam festina celeritate regressi sunt. Paul. Diac. De Episc, Mett», n^. nip., p. 650.
as HISTOIRE D'ATTILA.
au 8 avril. L'évêque s'était retiré dans l'église avec son clergé; il fut épargné et emmené captif, mais ses prêtres furent tous égorgés au pied de l'autel. Les habitants périrent soit par Tépée , soit dans les flammes de leurs maisons , qui furent réduites en cendre ; on rapporte qu'il ne resta debout qu'un oratoire consacré à saint Etienne, premier martyr et diacre*. De Metz, Attila se dirigea sur Reims.
La grande et illustre capitale des Rèmes ne lui coûta pas tant de peine à enlever : elle était presque déserte , ses habitants s' étant retirés dans les bois 2; mais l'évêque, nommé Nicasius, restait avec une poignée d'hommes courageux et fidèles pour attendre ce qu'il plairait à Dieu. Quand il vit, après la rupture des portes, les Barbares se précipiter dans la ville, il s'avança vers eux sur le seuil de son église, entouré de prêtres, de diacres , et suivi d'une troupe de peuple qui cherchait protection près de lui. Revêtu des ornements épiscopaux, l'évêque chantait d'une voix forte ce verset d'un psaume de David : « Mon âme a été comme attachée à la terre ; Seigneur , vivifie-moi selon ta parole. » Un violent coup d'épée trancha dans son gosier la sainte psalmodie, et sa tête roula à terre près de son cadavre ^.
1. Incendiis et rapinis irniversa vastantes plures e civibus... interemerant, reliquos vero^ simul cum sancto Auctore episcopo captivos abducunt. Paul. Diac, ap. D. Bouq., t. i, p. 650. — In ipsa Paschae Tigilia, iirbe flammis data^ populo in ore gladii trucidato , sacerdoUbus Domini ante sacro-sanctaaltaria intercmptis^ templis omnibus, excepte sancti Stephani oratorio, concremati s.. Jd.^ibid.
2. Diu civitate manente soUtaria. — Civium pars maxima qui ad montes et sylvas fugerant... Vil. S. Niccts. Frodoard.^ in Martyr, ap. Rem.^ p. H3.
a. Tmx miles confeslim stricto mncrone jussus irmit; nectamen inse-
ROLE POLITIQUE DES ÉVÊQUES. U
Nicasius avait une sœur d*une grande beauté, nommée Eutropie, qui, craignant d'être en butte aux brutalités de ces Barbares, frappa le meurtrier au visage, et se fit percer de coups à côté de son frère ^. Ce ne fut que le prélude des massacres; mais la basilique, sur le seuil de laquelle ils se passaient ayant retenti d'un bruit soudain et inconnu, les Huns effrayés s'enfuirent, laissant là leur butin, et quittèrent bientôt la ville 2. Le lendemain, les habitants reprirent possession de leurs maisons désolées , et recueillirent les restes de ceux qu'ils considéraient comme des martyrs; ils élevèrent un monument à leur pasteur, que l'Eglise honore encore aujourd'hui sous le nom de saint Nicaise.
Ce sont les légendes qui nous donnent ces indications , et nous apprennent également la ruine de Laôn et celle de la ville des Veromandues , Augusta, aujourd'hui Saint- Quentin ^. Ces actes, comme de raison, nous entretiennent plus longuement des malheurs des évêques et de leur clergé que de ceux des habitants laïques des villes saccagées , préférence qui ne tient pas seulement à la nature des documents dont nous parlons , mais qui a sa cause profonde dans les faits
qnenti gladio cervicem cssi, verbum pietatis ab ore defecit^ sed capite in terram cadente^ sententiain, ut traditur^ immortalitatis prosecutus est dicens : Viviflca me secundum verbum tuum. Vit. S. iVica*, ap. Frodoard m Martyr, Aem.^p. 113.
1. Snper fratris iaterfectorem ^ ausu plus quam fœmineo, insiliens^ oculos ipsimet digitis proditur eruisse : ac mox à circamstautibus ferro jngalata. Ibid.
2. Barbaros... subitus horror invasit, borrendo reboante basilica sonitu^ quasi cœlestis exercitus patatrae cadis vindex adesset. Vit. S. Nicas, Frodoardj /. laud.
3. Boll., 6 feb., p. 797. — Cf. Th. Ruinait. Vandal. persec. hist., p. 408. — Sur., 8 jnl., p. 135.
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mêmes de l'histoire. Au milieu de la désorganisation politique produite par tant de calamités , les magistrat^ civils et militaires faisaient souvent défaut : les curiales désertaient pour ne point subir les avanies du fisc ou les réquisitions de l'ennemi ; mais Tévéque demeurait, enchaîné à son troupeau par un lien spirituel. C'était donc lui que les Barbares trouvaient toujours en face d'eux, comme le seul fonctionnaire qui représentât la hiérarchie romaine; c'était lui seulement que les citoyens pouvaient invoquer comme leur conseil et leur guide. Des lois nées des besoins du temps conféraient à l'évêque des attributions civiles qui en firent peu à peu un véritable magistrat et le premier de la cité ; mais la force des choses lui en conférait bien d'autres : elle faisait de lui, suivant les cas, un duumvir, un préfet, un intendant des finances, un général d'armée. Cet état de choses, mal compris par les siècles suivants, donna lieu à cette multitude de martyrs que mentionnent les légendaires dans les guerres barbares du V* siMe, tout évéque mis à mort étant naturellement h leurs yeux mis à mort pour sa foi. En ce qui concerne la guerre des Huns, nous admettrons comme certain que les profanations s'y mêlèrent souvent aux massacres, et la dérision du nom de Dieu au mépris de l'humanité : nous pouvons supposer même que certains peuples germains vassaux des Huns, tels que les Ruges, les Scyres, les Turcilinges, qui arrivaient avec les passions féroces de l'odinisme, déployaient dans l'occasion contre les prêtres chrétiens une haine fanatique ; mais Attila n'avait point des instincts persécuteurs , et sa guerre à la société romaine ne fut pas
LES PARISIENS VBULENT QUITTER LA VILLE
marquée au coin d*une guerre au christianisme. Tchinghiz*Khan et Tinaour en agissaient ainsi , et le premier recommandait expressément à ses enfants de ne se point mêler de la croyance religieuse des peuples vaincus. On aperçoit déjà cette politique des conquérants mongols dans la conduite d'Attila.
Cependant la Gaule entière , mais surtout les provinces belgiques, étaient dans Tépouvante. Tout fuyait ou se disposait à fuir devant cette tempête de nationa que précédait l'incendie et que suivait la famine. Chacun se hâtait de mettre ses provisions, son or, ses meubles à l'abri; les habitants des petites villes couraient se renfermer dans les grandes sans y trouver plus de sécurité ; les habitants de la plaine émigraient vers la montagne; les bois se peuplaient de paysans qui s'y disputaient les tanières des bêtes fauves ; les riverains de la mer et des fleuves, mettant à l'eau leurs navires , se tenaient prêts à transporter leurs familles et leurs biens sur le point qui leur paraîtrait le moins menacé. C'est ce que firent les citoyens de la petite ville de Lutèce. Lutèce ou Pamtï , Paris, suivant l'usage qui avait alors prévalu de donner aux villes le nom de la peuplade dont elles étaient le chef-lieu , bourg obscur du temps de Jules César, était devenue une cité assez iuiportante depuis Constance Chlore. Cet empereur et ses successeurs, trouvant le séjour de Trêves trop exposé aux coups de main des Barbares, avaient cherché plus au midi un lieu de repos pour eux, et d'exercice pour leurs troupes pendant la saison d'hiver ; ils l'avaient fixé tantôt à Reims, tantôt à Sens, et tantôt à Paris *.
1. On peut coDSxQter là-dessus mon Histoire de la Gaule tous Vadn^~ nistriUion romain^^ t. ui^ c. 6.
Un camp fortifié , des arsenaux , un palais , un amphithéâtre , des temples , en un mot tout ce qui constituait un grand établissement militaire et une résidence impériale avait été construit successivement par ces empereurs sur la rive gauche de la Seine, et hors de la cité, qui était renfermée tout entière dans une île du fleuve. Julien avait pris ce lieu en affection , et y passa plusieurs hivers. C'est là qu'une émeute de soldats l'éleva en 360 du rang de césar à celui d'auguste ^ , et qu'en 383 une, autre émeute en renversa Gratien. Cependant l'importance commerciale de la petite ville avait marché de pair avec son hnportance politique : elle était devenue l'entrepôt de tout le commerce entre la haute et la basse Seine. En d'autres circonstances, sa population de mariniers, célèbre dès le temps de Tibère, aurait songé à faire respecter son île, que protégeaient doublement les bras profonds du fleuve et une haute muraille flanquée de tours ; mais la terreur panique qui précédait Attila énervait les plus braves, et ne montrait aux peuples qu'un seul moyen de salut, la fuite. Les Parisiens avaient donc tenu conseil et résolu de ne point attendre l'ennemi. Déjà se faisaient les apprêts d'une émigration générale : toutes les barques étaient à flot. On ne voyait que meubles entassés sur les places, que maisons désertes et nues, que troupes d'enfants et de femmes qui allaient dire à leurs foyers un dernier adieu trempé de larmes 2. Une femme entreprit
1. Histoire de la Gaule sous V administration romains^ t. m , c. 6 et 9.
2. Terrore perculsi Parisiorum cives bona ac stipendia facultatum suarain in alias tutiores civitates déferre nitebantur... Vit. S. Genovef., n®*©. — Cum conjugibus ac liberis forlunisque suis... 2* Vit, S, Genovef,,. Bolland. 3 jauuar.
COMMENCEMENTS DE GENEVIÈVE
de les arrêter. Le caractère de cette femme extraordinaire, le genre d'autorité qu'elle exerçait autour d'elle, enfin la juste vénération dont la ville de Paris entoure sa mémoire depuis quatorze siècles, exigent que nous exposions d'abord ici ce qu'elle était, et comment s'étaient écoulés les premiers temps de sa vie.
Elle se nommait Genovefa, mot que nous avons altéré en celui de Geneviève, et, malgré la physionomie toute germanique de son nom, elle était Gallo- Romaine. Son père Severus et sa mère Gerontia habitaient, au moment de sa naissance, le bourg de Nemetodurum, aujourd'hui Nanterre, à trois lieues de Paris; ils y vivaient sans travailler de leurs mains , et même dans une condition d'aisance assez grande. L'enfance de Geneviève ne se passa point, quoi qu'en dise la tradition populaire , à garder les moutons : douce , maladive , cherchant avant tout le repos, la fille de Severus n'avait pas de plus grand plaisir que de s'enfermer dans une chambre de la maison de sa mère pour y prier et y rêver, et, dès qu'elle le pouvait, elle s'échappait pour aller à l'église. Son humeur taciturne et solitaire l'isolait des autres enfants, aux jeux desquels on ne la voyait jamais se mêler*. A sept ans, elle se dit qu'elle prendrait le voile des vierges chrétiennes sitôt que l'âge en serait venu, et nonobstant les représentations de ses parents, à qui ce parti déplaisait, ce fut dès lors chose inébranlable dans son esprit. Il arriva que vers ce temps, c'est-à-dire en 429, Nanterre fut honoré par la visite de deux personnages illustres, Gennain, évêque
Viia s, Genovêf. apud BoUand.^ 8 januar
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d'Auxerre, et Loup, évêque deTrpyes, que le clergé des Gaules envoyait dans Tile de Bretagne comme ses > plus éminents docteurs, afin d*y combattre l'hérésie de Pelage , dont la population bretonne et les prêtres mêmes s'étaient laissé infecter. Les deux missionnaires, sur l'invitation des habitants du village , avaient pro^ mis d'y prendre gîte pour une nuit. Nanterre était donc dans la joie, et au jour marqué, hommes, femmes, enfants, revêtus de leurs habits de fête, allèrent attendre leurs hôtes sur la route pour les recevoir et les accompagner à l'église ^. Au milieu de la foule qui le pressait et l'admirait , Germain remarqua une jeune fille parée des grâces modestes de l'enfance, et dont l'œil vif et brillant semblait jeter une flamme surnaturelle ; il lui fit signe d'approcher , la souleva dans ses bras , et , lui déposant un baiser paternel sur le front , il lui demanda (jui elle était 2, 4ux réponses brèves et précises de Geneviève (car c'était elle), à la fermeté de son regard, le vieillard resta pensif; puis, s' adressant aux parents : * Ne la contrariez pas, leur dit -il, car ou je me trompe bien, ou cette enfant sera grande devant Dieu ^. » Le lendemain matin, il voulut lui imposer les mains. A partir de ce moment, la vocation de Geneviève fut plus opiniâtre que jamais, son caractère plus réfléchi, ses habitudes plus retirées; elle ne quittait l'église que pour les pauvres ; à un âge où l'on connaît à peine les occupations sérieuses, sa via se
\ . Kt7. S. Genovef, apud DoUand. 8 jauuar.
î. Nescio quid in ea cœlestc conspicatus... ciijus caput deosculans... Vit, S. Genovef,, 3 et 4.
AUSTÉRITÉS ET EXTASES DE GENEVIÈVE
partageait entre la prière et le soin des malades. L'opposition de ses parents ne fit que s'en accroître, et sa mère un jour s'emporta contre elle jusqu'à lui donner un soufflet * ; mais ni mauvais traitements ni menaces ne firent dévier d'un pas cette résolution inflexible. Quand elle eut atteint l'âge de quinze ans, elle se présenta devant l'évêque de Chartres, Julianus, qui lui attacha sur le front le voile des vierges , et , ses parents étant morts peu de temps après , elle se réfugia près de sa marraine , qui habitait Paris.
Ce fut alors que Geneviève donna carrière à sa passion de retraite et d'austérités. On rapporte qu'elle avait fait disposer dans la ruelle de son lit une couche de terre glaise sur laquelle elle s'étendait la nuit 2 ; sa seule nourriture fut longtemps du pain d'orge et de l'eau, et il fallut un ordre de son évêque pour qu'elle y joignît du poisson et du lait * ; elle tombait fréquemment dans des extases mêlées de visions. Trois jours durant, on la ciiit morte, et on allait l'ensevelir lorsqu'elle rouvrit les yeux et raconta avec des circonstances merveilleuses « comment elle avait été ravie en esprit dans le repos des justes *. » Les miracles suivirent les extases, et bientôt on ne parla plus que de la vierge de Nanten'e et des prodiges que Dieu opérait par ses mains : paralytiques guéris, aveugles rendus à la
i. Mater ejus palma maxillam ejus iracunda percussit. Vit. S. Geno-
S. Ostendit... in secreto cubiculi ejus terram madidamde suis laciTmis irrigatam... Vit. S. Genovef,, 5.
3. Panis hordeacei tantum et fabae capiens pulmentum^ piscem et lac rara ac modica perceptione gustavit. Id., ibid.
4. Profitebatur se in spiritn ab angelo in requiem justorum... Vit. S. Genoffef. 7.
lumière , démons mis en fuite ; elle connaissait l'avenir, lisait dans les plus secrètes pensées des hommes , et commandait aux éléments ; l'orage , assurait-on, grondait ou se taisait à sa voix ^. Sa réputation de sainte fut dès lors bien établie. Cet état de sainteté, manifesté au dehors par le don de prophétie uni au don des miracles, valait à celui qui le possédait une renommée dont le bruit parcourait bientôt toute la chrétienté. Son nom circulait de bouche en bouche ; on colportait le récit de ses actions et de ses discours , de province à province, d'Occident en Orient, des églises romaines aux églises barbares, et ses biographies, écrites avec enthousiasme , étaient lues partout avec avidité. C'est ce qui arrivait à Geneviève. La shnpie fille dont l'ardente charité s'exerçait dans une petite île de la Seine , ne se doutait guère qu'elle était un sujet inépuisable de curiosité jusqu'au fond de la Syrie. Le stylite Siméon , qui passa quarante ans sur une colonne auprès d' Antioche , ne manquait jamais de demander aux visiteurs qui lui venaient d'Occident ce que faisait la prophétesse des Gaules, Genovefa^. Mais le mot si vrai de l'Évangile s'accomplissait sur cette prophétesse, à laquelle on croyait au dehors, et qui ne trouvait dans son pays qu'incrédulité et persécution. Beaucoup niaient sa sainteté , et des calomnies habilement répandues firent de
i. Cœcam et paralyticam sanat... dsmones fugat... » Plaribus in hoc s^Bculo viveatibus sécrétas conscientias liquido declaraibat... — Imhrem, tempestatem precibus peilit... Vit. S. Genovef., cum annot. Boll , 8 jaauar.
2. Hic per negotiatores ad loca ista, mercandi gratia sspius venientes, sanct£ Genovef ae salutationes coin plarima veneratione mittebat... 2* Vit. S. Genovef., 2S.
GENEVIÈVE ARRÊ4*B LES PARISIENS
Geneviève un objet d'aversion aux yeux du vulgaire. Saint Germain , qui vint la visiter lors de son second voyage chez les Bretons, en 447 , eut à combattre ces préventions malveillantes, qui finirent par se dissiper. D'Auxerre à Paris, il communiquait avec elle en lui envoyant les eulogieSy c'est-à-dire quelques fragments du pain qu'il avait béni : naïve correspondance entre ce grand évêque, devant lequel les impératrices s'inclinaient ^, et l'orpheline dont il avait fait sa fille spirituelle.
Depuis que l'on parlait de l'arrivée prochaine d'Attila, surtout depuis que les ravages de la guerre avaient commencé , Geneviève semblait avoir mis de côté toute autre pensée. Profondément convaincue avec toutes les âmes religieuses de son siècle que les événements de ce monde ne sont qu'un résultat des desseins de Dieu sur les hommes, et qu'ainsi le repentir et la prière, en désarmant la colère divine, peuvent conjurer les .calamités qui nous menacent, elle priait nuit et jour sur la cendre , appelant avec larmes le pardon de Dieu sur son pays. De même qu'en d'autres malheurs publics une autre fille des Gaules, Jeanne d'Arc, Geneviève eut des visions ; elle apprit que la ville de Paris serait épargnée si elle se repentait, et qu'Attila n'approcherait pas de ses murs. Elle alla donc exhorter ses compatriotes à la pénitence , leur ordonnant de laisser là tous leurs préparatifs de départ 2; mais elle ne reçut des
1 . Lors d'une yisite faite à la cour de Ravenne par saint Germain, Placidie Toulut le recevoir debout.
2. Nolite^ô cives, tantum facinus mente concipere. 2* Vit, S. GenO' wf., 40.
hommes pour toute réponse que des paroles grossières et des marques de dérision ^. Rebutée de ce côté , elle prit le parti de s'adresser aux femmes.
Les rassemblant autour d'elle, elle leur disait en leur montrant de la main leurs maisons déjà vides et leurs rues désertes : « Femmes sans cœur, vous abandonnez donc vos foyers, ces toits sous lesquels vous fûtes conçues et nourries et où sont nés vos enfants, comme si vous n'aviez pas, pour garantir du glaive vous et vos maris, d'autres moyens que la fuite! Que ne vous adressez- vous au Seigneur, puisant des armes dans la prière et le jeûne, ainsi que firent Esther et Juditti 2? Je vous prédis, au nom du Très-Haut, que votre ville sera épargnée , si vous agissez ainsi * , tandis que les lieux où vous croyez trouver votre sûreté tomberont aux mains de lennemi , et qu'il n'y restera pas pierre sur pierre. » Ses paroles, ses gestes, son regard d'inspirée, émurent toutes les femmes, qui la suivirent silencieusement où elle voulut. Il y avait à la pointe orientale de l'île de Lutèce , dans le même emplacement où s'élève aujourd'hui la basilique de Notre- Dame, une église consacrée au protomartyr saint Etienne. C'est là que Geneviève conduisit son cortège de femmes, à l'aide duquel elle se barricada dans le
1. iQsuiTexemnt autem ineam cives Parisiorum, dicentes pseudo-prophetîssam suis temporibus apparaisse , eo quod prohiberentnr ab ea , quasi a peritura ciyitate, in alias tntiores uibes bona sua transferre. Vit, S. Genovef., il ., ap. BoU.
2. Ne urbem in qua genitae nutritœque fuerant sub bac desperatione desererent, sed polius contra gladiorum impetum se vel viros suos jejuniis et orationibus munirent. — Quatenus possent sicut Judith et Esther super veuturam cladeih evadere. Ibid.
3. Parisium Christo protegente salvandum. Vit. S. Genovef,, 10.
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baptistère, et toutes se mirent à prier. Surpris de l'absence prolongée de leurs femmes, les hommes vinrent à leur tour à l'église, et trouvant les portes du baptistère fermées, ils demandèrent ce que cela signifiait; mais les femmes répondirent de l'intérieUr qu'elles ne voulaient plus partir ^. Cette réponse mit les hommes hors d'eux-mêmes. Avant de briser la clôture d'un lieu saint, ils tinrent confeeil, et discutèrent d'abord sur le genre de supplice qu'il convenait d'infliger à la fausse prophétesse, comme ils l'appelaient, à l'esprit de mensonge qui venait les tenter dans leurs mauvais jours. Les uns opinaient pour qu'elle fût lapidée à la porte de l'église, les autres pour qu'on la jetât la tête la première dans la Seine 2. Ils discutaient tumultueusement, quand le hasard leur envoya un membre du clergé d'Auxerre , qui fuyait l'approche de l'invasion et gagnait probablement la basse Seine, espérant y être plus à l'abri. C'était un diacre qui avait apporté plusieurs fois à Geneviève les eulogies de la part de saint Germain^. Au nom de l'évêque mort depuis trois ans, il les réprimanda, les fit rougir de leur barbarie, et, les exhortant à suivre un conseil où il reconnaissait le doigt de Dieu : «Cette fille est sainte, leur dit-il, obéissez-lui. » Les Parisiens se laissèrent persuader et restèrent. Geneviève avait bien vu. Les bandes d'Attila, ralliées entre la Somme et la Marne, n'approchè-
AdYeniente ab Autissiodorensl uibe diacono... ibid
rent point de Paris, et cettç ville dut sa conservation à l'obstination courageuse d'une pauvre et simple fille. Si ses habitants se fussent alors dispersés, bien des causes auraient pu empêcher leur retour, et, selon toute apparence , la petite ville de Lutèce , réservée à de si hautes destinées , serait devenue , comme tant de cités gauloises plus importantes qu'elle , un désert dont l'herbe et les eaux recouvriraient aujourd'hui les ruines, et où l'antiquaire chercherait peut-être une trace de l'invasion d'Attila.
L'intention du roi des Huns n'était point de livrer la Gaule à un pillage général, au moins pour le moment. Attila, qui hasardait toujours le moins possible, aimait à surprendre son ennemi : il avait coutume de dire que « l'attaque appartient au plus brave ^ ; i d'ailleurs les expéditions soudaines, rapides, étaient dans la nature des troupes qu'il commandait. Son plan , arrêté dès le premier jour, consistait à marcher directement sur le midi des Gaules pour attirer les Visigoths hors de leurs cantonnements ou les y écraser avant l'arrivée des troupes romaines, qu'il savait encore en Italie. Les Yisigoths détruits, il devait se porter au-devant d'Aétius, et l'attaquer au débouché des Alpes; quant aux Burgondes et aux Franks, il n'en tenait pas grand compte , lui qui avait déjà battu les premiers et vu fuir les seconds. Sa marche depuis Metz dévoilait ce plan à des yeux clairvoyants. Deux routes conduisaient de cette ville dans le midi des Gaules : l'une, principale voie de communication entre la province narbonnaise
1. Audaciores simt senaper, qiii infonmt belhim. John., R. GbI, 39.
ATTILA MARCHE SUR ORLÉANS
et les bords du Rhin, passait parLangres, Châlonssur-Saône et Lyon, pour descendre ensuite la vallée du Rhône; l'autre passait par Reims, Troyes et Orléans. La première , toute montagneuse , parcourait un pays où une nombreuse cavalerie ne pouvait ni se déployer ni trouver à vivre ; la seconde traversait une région plane et ouverte , qui se prolongeait encore au delà de la Loire, dans les plaines de la Sologne et du Berry. Toujours bien renseigné sur les contrées où il voulait porter la guerre , Attila choisit la seconde de ces routes; il comptait même s'emparer d'Orléans sans coup férir , grâce à certaines intelligences qu'il avait déjà nouées avec le chef ou roi des Alains, campés en Sologne, et chargés de garder les passages du fleuve *. Sangiban (c'était le nom de ce roi) , homme faible et méticuleux, s'était laissé intimider par les menaces d'Attila ou gagner par ses promesses , car Attila avait partout des gens qui travaillaient pour lui soit comme émissaires, soit comme espions. D'ailleurs les Alains de la Gaule, anciens vassaux des Huns, n'étaient pas tranquilles sur les suites de leur désertion , quand ils voyaient les puissants Visigoths eux-mêmes réclamés comme des esclaves fugitifs. Ces réflexions agirent sur l'esprit du roi alain , qui consentit à livrer Orléans aux troupes d'Attila. Peut-être aussi le médecin EJjidoxe promettait-il à son protecteur une insurrection de paysans dans les provinces cisligériennes qui avaient été le principal foyer de la bagaudie. Le roi des Huns
1. SaDgîbanns oamqne^ rex Alanoram, meta futurornin pertemUis, Attila se tradere poUicetnr, et Aurelianam civitatem Galliœ, ubituoc coQsistebat^ in ejus joia transducere. Jorn. A. Get., 39.
avait donc bien des motifs de h&ter sa marche sur Orléans. Ramenante lui les ailes de son armée, il la concentra tout entière dans cette direction , et à partir de Reims tous les pillages cessèrent. C'est ainsi que Châlons-sur-Marne, Troyes et Sens furent traversés sans éprouver le sort de Metz , de Toul et de Reims. Quelque diligence que fît Attila, une armée embarrasfiée de chariots ne devait pas mettre moins de vingt jours à parcourir les 336 milles romains (112 lieues de France) qui séparaient Metz d'Orléans, d'après les itinéraires officiels. Ainsi donc, parti de la première de ces villes le 9 ou le 10 avril , il put arriver devant la seconde dans les premiers jours du mois de mai ^.
1. Voici , étape par étape , d'après les itinéraires romains , le chemin que parcourut Attila entre Metz et Orléans. l\ est curieux de pouvoir suivre^ au bout de quatorse siècles, tous les pas de ce tenible conquérant sur le sol de notre patrie.— 1° De Metz à Reims- '-Divodurum, Metz ; Scarpona, Scarponne, 21 milles ; TuHutn, Toul, 15 milles; Ad Fines ^ Foug, 6 milles; Najmm , Naix, 91 milles; Caturiges, Bar-le-Duc, 14 miUes et demi; Ariola^ Montgarni, la milles et demi; Fanum Afineruœ^ La Cheppe sur la Vesle, où la tradition place le camp d'Attila, 24 milles ; Durocortonii»; Heims, 28 milles et demi.*2o De Reims à Troyes— Ourocorf ot-um, Reims; DiArocatalaunum, Châ.lons,27 milles; Arliaca, Arcis-sur-Aube ^ 83 milles; TricaMW, Troyes, 18 milles. — 3° De Troyes à Sens — Augxtstobona, Tro3es; Clanum, Villcmaur, 18 milles et demi; Agedincum, Sens, 25 milles. — 4» De Sens à Orléans. — Agedincum, Sens; Aqtus Segestœ, ruines au nord de Sceaux, 34 milles romains ; Fines^ forêt d'Orléans entre Cour -Dieu et Philissanet , 22 milles; Genabum, Orléans, 15 milles.
CHAPITRE SIXIÈME
Orléans au v« siècle. — Les habitants mettent leur ville en étal de défense. — L'évèqne Agnan va trouver dans Arles le patrice Aëtius — Aëtius promet de secourir Orléans. — Inutilité rie ses efforts pour entraîner les Visigotbs. — Les Gaulois et les Barbares fédérés et Lètes aawnrent sous ses drapeaux. — Force de l'armée d'Aétius. — Caractère d'Avitns ; sa liaison avec les Visigoths ; son influence sur Théodonc; il le décide à partir. — Les habitants d'Orléans réduits à Textrémité se découragent. — Ambassade d'Aguan vers Attila. — Les Huns entrent dans Orléans; arrivée d' Aëtius; combat; retraite des Huns.
— Attila traverse la Champagne, — Loup , évéque de Troyes , est emmené par Attila. — Combat sanglant entre les Frauks et les Gépides à Méry^sor-Seine. — Camp d'Attila près de ChAl(»ns. — Attila consulte ses devins sur le succès de la bataille. •«- Divination des Huns. — Affaire des Champs catalauniques ; ordre de bataille des Huns et des Romains. — Discours d'Attila à ses soldats. -~ La bataille s'engage ; horrible mêlée; mort de Théodoric^ roi des Visigoths.
— Attila est défait et se retranche dans son camp. — Funérailles de Théodoric; son fils Thorismond lui succède. — Thorismond remmène les Visigoths à Toulouse. —Joie d'Attila. ^ Sa retraite jusqu'au Rhin.
— Les Visigoths s'attribuent la victoire de Châlons. —Injustice de la cour de Ravenne envers le patiice Aêtius.
La Loire, dans son cours de cent quatre-vingt* lieues , forme entre le nord et le midi des Gaules un large fossé demi-circulaire , tracé par la nature entre des climats différents, et qui séparait alors , comme il le fait aujourd'hui, des populations non moins différentes d'origine et d'intérêts. La ville d'Orléans, située au sommet de la courbure et boulevard de ce grand fossé , a joué un rôle important à toutes les épo-
ques de notre histoire , soit comme point stratégique , soit comme centre commercial. Au temps de l'indépendance de la Gaule et sous son vieux nom de Genabum, elle avait déjà cette double importance, et ce fut de ses murs que partit le signal de la grande insurrection qui mit un instant en péril la gloire et la vie de Jules César. Sous le régime gallo-romain , il y eut peu de guerres civiles ou étrangères dont elle n'eût à souffrir, et sa muraille , trop souvent battue du bélier , dut être reconstruite vers l'année 272, sous le principat de l'empereur Aurélien, dont Genabum adopta le nom par reconnaissance. De même que la ville actuelle , la cité aurélienne était assise sur une pente qui borde la rive droite de la Loire, et son enceinte, formée par un parallélogramme de murs flanqués de tours, plongeait du côté du midi dans les eaux du fleuve. Une grosse tour, placée à l'angle sud-ouest, servait de tête à un pont qui conduisait siir la rive gauche dans la direction de Bourges, et d'autres ouvrages de grande dimension, dont quelques restes sont encore debout, défendaient la porte orientale, où convergeaient les routes de Nevers et de Sens.
Gardiens d'un point si important, les habitans d'Orléans étaient en émoi au moindre bruit de guerre, et dans celte décadence du gouvernement romain, où chefs et soldats leur manquaient souvent, ils s'étaient habitués à ne prendre conseil que d'eux-mêmes. Quand ils connurent la marche d'Attila et ses proclamations, dans lesquelles il disait n'en vouloir qu'aux \isigoths, les Orléanais sentirent bien que cet orage allait d'abord fondre sur eux. Remettre leurs murs en état, élever
MISSION DE L'ÉVÊQUE AGNAN
quelques ouvrages nouveaux, réunir tout ce qu'ils pourraient de vivres et de munitions de siège, fut leur premier soin * ; le second fut d'épier la conduite des Barbares chargés de les garder. Ils découvrirent ou du moins ils soupçonnèrent les sourdes menées de Sangiban, et quand le roi des Alains se présenta pour tenir garnison dans leur ville, ils lui en fermèrent les portes. En même temps , ils firent partir leur évêque Anianus pour le midi , afin d'informer de l'état des choses, soit le préfet du prétoire Tonantius Ferréolus , soit Aëtius lui-même , s'il était arrivé d'Italie 2. La mission d' Anianus consistait à vérifier par ses propres yeux sur quels secours Orléans pouvait compter, et de faire connaître aux généraux romains combien de temps la ville pouvait raisonnablement tenir sans secours étrangers, puisqu'elle avait dû repousser les Alains comme suspects, sinon comme traîtres déclarés.
Anianus, autrement dit Agnan, appartenait à cette race héroïque d'évêques que produisait le V siècle , et qui , hommes de savoir et de piété , hommes de conseil, hommes de main , devenaient , dans les périls publics, les magistrats naturels de leurs cités. L'élection populaire, qui était alors le mode de recrutement de l'église, savait démêler en eux les qualités qui devaient les rendre utiles en toute circonstance, soit qu'elle s'adres-
1. PraBparante populo omnia qnas ad repellenda hominum jacula^ portis iDiiris vel tnrribus fuerant opportuna. Vit, S. Anian., ap. Chesn., Script. Franc, 1. 1, p. 521. — D. Bouq., t. i, p. 645, et seq.
2. Tuncvir Dominl Anianus... Arelatensem urbera expetere decrevit, et AStium Patricium qui sub Romano imperio in Galliis rempublicam gobernabat, videndum expetivit, ut ei furorem rebellium cum periculo suorum ciYium intimaret. VU, S. An., ihid.
sât à un commandant militaire comme dans Germain, à un avocat comme dans Loup de Troyes , à un poêle homme du monde comme dans Sidoine Apollinaire. Les peuples suivaient avec une confiance que ne leur inspiraient pas toujours les généraux de profession ces capitaines improvisés, qui avaient le bâton pastoral pour arme , qui rangeaient leurs troupes au chant des psaumes, et commandaient la charge au cri d'Allrhna. De leur côté, les Barbares ne voyaient qu'avec une certaine appréhension des généraux sans cuirasse et sans épée, dont ils ne calculaient pas bien toute la puissance; ils tremblèrent plus d'une fois devant eux, et plus d'une fois des négociations vainement poursuivies par les maîtres des milices ou les préfets se terminèrent par l'intervention d'un évêque. Anianus, en arrivant dans la ville d'Arles , domicile des hauts fonctionnaires romains, aperçut autour du palais impérial un appareil de licteurs et de gardes qui lui révéla la présence du patrice généralissime*. Aètius, en effet, était de retour depuis quelques jours. Au nom de l'évêque d'Orléans, qui demandait à lui parler sans délai, il traversa son vestibule, déjà encombré d'officiers, de magistrats et d' évoques qui attendaient leur tour d'audience , s'avança au-devant du vieillard jusqu'à la porte, et l'entretint longtemps en particulier ^ ;
V 1. Itaque Arelatnm veniens , miiltos Domini reperit sacerdotes, qui ob
varias nécessitâtes ad ventantes, videre non poterant faclem jndicis ob fastum potentiae secularis... Vit S. Anian., ap. Chesn., Script. fV., 1. 1, p. 521. — D. Bouq., 1. 1, p. 645,
2. Sed cum sanctus advenisset ibidem Anianus , divina gratia inspirante commonitns , protinus agressas est obviam supplex Aëtins. Vit, S, Anian,yibid,
AETIUS PROMET DE SECOORIR ORLÉANS
ils s*explîcpièrent sur la situation de la ville et sur celle de Tarmée romaine. L*évêque insistait pour obtenir une prompte assistance. II avait calculé qu'avec la quantité d'approvisionnements et le nombre d'hommes valides que la ville renfermait, elle pourrait tenir par ses seules ressources jusqu'au milieu de juin, mais que, passé ce terme, elle serait forcée de se rendre : « mon fils, lui dit-il de ce ton solennel et mystique que la lecture habituelle des livres saints imprimait au langage des prêtres de ce temps, je t'annonce que si, le huitième jour avant les calendes de juillet (c'était le Ift du mois de juin ) , tu n'es pas venu à notre secours, la bête féroce aura dévoré mon troupeau *. » Aëtius promit qu'il y serait au jour marqué, et Tévêque reprit sa route en toute hâte. 11 était à peine rentré dans Orléans, qu'Attila y vint mettre le siège.
Le retard prolongé d'Aêtius, si préjudiciable à la Gaule, était encore un fruit de la politique d'Attila. Tant qu'on avait pu craindre que sa marche vers l'ouest et sa déclaration de guerre aux Visigoths, faite avec tant d'apparat, ne fussent qu'une feinte pour surprendre l'Italie, Valentinien avait retenu prudemment au midi des Alpes et les légions romaines et le général qui valait à lui seul une armée ; même , quand fut arrivée la nouvelle certaine que les Huns avaient franchi le Rhin, l'empereur voulut consei'ver près de lui la majeure partie de ses troupes. Aëtius
1. Simulque plenus prophetiœ spiritn, nu kal. julii diem esse prœdixit, qno bestia cmdelis gregem sibi creditum laniandam decerneret : petens ut tnnc pr^Bdictos Patricins veuiendo succarreret... Vit. S. Anian,, ap« Qiesa,, Script. Franc, p. 621. — D. Boiiq., 1. 1, p. 645.
partit donc avec une poignée d'hommes, comptant sur les forces que pourrait fournir la Transalpine , principalement en Barbares fédérés, mais son découragement fut grand quand il vit de près la situation des choses : les Burgondes battus et humiliés, les Alains en état de trahison flagrante , et les Visigoths décidés plus que jamais à rester dans leurs cantonnements. Aucune raison, aucune remontrance, aucune prière, ne purent fléchir l'esprit obstiné de Théodoric. En vain Aëtius lui expliquait que sa conduite, quel que fût l'événement de la campagne , retomberait sur lui et sur son peuple, «Si les Romains sont vaincus, lui disait-il, Attila viendra sur vous plus fort d'une première victoire, et , abandonnés à votre tour par le reste de la Gaule , vous serez hors d'état de résister; si, au contraire, les Romains sont vainqueurs avec l'aide des autres fédérés, l'honneur en appartiendra à ceux-ci, et la désertion des Visigoths ne passera plus pour calcul de prudence , mais pour lâcheté. » A cet argument si pressant, Théodoric n'avait qu'une réponse, celle qu'il avait déjà faite aux messagers de Valentinien : « Les Romains ont attiré comme à plaisir sur eux et sur nous le malheur qui nous menace; qu'ils s'en tirent comme ils pourront! »
Cependant la seule présence d'Actius , comme par un effet magique, avait ramené dans le midi des Gaules la confiance et le courage ^. Les nobles gaulois armaient leurs clients, les paysans demandaient des armes, et.
1. Tanta patricii Aëtii providentia fuit^ cui tune innitebatur respubtica hesperiae plagœ, ut undique bellaloribus congregatis... Jorn., fi. GeL, 36.
FORCE DE L'ARMÉE D'AETIUS
au milieu de cet entraînement patriotique , aucune tentative de bagaudie n'osa se manifester ; les esclaves eux-mêmes restèrent en paix. Bien(|ue séparée du gouvernement de l'empire , la petite république annoricaine* prouva qu'elle avait toujours le cœur romain, en envoyant ses guerriers au camp d'Aëtius sous leur drapeau national et sous la conduite de leur roi breton. Les Franks-Ripuaires ne furent pas les derniers au rendez -vous; Mérovéey accourut plein d'ardeur avec ses Franks-Saliens, et Gondicaire avec ses Burgondes^, impatients de racheter leur défaite. On remarquait près d'eux un petit peuple des Alpes, les Bréons ou Brennes*, qu'Aètius avait ralliés pendant son voyage et amenés en Gaule. Lorsque Sangiban vint se présenter avec sa horde, Aëtius feignit d'ignorer sa trahison , soit pour ne pas pousser à bout par un éclat cet homme toujours incertain, soit de peur d'ébranler par un pareil exemple la fidélité des autres Barbares ; mais il fit observer soigneusement toutes ses démarches. C'étaient là les grands corps de troupes ; ils se grossirent encore des compagnies de colons barbares ou Liles^ qui arrivaient de tous les points de la province , où les communications étaient encore libres avec le midi de la Loire. Ainsi il y avait des Lètes-Teutons à Chartres, des Lètes- Bataves et Suèves à Bayeux et à Coutances, des Suèves au Mans , des Franks à Rennes, d'autres
1. Armoriciani... Jorn., R. Get.^ 86. — Us vinrent aussi en 468 au secours de l'Arremie sons la conduite de leur roi Riothimus.
Franc! Burgundiones... Riparioli... Jorn., R. Get
3. Ibriones^ quondam milites romani, tune vero jam in numéro auxiliarionun ezqnisiti... Jorn., A. GeU, ut, sup.
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Suèves à Clermont , des Sarmates et des Talfales à Poitiers, d'autres Sarmates à Autun, et çà et là des détachements de colons saxons entre l'embouchure de la Seine et celle de la Loire * ; tous purent se rallier à Tarmée d'Aêtius, soit au camp, soit pendant la route. Aëtius, en voyant l'ardeur qui se manifestait de toutes parts, sentit pénétrer en lui-même quelque chose de la confiance qu'il inspirait; mais l'absence des Visigoths lui causait toujours un regret cuisant. Mettant donc «^ les attirer autant d'obstination qu'ils en mettaient à s'isoler, il roulait dans sa tête toutes les combinaisons qui pouvaient le conduire h son but, lorsqu'à force d'y songer, il en trouva une dont le succès lui parut infaillible.
Dans la cité d'Arvemîe , aujourd'hui la province d'Auvergne, vivait un sénateur, de noblesse à la fois celtique et romaine , dont la famille avait occupé les plus hautes fonctions administratives et militaires dans l'empire d'Occident , des préfectures du prétoire, des maîtrises des milices, des patricîats, et à qui ses ancêtres avaient légué de si grands biens, que son fils Ecdicius, dans une circonstance où il s'agissait de la liberté de l'Arvemie, put lever une armée avec ses seuls clients , et nourrir du blé de ses terres la ville de Clermont affamée 2. Ce sénateur se nommait Mecilius Avitus. Avîtus présentait un étrange composé de mollesse et d'élans énergiques : homme de plaisir et homme d'étude, épicurien patriote,, il avait d'abord
1. Liciani... Sarmats... Saxones... aliaeque CeltiCA vel Germaaics na- Uones. Jorn., A. GêL, 86.
CARACTÈRE DE L'ARVERNE AVITUS
fait la guerre et servi le gouvernement romain , sous les drapeaux d'Aëtius, avec une bravoure incomparable; entré plus tard dans les carrières civiles, il le servit également bien , et se fit la réputation d'un politique habile et heureux. On vantait surtout l'adresse avec laquelle, en 439 , étant préfet du prétoire des Gaules, il avait arraché au roi des Visigoths une trêve ou un traité de paix que ce dernier refusait obstinément aux généraux romains*. A l'expiration de chacune de ses charges , Avitus venait s'ensevelir dans sa délicieuse villa d'Avitacum, qu'il avait fait construire à l'endroit le plus agreste de ses montagnes , sous un rocher couvert de sapins, au milieu d'eaux jaillissantes et sur la lisière d'un petit lac 2. Il y menait une vie tout à la fois voluptueuse et occupée, en compagnie de ses livres, des gens de lettres qui affluaient chez lui de toutes parts, et des femmes élégantes de la province. Des fenêtres de sa bibliothèque , où les beaux esprits venaient réciter leurs vers et leur prose, on apercevait les bains thermaux * qu'il avait fait bAtir à grands frais pour l'agrément de ses hôtes et pour le sien. Sa famille se composait de deux fils, dont l'aîné, Ecdicius, succéda plus tard à son importance, et d'une fille nommée
Postqnam nndiqiie niillnm
PrssidiuiQ, ducibosque lais oil, Roma, relictnm Mt, Fœdns, Âvit«, noras : ssTum tua pagina regem Lee ta domat. . .
(Sidon. Âpollin., Panegyf, Avit., v. 36.)
S. On peut voir la description d'Avitacnm dans une lettre charmante de son gendre Sidoine Apollinaire^ Epist. 11^ 2.
3. Balnaram al) Africo radicibos nemorosa rupis adhsrescit. Sid. Apollin.^ Ëpitt, 11, 2.
Papianiila , qui avait épousé Sidonius , de la famille lyonnaise des Apollinaires, homme honorable et distingué, et déjà le poète le plus en vogue de tout l'Occident.
Si l'exquise urbanité d' Avitus et les rares mérites de son esprit le faisaient rechercher en tous lieux, même à Rome, nulle part il ne recevait un accueil plus empressé, il n'était l'objet d'une admiration plus expansive qu'à la cour des Visigoths. Théodoric ne se lassait point de voir et d'entendre ce type de toutes les élégances, qui contrastait si fort avec la tenue grossière, la voix rauque et le mauvais latin des seigneurs en casaque de peau qui composaient le fond de la cour de Toulouse. Une visite du noble arverne était pour le fils d'Alaric une bonne fortune ardemment souhaitée : il le consultait sur toutes choses, principalement sur l'éducation de ses enfants. Il semble même qu' Avitus consentit à diriger les études du jeune Théodoric , fils puîné du roi. Grâce aux leçons du digne conseiller, la demeure des ravageurs de Rome se transforma en une académie latine où l'on étudiait le droit romain et où l'on commentait l'Enéide. Le jeune Théodoric se rappela toujours avec reconnaissance qu'il lui devait le bonheur d'avoir lu, comme il disait, « les pages du docte Maron ^. » t'est à cette autorité toute personnelle d' Avitus sur l'esprit du roi barbare qu'Aétius eut
1. Sidoine Apolliaaire met les vers siùTants dans la bouche de Théodoric qui les adresse à Avitus.
Mihi Romnla dadnm
Per te jura placent; parmmqae ediscere jassit Ad taa Tcrba pater, docti quo prisca Maronis Cannine molliret Scythicos mihi pagina mores...
LES YISIGOTHS SE DÉCIDENT À MARCHER
ridée de s'adresser, et, comme le temps pressait, il partit immédiatement pour Avitacum' en compagnie de quelques nobles arvernes.
« Avitus, salut du monde, dit- il en abordant le maître du lieu, ce n'est pas pour toi une gloire nouvelle de voir Aëtius te supplier. Ce peuple barbare qui demeure à nos portes n'a d'yeux que les tiens , n'entend que par tes oreilles ; tu lui dis de rentrer dans ses cantonnements, et il y rentre ; tu lui dis d'en sortir, et il en sort; fais donc qu'il en sorte aujourd'hui. Naguère tu lui imposas la paix, maintenant impose -lui la guerre *. » Ce compliment quintessencié à la mode du temps, mais très- flatteur, fut fort du goût d' Avitus. D'ailleurs la démarche d'un si grand personnage l'honorait tellement aux yeux du monde , qu'il se fit en quelque sorte un devoir de réussir dans la mission qu'on lui donnait. Il y réussit, et Théodoric, déjà ébranlé, fit aux sages représentations d'un ami le sacrifice de ses dernières répugnances. Avitus fut aidé en cela par le désir secret des chefs visigoths, qui commençaient à rougir du reproche de lâcheté que Romains et Barbares leur adressaient à l'envi. Aussi , quand un ordre du roi annonça le départ, la joie fut générale dans les cantonnements des Goths : c'était à qui se présenterait avec ses annes , à qui se ferait admettre
I . Orbis, Avite , sains, cni non nora gloria nanc est
Qaôd rogat Aëlins : Tolaisti, et non nocet hostis : Vis ? prodest. Inclosa tenes tôt millia niitii, Et popitlis Geticis sola est tna gratia limes. Infensi semper nobis paeem tibi prsstant.
TictriceS; i, prome Âqoilas...
Sidon. ApolL, ▼. 339 et seqq.
parmi les combattants K Théodoric prit en personne le commandement de ses troupes , et se fit accompagner par ses deux fils aînés, Thorismond et Théodoric, laissant T administration du royaume aux mains des quatre puînés, Frédéric, Euric, Rothemer et Himeric^. Ce fut pour Aëtius et pour toute l'armée confédérée un beau jour que celui où, suivant l'expression du poète, gendre d'Avitus, à qui nous devons ces détails, « les bataillons couverts de peaux vinrent se placer à la suite des clairons romains^; » de ce jour, le patrice ne douta plus de la victoire.
Tous ces tiraillements, toutes ces tergiversations de Théodoric avaient fait perdre aux Romains un temps précieux : des cinq semaines pendant lesquelles la ville d'Orléans avait promis de tenir, la plus grande partie était déjà écoulée, et il restait encore une longue route à parcourir; néanmoins Aëtius se flattait d'arriver avant le terme fatal. Attila, dont les hordes cernaient la place jusqu'à la Loire, poussait le siège aussi activement que le permettait la maladresse des Huns à manier les machines de guerre, tandis qu'au contraire les assiégés, bien munis de claies, de boucliers, de balistes, de matières inflammables, dirigeaient habilement les
Ad noDiRQ currente Geta.... Timet aère vocari
Dimtns, opprobrinm non damnum Barbaros tv&rrens. Hos ad bella trahit jani tam spes orbis ATitiis...
Sid. ApoU., Pane<f , AvU., v. 350.
2. Quatuor filiis domi dimissis, id est, Friderico^et Eurico, Rothimere et Himerico^ secum tautum Thorismundum et Theodoricum majores natu participes laboris assumit. Jorn. R. Get.^ 86.
AGNAN DÉFEND ORLÉANS
travaux de la défense. Plusieurs fois il fit approcher le bélier des murs, mais sans résultat Les Huns recoururent alors à l'emploi des arcs , dont ils se servaient avec une vigueur et une sûreté de coup d'œil incomparables ; ils firent pleuvoir incessamment une grêle de flèches qui portaient la désolation dans la ville * : nul ne se montrait plus à découvert sur les créneaux sans être atteint, et les assiégés éprouvèrent de grandes pertes. Dans ces circonstances, et pour relever les courages qui commençaient à s'abattre, l'évêque fit promener processionnellement sur le rempart les reliques de son église 2; mais l'ardeur des assiégés déclinait rapidement avec leurs forces, soit qu'ils eussent trop présumé d'eux en s'engageant à tenir jusqu'au 14 de juin, soit que, ne recevant aucunes nouvelles du dehors, ils pussent supposer que le reste de la Gaule s était rendu. Ils accusèrent leur évêque de les avoir trompés en leur promettant un secours imaginaire*. Agnan, fenne dans la croyance qu'une révélation de Dieu même lui a\^ait annoncé leur délivrance et qu'il ne serait point trompé, baignait de ses larmes les niarches de l'autel, et, se relevant par intervalle, il s'écriait : « Montez sur la plus haute tour, et regardez si la misé-
t. loterim hostilis exercitus tela jactabai instantius , atqne cum arietibus latera muri crebris quatiebat impulsibus... Vit. S. Ânian., ap. Chesn., Script. Fr,, t. i, p. 521. — D. Bouq., t. i, p. 645.
2. Pontlfex fixns in Domino^ per mûri ambulatorium sanctorum g«s- ^ tans pigaora, suavi vocis orgauo more caDtabat catholico... Vit, S. Anian.,
ub. sup.
3. Cùmqoe sanctns ADianns populum admoneret , nt nec sic quoque desperarent de Domino , nihilque esse Deo invalidum y qui buos tneh praeralet etiam snb momento... Vit, S. Anian,^ apud Cbesn.^ Script, Franc., t. i, p. 521.
mond se confondaient dans ses prières ; mais Orléans était destiné à décider une autre fois encore du sort de nos aïeux « et la gloire plus récente et plus poétique de la vierge de Domremy fit pâlir celle du vieux prêtre gaulois* Cette gloire pourtant était grande au xin* siè« cle, puisque saint Louis vint à Orléans avec ses fils ^ pour avoir l'honneur de porter les ossements de saint Agnan lors d*une translation de reliques. Les guerres religieuses n'épargnèrent pas les restes d'un héros coupable d'avoir été évéque et canonisé : les calvinistes» en 1562 » brisèrent sa châsse et dispersèrent ses os. Par une triste coïncidence ^ le saint roi qui était venu l'honorer eut, lui aussi, sa tombe violée à Saint-Denis, sous l'empire d'autres passions et d'autres fureurs , et la ville de Paris vit brûler en place publique les restes de la fille vénérable dont les patriotiques pressentiments et la courageuse volonté avaient empêché sa ruine. Ainsi la France dispense tour à tour à ses enfants les plus glorieux l'apothéose et les gémonies. Puisse du moins l'histoire offrir à ceux qui ont servi la patrie en des temps et sous des costmnes différents , prêtres , rois , guerriers , bergères ou reines , un a^le sûr où leurs reliques ne seront point profanées !
Les nomades ne se font pas, comme neus, un déshonneur de la fuite ; attachant plus d'importance au butin qu'à la gloire , ils tâchent de ne combattre cju'à coup sûr , et, lorsqu'ils trouvent leur ennemi en force, ils s'esquivent, sauf à revenir en temps plus opportun. C'est ce que faisait Attila : trompé dans ses prévisions sur Sangiban et maudissant Aêtius, il ne songeait plus qu'à mettre pour le moment ses troupes et son butin en
ATTILA TRAVERSE LA CHAMPAGNE
sûreté. Il décampa donc silencieusement pendant la nuil, reprenant la même route qu'il avait suivie à son arrivée, et au lever du jour il était déjà loin de la ville. 11 lui tardait de gagner au delà de Sens un paya moins ravagé que les environs (^'Orléans, et des plaines découvertes où la cavalerie hunnique retrouverait tous ses avantages, dans la prévision d'une bataille. Au nord de la ville de Sens, entre la vallée de l'Yonne et celle de l'Aisne, se développe, sur une longueur d'environ cinquante lieues et une largeur de trente- cinq à quarante, une succession de plaines coupées de rivières profondes, dont l'ensemble portait, dès le vr siècle, le nom de Campania, Champagne, qu'il conserve encore aujourd'hui. A son extrémité septentrionale s'élèvent les montagnes de TArdenne, qui, séparant ces plaines sèches et ondulées des plaines fertiles et basses de la Belgique, présentent à l'horizon comme un mur boisé d'une hauteur presque uniforme. Il n'y a d'issue, pour en sortir et gagner le cours inférieur du Rhin , que les défilés dangereux de l'Argone du côté du nord -est, ou, du côté du sud- est, le long trajet des Vosges et du Jura ; deux routes romaines conduisant dans ces deux directions se croisaient alors à Durocatalaunum , aujourd'hui Chàlons-sur-Mame. Attila, qui avait traversé ce pays en venant de Reims, avait hâte d'occuper la ville et la plaine environnante, qu'on appelait Champs catalauniques ^ afin d'assurer ses moyens de retraite dans le cas où, serré de trop près par l'armée romaine, il se verrait contraint de livrer bataille ^. Ce n'était
t. GoDTemtar itaqne in campos Catalaunicos^ qui et Uauriacii nominantur^ G. leugas^ ut Galli vocaat, in longum texient6S> et LXX in latum.
pas la première fois dans l'histoire des Gaules que les champs catalauniques se trouvaient choisis pour être le théâtre d'une lutte formidable entre les nations, et ce ne fut pas non plus la dernière.
On pense bien qu'Attila, dans sa marche précipitée, ne laissa piller qu'autant qu'il le fallut pour se procurer des vivres. Au passage de la Seine à Troyes, il n'entra point dans la ville ; l'évoque Lupus ou Loup (c'était le même dont nous avons parlé plus haut, et qui accompagnait saint Germain dans son voyage de Bre- ;> tagne) vint au-devant de lui, le priant d'épargner, non pas seulement les habitants d'une cité sans défense , comme était alors celle de Troyes, qui n'avait plus ni portes ni murailles, mais encore la population des campagnes *. t Soit , répondit le roi hun de ce ton froidement railleur qui succédait chez lui aux emportements de la colère ; mais tu viendras avec moi jusqu'au fleuve du Rhin. Un si saint personnage ne peut manquer de porter bonheur à moi et à mon armée 2. » Attila voulait garder en otage, à tout événement, un prêtre vénéré dans la contrée et considérable aux yeux de tous les Romains. Pendant qu'il passait l'Aube à Arciaca, aujourd'hui Arcis, il laissa son arrière -garde.
Jom. , A. dtUy 36. — Jomandès ajoute qae les lieues dont il parle, sont de 1500 pas : (Leuga autem gallica mille et quingentonim passuum quantitate metitnr). Elles équivalent par conséquent ^ à peu près, à la moitié de nos lieues ordinaires...
1. Quippe cum di versa urbium loca simulatae pacis arte tentaret, Trecassinam urbem patentibus campis expositam , et armis immuuitam et mûris, cum infensaret sui agminis densitate, sollicitus pis mentis Autistes... va, s. Lup., apud. Bolland., 29 juL
8. Secum indicit iturum, Rheni etiam fluenta visnnuii; ibique eum dimittendum pariter pollicetur. Vit, S. Lup., t6i'<i.
COMBAT DBS FRANRS ET DES GËPIDES. 481
composée des Gépides, dans la plaine triangulaire que la Seine et l'Aube baignent à droite et à gauche avant de confondre leurs eaux, non loin de Mauriacum, ou Méry-sur-Seine, petite bourgade qui avait fait donner à ce delta le nom de Champs de Mauriac *. L'armée d'Aëtius avait gagné de vitesse celle des Huns, que la famine, les maladies, les embuscades de paysans décimaient tout le long de la route, et son avant-garde, formée des Franks de Mérovée , vint donner contre les Gépides , qui protégeaient le passage de l'Aube. Le choc eut lieu pendant la nuit; on se battit à tâtons jusqu'au jour dans une mêlée effroyable, et d'un côté la hache des Franks, de l'autre l'épée et la lance des Gépides firent si bien leur office, qu'au lever du jour quinze mille blessés ou morts couvraient le champ de bataille 2. Ardaric , ayant ramené ses Gépides au delà de la rivière, rejoignit le gros de l'armée hunnique, qui le jour même entra dans la ville de Châlons,
Il n'y avait plus moyen d'éviter un combat général. A quelques milles au delà de Châlons , près de la station appelée dans les itinéraires Fanum Minervœ^ temple de Minerve, se voient encore aujourd'hui les restes d'un camp fortifié à la manière romaine , lequel commandait la route de Strasbourg , et semble avoir eu pour destination de couvrir les deux villes de Reims
1. Campns Mauriacus. Greg. Tur., ii, 7. — Campi Mauriacii... Jom., n. Gêtmj S6.
8. Exceptis XV miUibus Gepidamm et Franconim qui. . . noctu sibi occurrentes mntois concidere vnlneribus, Francis pro Romanonim ^ Gepidis pro HnDDomm parte pngnaûtibus. Jorn., R. Gei., 41. — Le texte de Jornandës porte XC miUibus par erreur de copiste, sans aucun doute : j'ai adopté la correction proposée par 1 abbé Duboe.
et dé Chàlond^ entre lesquelles il était ditué. Non loin de ces mines, dans Une plaine à perte de vue, coule la rivière de Vesle, qui, voisine de sa source, n'est encore là qu'un faible ruisseau, et cette circonstance , jointe à d'autres détails topographiques indiqués par l'histoire, paraît confirmer l'opinion qui fait de ce lieu le champ de bataille des Romains et des Huns. En effet, la tradition désigne sous le nom de Camp d'Attila ces restes d'un établissement dont le caractère est incontestablement romain, et dont le bon état de conservation, après quatorze siècles, exclut toute idée d'un bivouac barbare disposé à la hâte. Attila , trouvant des fortifications à sa portée, en aurait-il profité comme d'une bonne fortune? Se serait-il servi de l'enceinte romaine pour affermir l'assiette de son camp? On peut le supposer avec vraisemblance, et cette supposition met d'accord , sans grands frais d'hypothèse , la tradition locale et le bon sens. Une fois décidé à combattre, Attila fit ranger ses chariots en cercle et dressa ses tentes à l'intérieur. Le jour même , l'armée d'Aétius campait en f^ce de lui , les légions suivant les règles de la castramétation romaine, les fédérés barbares sans retranchement ni palissades, et chaque nation séparément.
Attila passa toute cette nuit dans une agitation inexprimable. Le mauvais état de son année découragée , affaiblie par les privations et considérablement réduite en hommes et en chevaux, ne lui faisait que trop pressentir la probabilité d'une défaite, et cette probabilité n'échappait guère non plus à des yeux moins clairvoyants que les siens. Ses soldats avaient pris dans les
PRONOSTICS DE LA BATAILLE
bois voisins un ermite qui faisait parmi les paysans le métier de prophète. Attila eut la fantaisie de l'interroger, t Tu es le fléau de Dieu^ lui dit le solitaire, et le maillet avec lequel la Providence céleste frappe sur le monde ; mais Dieu brise , quand il lui plaît, les instruments de sa vengeance, et il fait passer le glaive d'une main à l'autre, suivant ses desseins. Sache donc que tu seras vaincu dans ta bataille contre les Romains, afin que tu reconnaisses bien que ta force ne vient pas de la terre ^. » Cette réponse courageuse n'irrita point le roi des Huns. Après avoir entendu le prophète chrétien , il voulut entendre à leur tour tous les devins de son armée ; car chez les Huns , comme plus tard chez les Mongols, les consultations sur l'avenir, dans les circonstances décisives , semblent avoir été d'institution publique. Il fit donc venir les magiciens et, comme dit l'historien de cette guerre , les aruspices qui suivaient ses troupes 2, et alors commença une scène étrange, effroyable, dont l'histoire, en esquissant les principaux traits, laisse à l'imagination le soin de les compléter.
Qu'on se figure , sous une tente tartare plantée au milieu des plaines de la Champagne, à la lueur lugubre des torches, un concile de toutes les superstitions du nord de l'Europe et de l'Asie : le sacrificateur ostrogoth ou ruge, les mains plongées dans les entrailles d'une victime dont il observe les palpitations *, le prêtre
i. Ta es flagelliun Dei... malleus orbis.— Voir plus tard ce qui est dit de cette tradition dans les Légendes d'Attila. 2. Statnit per liarospices futura inquirere. Jom., R. Get., 37. 8. More solito nunc peconim flbras... Jom., ibid.
alain secouant dans un drap blanc ses baguettes divinatoires* à l'entrelacement desquelles il voit des signes prophétiques, le sorcier des Huns blancs évoquant les esprits des morts au son du tambour magique et tournant sur lui-même avec la rapidité d'une roue jusqu'à ce qu'il tombe épuisé, la bouche écumante, dans l'immobilité de la catalepsie 2 ; et au fond de la tente Attila, assis sur son escabeau, épiant les convulsions, recueillant les moindres cris de ces interprètes de l'enfer. Mais les Huns avaient une superstition particulière plus solennelle, et que les voyageurs européens trouvèrent encore en vigueur aux xiii* et xiv* siècles à la cour des descendants de Tchinghiz-Khan : je veux parler de la divination au moyen des os d'animaux , principalement des omoplates de mouton. Le procédé consistait à dépouiller de chair les os sur lesquels on voulait opérer : on les exposait ensuite au feu, et d'après la direction des veines ou les fissures de la substance osseuse, fendillée par l'action de la chaleur, on établissait ses pronostics. Les règles de cet art étaient fixes et déterminées par une sorte de rituel comme celles de l'aruspicine romaine. Attila observa lui-même les os, et n'y lut que sa prochaine défaite *.
1. Ammien MarcelUn donne des détails sur ce mode de divination employé chez les Alains... Fntura miro praesagiunt modo : nam rectiores virgas vimineas colligentes^ easqne cum incantamentis quibosdam secretis praesUtnto tempore discernentes^ aperte quid portendatnr norunt... Amm. Marc., xxxi. 3.
S. On peut consulter sur les superstitions usitées chez les Huns blancs et les Turcs le récit de l'ambassade de Zémarque en 569. Menand, Exe. leg.j p. 152.
8. Qui more solito... nunc quasdam venas in abrasis ossîbus intuentes^ Hunnis mfausta denuQtiant. Jom. R, Get., 37.
ORDONNANCE DES DEUX ARMÉES
Les prêtres, après s'être consultés, déclarèrent aussi que les Huns seraient vaincus, mais que le général des ennemis périrait dans le combat^. Par ce mot de général des ennemis, Attila comprit qu'il s'agissait d'Aëtius, et son visage s'illumina d'un éclair de joie. Aêtius était le grand obstacle à ses desseins 2, c'était lui qui avait rompu par son habileté la trame si bien ourdie pour isoler les Visigoths des Romains, lui qui avait arrêté les Huns dans leur marche victorieuse, lui enfin qui était l'âme de ce ramas de peuples, jaloux les uns des autres, dont Attila aurait eu bon marché sans lui. Acheter sa mort par une défaite , dans l'opinion du roi des Huns, ce n'était pas l'acheter trop cher. Cette bataille , qui ne lui promettait que la défaite , Attila eut soin de l'engager le plus tard possible dans la journée, afin que la défaite même ne fût pas irrévocable, et que la nuit survenant laissât place à de nouveaux conseils et à de nouvelles chances *. A la neuvième heure du jour, environ trois heures après midi , il fit sortir son armée du camp. Lui-même se mit au centre avec les Huns proprement dits ; il plaça à sa gauche Valamir et les Ostrogoths, à sa droite Ardaric avec les Gépides et les autres nations sujettes des Huns. Aèlius, de son côté, prit le commandement de son
1. Quôd sommas hostiam ductor de parte adversa occmnberet, relictaqne Victoria^ sua morte triumphum fœdaret. Jôrn., A. Get,, 37.
2. Quunqne Attila necem Aôtii , quôd ejus motibus obviabat, yel cimi sua perditione duceret ezpetendam^ tali prssagio sollicitus... Jom., ibtd.
3. Ut erat coûsilioram in rébus bellicis eiquisitor, circa nonam diei horam^ praelinm sub trepidatione committit ut si non secus cederet^ nox imminens subveniret Jom.^ ti&t sttp.
aile gauche, formée des troupes romaines, opposa dans son aile droite les Visigoths aux Ostrogoths, et plaça dans le centre les Burgondes, les Franks, les Armorikes et les Alains de Sangiban , que les troupes fidèles avaient pour mission de surveiller^. Les dispositions prises par Attila indiquaient assez son plan. En concentrant sa meilleure cavalerie au centre de Tordre de bataille et à proximité de son retranchement de chariots , il voulait évidemment tenter une charge rapide sur le camp ennemi en même temps qu'il assurait sa retraite vers le sien. Aètius , au contraire , en portant sa principale force sur ses flancs, eut pour but de profiter de ce mouvement, d'envelopper Attila s'il était possible, et de lui couper la retraite qu'il voulait se ménager. Entre les deux armées se trouvait une éminence en pente douce , dont l'occupation pouvait être avantageuse comme poste d'observation : le5 Huns y envoyèrent quelques escadrons détachés de leur front, tandis qu'Aêtius, qui en était plus rapproché, faisait partir Thorismond avec un corps de cavalerie visigothe; celui-ci, arrivant le premier sur le plateau, chargea les Huns à la descente et les culbuta sans peine 2. Cette première déconvenue parut de mauvais augure à l'armée hunnique, déjà en proie à de tristes pressentiments. Pour rendre l'élan aux cou-
1. Gollocantes in medio Sangibanuin , quem superius retulimns prsfuisse Âlanis, providentes cantione militari, ut enm^ de cojus animo minus praesomebant, fldelinm turba concluderent. Jom. A. Get. , 88.
2. Erat autem positio loci, declivi tumore^ in modum collis excresccns^ quem uterque cupiens exercitus obtinere, quia lod opportunitas non par- Tum beneflciom oonferret , dextram partem Htmni cum suis , sinistram Romani^ et Vesegotlue cum auxilianis occnparunt. Jom.^ îMd.
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ragesv Âttil&» réunissant les chefs autour de lui^ leur adressa des paroles que Jornandès a reproduites dans son récit d'après la tradition gothique. Quoique l'idée de posséder une harangue d'Attila puisse surprendre de prime-abord, Tétonnement diminue lorsqu'on réfléchit aux moyens mnémoniques des peuples qui , ne connaissant pas l'écriture, n'ont d'autre histoire que la tradition orale. Les événements de leur vie publique étant, avec leurs fables religieuses, les seuls objets de leur littérature, ils les fixent dans leur mémoire avec une précision dont les récits de l'Edda nous fournissent plus d'une preuve ; et lors même qu'ils ajoutent à la réalité des faits , ils le font si bien dans la couleur des temps et des hommes, que leurs inventions mêmes constituent pour la postérité une sorte d'authenticité relative. Nous admettrons, si l'on veut, que ce soit là le caractère du discours que Jornandès met dans la bouche du roi des Huns : au moins conviendra-t-on qu'il n'est pas l'ouvrage d'un rhéteur grec ou latin, et que de plus il contraste, par son âpre énergie, avec le style et les idées que pouvait tirer de lui-môme l'abréviateur de l'histoire des Goths.
« Après tant de victoires remportées sur tant de nations, et au point où nous en sommes de la conquête du monde , je ferais , à mes propres yeux , un acte inepte et ridicule en venant vous aiguillonner par des paroles, comme si vous ne saviez pas ce que c'est que de se battre. Laissons ces précautions à un général tout neuf ou à des soldats sans expérience ^ : elles ne sont
i. Qaaerat hoc aut novns ductor aut inezpertus exercitus. Jom. R.Get.j 39.
dignes ni de vous ni de moi. En effet , quelles sont vos habitudes , sinon celles de la guerre? Et qu'y a-t-il de plus doux pour les braves que de chercher la vengeance les armes à la main? Oh! oui, c'est un grand bienfait de la nature que de se rassasier le cœur de vengeance^!... Attaquons donc vivement l'ennemi: c'est toujours le plus résolu qui attaque 2. Méprisez ce ramas de nations différentes qui ne s'accordent point : on montre sa peur au grand jour, quand on compte, pour sa défense , sur un appui étranger. Aussi voyez, même avant l'attaque, la frayeur les emporte déjà : ils veulent gagner les hauteurs; ils se hâtent d'occuper des lieux élevés, qui ne les garantiront point, et bientôt ils reviendront demander, sans plus de succès, leur sûreté à la plaine. Nous savons tous avec quelle faiblesse les Romains supportent le poids de leurs armes ; je ne dis pas la première blessure , mais la poussière seule les accable *. Tandis qu'ils se réunissent en masses immobiles pour fonner leurs tortues de boucliers, méprisez- les et passez outre; courez sus aux Alains, abattez -vous sur les Visigolhs ^ : c'est sur le point où se concentrent les forces du combat que nous devons chercher une prompte victoire. Si les nerfs sont coupés, les membres tombent, et un corps ne peut se tenir debout quand les os lui sont arrachés ^.
1. Quid forti suavios, quam vindictam manu quaerere? Magnum munus a natura, animum ultione satiare. Jom., H. Get., 39.
Audaciores sunt semper, qui infenmt beUum. Jom.^ tbid
3. Nota vobis sunt , quam sint levia Romanornm arma , primo etiam non dico vulnere^ sed ipso pulvere gravautur. Jom., R. Get., tU. svp,
4. Alauos invadite, in Vesegothas incumbite. Jom., R. Get., loc. laud.
5. Abscisa autem nervis mox membra relabuntur^ nec potest stare corpus, cui ossa subtrazeris. Jom.^ ibid.
BATAILLE DES CHAMPS CATALAUNIQUES
Élevez donc vos courages et déployez votre furie habituelle. Gomme Huns, prouvez votre résolution, prouvez la bonté de vos armes ; que le blessé cherche la mort de son adversaire ; que l'homme sain se rassasie du carnage de l'ennemi : celui qui est destiné à vivre n'est atteint par aucun trait ; celui qui doit mourir rencontre son destin, même dans le repos*. Enfin pourquoi la fortune aurait- elle rendu les Huns vainqueurs de tant de nations , sinon pour les préparer aux joies de cette bataille ^î Pourquoi aurait -elle ouvert à nos ancêtres le chemin du marais Méotide, inconnu et fermé pendant tant de siècles? L'événement ne me trompe point : c'est ici le champ de bataille que tant de prospérités nous avaient promis, et cette multitude rassemblée au hasard ne soutiendra pas un moment l'aspect des Huns. Je lancerai le premier javelot sur l'ennemi; si quelqu'un peut rester tranquille quand Attila combat, il est déjà mort ^ I »
■ Alors, dit Jomandès, qui devient dans ce récit presque aussi sauvage que ses héros, alors commença une bataille atroce, multiple, épouvantable, acharnée. L'antiquité n'a raconté ni de tels exploits ni de tels massacres, et celui qui n'a pas été témoin de ce spectacle merveilleux ne le rencontrera plus dans le cours de sa vie ^. » Le ruisseau presque desséché qui traver-
1. Victuros niilla tela conveniunt^ morituros, et in otio, fata précipitant. Jom., A. Ge^^ 89.
2. Postremo cur fortuna Hnnnos tôt gentium victores adsereret , nisi adcertaminis hnjns gaudia prsparasset?... Jorn.^ R. Get.^ ibid,
8. Siqnis potuerit, Attila pugnante^ otium ferre ^sepultus est. Jorn., ibid.
4. BeUom atrox^ mnltiplex^ immane, pertiuax, cni simile nnlla usqnam narrât antiqnitas... Jom.^ R. G«^, 40.
sait la plaine se gonfla tout à coup, grossi par le sang qui se mêlait à ses eaux , de sorte que les blessés ne trouvaient pour s'y désaltérer qu'une boisson horrible et empoisonnée quî les faisait mourir aussitôt ^.
L'engagement commença par l'aile droite romaine contre la gauche d'Attila, Goths occidentaux contre Goths orientaux, frères contre frères. Le vieux roi Théodoric parcourait les rangs de ses soldats, les exhortant du geste et de la voix, lorsqu'il tomba de cheval et disparut sous le flux et reflux des escadrons dont les masses se choquaient. QuelquesHins disent que ce fut unOstrogoth de la race des Amales, nommé Andagis^, qui le frappa de son javelot et le perça de part en part» La mêlée continua sans qu'on sût ce qu'il était devenu, et, après un combat sanglant, les Visigoths dispersèrent leurs ennemis. Pendant ce temps, les Huns d'Attila avaient chargé le centre dQ l'armée romaine, l'avaient enfoncé, et restaient maîtres du terrain, lorsque les Visigoths victorieux à l'aile droite les attaquèrent en flanc. L'aile gauche romaine fit un mouvement semblable, et Attila, voyant le danger, se replia sur son camp. Dans cette nouvelle lutte, poursuivi avec fureur par les Visigoths, il fut sur le point d'être tué, et n'échappa que par la fuite *. Ses troupes, à la
1. Nam si senioribus credere fasest, ri^iilus memorati campi, hnmili ripa prolabens, peremptonim vulneribus sanguine multo provectus, non auctus imbribus^ ut solebat, sed licpore concitatus insolito^ torrens factus est cTuoris augmento. Et quos illic coegit in aridam sitim vulnus infllctum, fluentamixtacladetraxerunt... Jora., R. Get., 40.
2. Alii dicunt eum interfectum telo Andagis de parte Ostrogathorom , qui tuQC Attilanum sequebantur regimen... Jorn., t6td.
3. Vesegûthae invadunt Hunnorum catervas et pêne Attilam trucidassent, nisi prius providus fugisset. Jorn., R. Get.^ 40.
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débandade* le suivirent dans leur enceinte de chariots ; mais, quelque faible que fût ce rempart, une grêle de flèches» décochées sans interruption de toutes les parties de Tenceinte, en écarta les assaillants. La nuit arriva sur ces entrefaites, et T obscurité devint tellement épaisse , qu'on ne distinguait plus amis ni ennemis, et que des divisions entières s'égarèrent dans leur marche» Thorismond, descendu de' la colline pour rejoindre son corps d'armée , alla donner , sans le savoir, contre les chariots des Huns^, où il fut reçu à coups de flèches, blessé à la tête et jeté en bas de son cheval. Ses soldats remportèrent tout couvert de sang. Aëtius lui-même, séparé des siens, et à la re* cherche des Yisigoths, qu'il croyait perdus , erra quelque temps au milieu des ennemis ^. Lui et ses confédérés passèrent le reste de la nuit à veiller dans leur camp, le bouclier au bras ^
Le soleil se leva sur une plaine jonchée de cadavres» Cent soixante mille morts ou blessés restaient, dit«on, sur la place ^. Tout ce que les Romains et leurs alliés savaient encore du résultat de la bataille i c'est qu'At^ tila avait dû essuyer un grand désastre : sa retraite
1. Bellam nox intempestadiremit... Idat. CAron. ad ann. 452. — Tholismodns... credens se ad agmina propria perrenire, nocte cœca ad hostium carpenta ignarns incurrit... Jom., R. Cet., 40.
2. Afitius vero similiter noctis confusione divisas , quiim inter hostes medios vagaretur^ trepidus ne quid incidisset adversi Gothis^ inquirens... Jorn.y ibid,
3. Reliqauin noctis scutorum defensione transegii... Jorn , uh. sup.
4. Gentom sexaginta duo milUa. Jom.^ R. GeL. îMd.— Le chroniqaenr espagnol Idace porte le nombre des morts à 800,000; et Isidore de Séville admet aussi ce nontbre en cumulant les pertes des d£ux combats de Mauriac et de Chàlons.
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faite avec tant de précipitation et de désordre en paraissait l'indice certain, et, quand on le vit obstinément renfermé dans son camp , on conclut qu'il s'avouait vaincu. Au reste , bien que retranché derrière ses chariots, le roi hun ne faisait rien qui fût indigne d'un grand courage : du milieu de son camp retentissait un bruit incessant d* armes et de trompettes , et il semblait menacer de quelque coup inattendu ^. « Tel qu'un lion pressé par des chasseurs parcourt à grands pas l'entrée de sa caverne sans oser s'élancer au dehors , et épouvante le voisinage de ses rugissements , tel , dit l'historien Jornandës, le fier roi des Huns, du milieu de ses chariots , frappait d'effroi ses vainqueurs *. » Les Romains et les Goths délibérèrent sur ce qu'ils feraient d'Attila vaincu ; ils convinrent de le mettre en état de blocus et de le laisser se consumer lui-même, sans lui offrir par une attaque de vive force l'occasion d'une revanche. On raconte que , dans cette situation désespérée, il fit dresser en guise de bûcher un énorme mon* ceau de selles , tout prêt à y mettre le feu et à s'y précipiter ensuite, si l'ennemi forçait l'enceinte de son camp*.
Cependant Théodoric ne reparaissait point; il ne
1. Strepens armis tnbis canebat, incnssionemque minabata?. Jorû., R. Gêt., 40.
2. Velut leo venabulis pressus^ spelanc» aditos obambalans, nec audet insorgeie, Dec desinit fremitibus vicina terrere; sic bellicosissimiis rex victores saos turbabat inclusus. Jom.^j&Mf.
8. Fertur autem^ desperatis in rebns, prœdictam regem adlinc et in sapremo magnanimem, equinis seUis constnizisse piram, seseque, si adve^ sarii irrumperent, flammis injicere Yoluisse; ne ant aliquis ejos vnlnerd IsBtarelar, ant in potestatem tantorum bostimn^ gentinm dominns perveniret. Jom., loe.cit.
FUNÉRAILLES DE THÉODORIC
revenait point jouir de la victoire des siens; divers bruits couraient sur sa disparition ; on le crut captif ou mort On le chercha d'abord sur le champ de bataille comme un brave, et on trouva, non sans peine, son cadavre enfoui sous un amas d'autres cadavres. A cette vue, les Goths entonnèrent un hymne funèbre et enlevèrent le corps sous les yeux des Huns , qui n'essayèrent point de les troubler *. Les devins barbares durent faire sonner bien haut l'infaillibilité de leurs pronostics, que l'événement semblait vérifier, car enfin ils avaient annoncé la mort du chef des ennemis ; toutefois ce n'était pas sur celle-ci qu'Attila avait compté 2. Thorismond , guéri de sa blessure , présida aux funérailles de son père, que l'armée visigothe célébra en grande pompe, avec force chants, cliquetis d'armes et crjs discordants ^ : il y présida en qualité de roi , car les Goths rélevèrent sur le pavois en remplacement du roi défunt.
Cette mort de Théodoric, à deux cents lieues de son pays, était un grand événement pour les Goths, dont les rois étaient électifs, quoique pris au sein de la même famille. Le jeune Théodoric , il est vrai , avait consenti sans difficulté à la proclamation de son frère Thorismond ; mais les quatre frères restés à Toulouse reconnaîtraient-ils aussi aisément un choix qui n'éma-
I. Qanmque dintins explorattun, ut yiris fortibus mos est^ iater densissima cadayera reperissent^ cantibus honoratnm,inimicis spectantibus, abstolenint. Jom.^ R. Get,, 40.
a. Hoc fuit quod AttilaBprœsagio haruspices prius dixeraut, quamqiiam Ue de Aetio suspicaretur... Joru., ibid,
». Videres Gothoram globos dissonis Tocibus confragosos... armis insonantibus... Jorn.^ A. Get., loc, laiid,
nait que de l'araiée? Maîtres du gouvernenaent, maîtres du trésor de leur père , ne chercheraient-ils pas à se créer un parti, à soulever la multitude, à s'emparer de la royauté : chose assez facile, conforme d'ailleurs aux habitudes des Visigoths et au caractère particulier de jeunes princes que l'on savait ambitieux et hardis? Il y avait plus d'une révolte au fond de ce trésor du roi défunt, qui n'était pas autre que celui d'Alaric, et ^enfermait les plus riches dépouilles de Rome et de la Grèce. Thorismond, rongé d'inquiétudes, eût voulu déjà être à Toulouse, afin de prévenir ou de contenir ses frères ^ ; mais la honte le retenait près d'Aêtius. 11 alla donc trouver le patrice, dont l'âge et la mûre prudence sauraient le conseiller, disait-il, et, au nom de son père Théodoric , dont il voulait venger la mort , il proposa de livrer l'assaut au camp des Huns 2.
Âëtius, qui connaissait bien les ruses et la mobilité de l'esprit barbare, comprit que les regrets tardifs de Thorismond cachaient une menace de départ : il ne se montra pas d'humeur à changei^ un plan n^ûrement délibéré et à tourner peut-être la fortune contre lui pour des alliés qui faisaient si bon marché de l'intérêt romain. Feignant d'entrer dans toutes les craintes de Thorismond au sujet de ses frères, il n'objecta riep à son projet d'emmener l'armée visigothe, si l'on n'attaquait pas Attila. C'était une véritable désertion ; mais,
1. Ne genoani ejus, opibus sumptis paternis y Vesegotbarum regaum pervaderent , graviterque dehinc cum suis, et quod pejus est , miserabiliter pugnaret. Jorn., H. Get., 41. — Quasi anticipatunis fratrem, et prior regni cathedram arrecturus. Greg. Tur., Hjist. Franc, u, 7.
2. Virtutis impetu... inter reliquias Honnoram mortçm patris vindicare coal^ndit. Jorn .^ R. Get,,h\,
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après la conduite de oe peuple au commenofment de la guerre, il n'y avait pas de quoi s'étonner; puis, les Romains étaient habitués à ces retours capricieux, à cette perpétuelle fluctuation de la part d'alliés impri^* voyants, égoïstes, toujours plus empressés d'affaiblir cpie de fortifier Terapire qui les avait admis dans son sein ^. L'histoire ajoute qu'au fond Aëtius ne fut pas fàcbé de se débarrasser des Yisigoths, qui avaient joué un rôle brillant dans la bataille , et , selon toute apparence, décidé le succès. Leur jactance [et leurs pré-* tentions offusquaient sans doute l'armée romaine, et Aëtius craignit qu'après la destruction des Huns, ces défenseurs de la Gaule ne pesassent d'un poids insupportable sur elle ^. Telle est du moins la politique que lui prête Jomandès, toujours favorable à ses compatriotes les Ooths. Cette version plut tellement aux Barbares, dont elle flattait l'importance, que les historiens des Franlcs prétendirent aussi (sans la moindre ' vrais^nblance assurément) qu'un stratagème pareil fut employé dans la même intention par te général romain pour éloigner du champ de bataille le petit peuple de Mérovée \ Kn fait, Aëtius parut ouvertement oon* sentir au départ de Thorismond , ce qui équivalait à la levée du blocus d'Attila.
Ignorant de tous ces débats et toujours enfermé dans
1. Prsbet hac'suasione consilium, ut ad sedes proprias remearet, reg- Bnnque gnod paler reliqneral» anriperet... Joni., R. Gêt. , 41. — Festina veloeîter redire in paliiam... Greg. Tur.^ Hût. Franc. ^ ii, 7.
%. Metuens ne^ Hunnis fundiloa interempUs, a Golhis ^maBorum preineretur Imperkim. Jora.,A. G«i., ub. «ip.
a. Similiter Francoram regen dolo fugaTit Greg. Tur., Hist, Frmncy 11, l.
son camp, où il voyait avec douleur son armée se fondre d'elle-même par les privations et la maladie, le roi des Huns semblait attendre, pour prendre un parti, quelque aventure du genre de celle qui démembrait l'armée d'Aêtius. Il avait bien remarqué que les bivouacs de Thorismond étaient déserts ; toutefois, comme cette solitude pouvait cacher un piège, il se tint soigneusement sur ses gardes. Plus tard le silence, joint à la solitude prolongée, lui ayant donné la certitude du départ des Goths, il laissa éclater une grande joie; i son âme revint à la victoire , suivant l'énergique expression de l'historien que nous citions tout à l'heure, et ce génie puissant ressaisit sa première fortune K » Faisant à l'instant même atteler ses chariots, il partit dans un appareil encore formidable. Attila ne demandait qu'à s'éloigner : Aëtius, avec des troupes réduites de plus de moitié , jugea prudent de respecter la retraite du lion. Seulement il le suivit à peu de distance et en bon ordre pour l'empêcher de piller, et tomber sur lui s'il s'écartait de sa route. Les Huns semèrent encore tout ce trajet de leurs malades et de leurs morts 2. On ne sait si les Burgondes accompagnèrent fidèlement Aêtius dans cette dernière partie de sa campagne, ou s'ils s'esquivèrent à l'instar des Visigoths ; mais l'histoire témoigne que les fédérés franks ne le quittèrent qu'après que les Huns eurent repassé le
i. Sed ubi hostium ahsentia sont longa silentia consecuta , erigitar meas ad yictoriam^ gaudia praesumimtiiry atqae potentis régis animus in aatiqua fata revertitnr. Jorn. , R. Get,, 41.
9. Attila cum paucis reversas est. Greg. Tur., Hist, Franc. , ii , 7. — Hmmi pêne ad intemecionem prostrati cum rege suo Attila, relictis Gailiis, fugiuut... Isid. Hispal., Hist, Goth. Ap. D. Boaqnet^ 1. 1^ p. 619.
RETRAITE DES HUNS
Rhin. Ils poursuivirent même pour leur propre compte jusqu'en Thuringe les tribus de ce pays, contre lesquelles ils avaient de terribles représailles à exercer *. L'expédition d'Attila avait donc échoué ; l'épouvantail gigantesque de son armée de cinq cent mille hommes venait de s'évanouir ; la Gaule était sauvée, sinon d'une dévastation passagère, au moins delà destruction, et ce résultat, l'empire le devait à la prudence tout autant qu'au génie militaire d'Aêtius, à qui il avait fallu vaincre sans rien hasarder, car sa défaite eût marqué la'fm du monde occidental. Pourtant il ne trouva pas que des admirateurs parmi ceux qu'il avait sauvés. Les Visigoths, qui n'avaient été dans sa main que des instruments rétifs et dangereux, osèrent lui disputer l'honneur de la victoire, et la cour de Ravenne, plus jalouse et plus inique cent fois, lui fit un crime d'avoir laissé échapper son ennemi. Celui-ci du moins avait su lui rendre justice en proclamant sur le champ de bataille de Châlons que la mort d'Aêtius valait bien une défaite d'Attila.
CHAPITRE SEPTIÈME
Attila renaît nue nonvellô àrtnée poni^ entrer en Italie. — Veavîe se déehalne contre Aetius; on Taecuse de trahir Tempire.— Aëtios yent emmener Temperenr en Gaule ; il y renonce. — Son plan de campagne ; Tarmée romaine est concentrée en deçà de la ligue du Pô. -— Les Httns traversent les Alpes Juliennes. — Siège d'Aquilée. — Force de cette Tille; son importance commerciale et maritime. — Vains efforts d'Attila pour s'en emparer. — Bes cigognes lui pronostiquent la chute d'une tour. — La ville tombe en son pouvoir. — Héroïsme d'une jeune femme. —Traditions relatives au siège d'Aquilée. — Les Aquiléens se retirent à Grado. — Fondation de Venise. — Lettre de Cassiodore aux trihuns dés lagunes. — Ravage de la Vénétie et de la Ligurie par les Huns.— Attila à Milan. — Il veut attaquer Rome; craintes superstitieuses des Huns. — Rome députe vers lui le pape Léon.— Caractère et mérite du pape Léob.— Son entrevue avec le roi des Huns ; celui<-ol consent à la paii. — Il réclame encore nne fois la princesse Honoria. — Retraite de l'armée des Huns par le Korique. — Une druidesse arrête Attila au passage du Lech. -^ Attila menace l'empire dT)rient. — Erreur de Jomandéfe du sujot d'une seconde campagne d'Attila dans les Gaules.
Attila était-il vaincu? Il prétendait bien que non, et, aux yeux de son peuple, il ne l'était point. Regagner ses foyers sain et sauf, en compagnie d'une partie de ses troupes et de ses chariots pleins de butin, ce n'était pas revenir vaincu, au moins d'après les idées que les peuples nomades se font de la guerre, et, afin d'ajouter au fait une démonstration qui parût sans
CALOMNIES CONTRE AETIUS
réplique, Attila, dès le printemps suivant, entra en Italie avec une armée reposée et complétée K
Au reste, les Huns n'étaient pas les seuls à prétendre que leur roi n'avait point été vaincu ; les ennemis personnels d'Aëtîus i les envieux , les flatteurs de la cour impériale, où la puissance du patrice était redoutée, le criaient encore plus haut. Ceux-là même qui reconnaissaient que le champ de bataille de Châlons était resté aux aigles romaines en attribuaient l'honneut à Théodoric et à ses Visigoths. Dans cette cour, réceptacle de toutes les lâchetés, on airnait mieux abaisser Rome devant des Barbares, alliés incertains et dangereux, que d'avouer qu'elle devait son salut au génie d'un grand général. La haine alla plus loin : elle peignit l'organisateur de la défense des Gaules, le vainqueur de Châlons, le tacticien habile qui aurait peut-être détruit les Huns jusqu'au dernier sans la désertion des Visigoths ^ comme un traître, coupable d'avoir laissé échapper Attila pour se rendre lui-même nécessaire ^ Qu'était-ce pour lui qu'Attila, répétait la tourbe des détracteurs, sinon l'instrument de sa fortune, l'épouvantâil au moyen duquel il régnait sur l'empereur et sur l'empire, et leur faisait sentir perpétuellement le poids de son épée? Et l'on ne manquait pas de rappeler les anciennes relations d'Aêtius avec la nation des Huns, l'amitié que lui portait le roi Roua,
1. Redintegratis viribus quas in Galliamiserat... Prosp. Aqnit., Chron. ad ann. 452.
2. Nihil duce nostro Aetio secundum prions belli opéra prosplciente, ita ut ne clusuris quidem Alpium, quibus hostes prohiberi poteraht, uteretur... Prosp. Aqnit.^ Chron. ad ann. 452.
oncle d'Attila, et les troupes qu'il avait reçues de ce Barbare pour rentrer dans l'empire après son exil. On semblait en conclure qu'Aêtius rendait au neveu les services qu'il devait à l'oncle. Des calomnies de ce genre, et d'autres encore dont on retrouve la trace çà et là dans les écrivains de ce siècle et du siècle suivant, ébranlaient l'autorité morale du patrice au moment où cette autorité seule pouvait ranimer des esprits paralysés par la peur. Il faut le dire aussi, Aêtius prêtait le flanc aux attaques par son orgueil démesuré et par des prétentions qui s'élevaient presque jusqu'au trône, car il s'était mis en tête de marier son fils Gaudentius à la princesse Eudoxie, fille de Valentinien, et l'empereur entretint cette espérance tant qu'il eut besoin de lui ^ : ce fut toute l'histoire de Stilicon, sa grandeur, son ambition et sa chute.
A rissue de la campagne des Gaules, Aêtius avait ramené ses légions en Italie; mais elles étaient loin de suffire pour cette nouvelle guerre , et maintenant qu'il s'agissait de protéger le siège même de l'empire, il n'avait autour de lui ni les auxiliaires barbares, ni les volontaires nationaux , ni cet élan patriotique qu'il rencontrait à l'ouest des Alpes. Nul ne songeait à résister : « La peur, dit tristement un contemporain, livrait l'Italie sans défense \ » Cependant Attila appro-
1. luter Valentinianum Augustum et Aëtium patricium post promissa invicem fidei sacramenta, post pactiuu de coDJuuctione filionim^ dirs inimicitiae convaluenint.. Prosp. Aquit., Chron, ad ann. 452. — Voir, au sujet de Gaudentius et delà famille d'Aëtius, le morceau intitulé : Aêtius et Bonifacius; Rêvue des Deux Mondes , 15 juillet 1851.
2. Quam (Italiam) incolâe, metu solo territi, prsesidio nudavere. Prosp. Tyr., Chron. ad ann. 452.
ÂETIUS VEUT EMMENER VALENTINIEN
chait des Alpes Juliennes. Au milieu de cette terreur panique dont la cour de Ravenne donnait le premier exemple, Aëtius, pris au dépourvu, découragé, proposa, dit- on à Valentinien de le conduire hors de r Italie, probablement dans les Gaules^. Gardien de Tempereur et responsable de sa tête , il voulait mettre d'abord en sûreté ce terrible dépôt, afin de pourvoir avec plus de liberté aux nécessités d'une guerre qui commençait si mal. Peut-être espérait- il décider les Yisigoths à le suivre en Italie, peut-être comptait-il sur les Burgondes. En tout cas, il avait envoyé à CoDstantinople solliciter de prompts secours près de l'empereur Marcien^. Mais, quel que fût son plan, approprié à la fatale condition de sauver avant tout l'empereur, il y dut renoncer aussitôt. L'idée d'emmener le prince hors de l'Italie souleva un tel concert de clameurs, qu' Aëtius n'osa pas y persister* : il se résigna à tenir la campagne comme il pourrait jusqu'à l'arrivée des secours qu'il demandait en Orient. A défaut de ce premier projet , qui était assurément le plus sage, voici celui qu'il adopta. Hors d'état de couvrir à la fois Ravenne et Rome, la résidence des Césars et la métropole historique du monde romain, et se souvenant qu'Alaric n'avait eu si bon marché de celle-ci que par la nécessité où se trouvaient les légions de garder l'autre, il se décida à sacrifier Ra*^
i. Hoc solmn spei suis superesse existimans, si ab omni Italia cum iiuperatore discederet. Prosp. Aquit.^ Chron,^ L c,
Idat. Episc.^ Chron. ad ann
3. Sed cum hoc plénum dedecoris etpericuli videretur^ oontinuit ve* recnodia metum. Prosp. Aquit. , Chron, ad axm. 452.
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venné', et transporta Valentinien à Rome*, dont il fit réparer les murailles. En môrtie temps il concentra ses forces en deçà du Pô, à l'exception des garnisons de quelques villes importantes telles qu'Aquilée, abandonnant dès le début l'Italie Transpadane à ses propres ressources. C'était à peu près le plan qu'il avait suivi dans la campagne des Gaules : il plaçait sa ligne d'opérations au midi du Pô, comme il l'avait mise alors au midi de la Loire.
Pendant tous ces débats, Attila s'avançait à grandes journées. Parti de sa résidence en plein hiver, il prit le chemin le plus direct et le plus commode pour une armée, la route d'étapes des légions, de Sirmimn à Aquilée, ligne principale de communication entre Rome et Constantinople. Cette foute passait par les villes d'Émone et de Nauport, aujourd'hui Laybach et Ober-Laybach. Au midi de Nauport commençait l'ascension des Alpes Juliennes, que dominait le poste du Poirier^ ainsi nommé de quelque poirier sauvage semé là par la nature au milieu des rocs et des tempêtes. Au pied de la descente , sur le versant italien , était établi un camp permanent, bordé par le torrent de Wipach, alors appelé la Rivière Froide ^ : ce camp et le défilé du Poirier formaient la clôture des Alpes Juliennes. C'est là que, cinquante -sept ans auparavant, avait été livrée, par Eugène et Arbogaste, à Théodose arrivant d'Orient, la fameuse bataille qui
1. Cette circonstance résulte implicitement des récits contemporains.
2. Voici les étapes de cette route d'après les itinéraires romains. — Emona. — Nauporto m. — Longatico ti. — In Alpe Jnlia r. — Fluvio Frigido tv. — Ponte Sontli xxii. — Aquileia iiv. — Cous. Cluv. Ital. ant., 1. 1.
DÉVASTATION DB LA VÉNÉTIB
décida du double triomphe *du catholicisme et de la seconde maison flavienne dans tout Tempire ^. Maintenant ce camp était désert» Les Italiens, qui trouvaient encore des bras pour la guerre civile, n'en avaient plus contre l'invasion étrangère.
A vingt- deux milles du camp de la Rivière Froide coulait le torrent de l'Isonzo, alors nommé Sontius^ qui, plus d'une fois, avait servi de barrière dans les guerres intestines d«&Rome : Attila le traversa sans coup férirs. Du pont de Tlsonzo jusqu'aux murs d' Aquilée s'étendait une campagne ouvçrte^ toute plantée d'arbres et de vighes, dont les longues files s'alignaient en berceaux. La fertilité de la Vénétie, la mollesse de son climat, la précocité de ses printemps, étaient célèbres chez les anciens : « Au premier souffle de l'été, dit un'historien romain, on voyait tout ce pays se couronner de fleurs et de pampres comme pour une fête 2, 9 L'armée des Huns n'y laissa après elle que des débris et des cendres. Ce fut aux remparts d'Aquilée qu'Attila rencontra sa première résistancOé
Aquilée, la plus grande et la plus forte place de toute l'Italie, servait de boulevard à cette presqu'île sur le point le plus vulnérable^ où la menaçaient tantôt les incursions subites des Barbares du Danube, tantôt les entreprises mieux calculées des empereurs de Constantinople. Le fleuve Natissa en baignait tout le côté
i. Voit mon Histoire de lu Gauhsùtti l'administration romaine, t. m, eiiap.9.
2. Arborum comparibus ordinibns ac yitibns inter se junctis et in sublime ereeti8> ad testas celebritatis speciem quasi coronis quibusdam redimita omnis regio videbatur. HerocÛan. ffttt., nii.
orientai *, et, versant une partie de ses eaux dans un large fossé circulaire, garantissait de toutes parts la haute muraille flanquée de tours et l'enveloppait comme d'une ceinture. Aquilée n'avait pas moins d'importance comme place de commerce que comme place de guerre; ses habitants, tour à tour soldats, trafiquants et marins, concentraient dans leurs murs, depuis cinq cents ans, l'échange des exportations de l'Italie avec les importations de l'IUyrie, de la Pannonie et des pays barbares d'outre-Danube ^ : celui du vin, du blé, de l'huile et des objets» fabriqués contre des esclaves, du bétail et des pelleteries. Son port*, situé quatre lieues plus bas, à l'embouchure du fleuve, passait pour un des meilleurs de l'Adriatique; du moins était-il, en temps ordinaire, le mieux gardé, car il servait de station à la flotte chargée de protéger cette mer et- de réprimer la piraterie. Qu'était devenue cette flotte en 452? Avait -elle déjà péri dans la dissolution chaque jour croissante des forces romaines? L'empereur, au contraire, l'avait-il rappelée pour la joindre à la flotte de Ravenne et couvrir plus sûrement le domicile des Césars? On l'ignore ; mais elle ne joue aucun rôle dans les opérations de la guerre que nous racontons. Si forte
1 . Natiso. Mel. — Plin. — Strab. — Herodian.— No^îMa. Jomand. — Amne muros circumfluente, ac pariter fossœ objectam et aqiiaram prsbente copiam. Herodian. Hist. , vui.
2. Urbs magna, et velut Italiae quoddam emporimn, mari immineiiSj et ante omnes Ulyricas gentes sita, super ciWum ingentem muoerom, magna vis peregrinorom ac mercatorum... Herodian. L c. — Italorum emporium opulentum in primis et copiosum. Jolian. Oses. Oral, de Constant, Imper.
8. Il s'appelait alors Portus Natisonis, et PorUu AquiMensis, On l'appelle maintenant Porto di Grado .
FORCE DR LA VILLE D'AQUILÉE
en même temps par la nature et par Tart, Aquilée était considérée comme imprenable, lorsqu'elle voulait bien se défendre. Alaric avait échoué devant elle, et de mémoire d'homme on ne pouvait citer à son déshonneur qu'une surprise qui la fit tomber, en 361, au pouvoir des soldats de Julien. Aquilée, à cette époque, s'étant déclarée pour l'empereur Constance, une division de l'armée de Julien dut en faire le siège ; mais la ville résista vaillamment. A bout de science et de courage, les assiégeants eurent recours à un stratagème resté fameux dans l'histoire de la poliorcétique : ayant amarré ensemble trois grands navires qu'ils recouvrirent d'un plancher, ils construisirent dessus trois tours de la hauteur du rempart et munies de crampons de fer et de ponts-levis, puis ils lancèrent la machine flottante, à la dérive, sur le fleuve. Quant elle eut atteint le flanc de la muraille , les soldats qui la montaient jetèrent les crocs, baissèrent les ponts, et, se précipitant dans la ville, en ouvrirent les portes à coups de hache*.
Si le roi des Huns comptait dans son armée des soldats assez hardis pour exécuter un pareil coup de main, il n'avait pas d'ingénieurs capables de le préparer ; en tout cas, il n'y songea point, mais il employa contre Aquilée les moyens ordinaires des sièges, les sapes, les béliers, les escalades, les mines, le tout sans nul succès. Bien secondée par les habitants, la garni-
1. Commentum excogitatmu est coin veteribus admirandum. Constnictas Teloci studio ligneas tarres propugnaculis hostium celsiores, iznposnere trigerainis navibus valide sibi connexis; quibns insistcntes armati... iojecUs ponticnlis... Amm. Marc.^ m, 12.
son faisait faoe à tout , et une place qui avait résisté aux attaques méthodiques des légionnaires de Julien se riait de Timpéritie des Huns. Chaque jour, venait de la part d'Attila quelque tentative nouvelle que Taudace ou la ruse des assiégés changeait en désastre pour hii K Le jeu des machines, les sorties, les alertes nocturnes épuisaient et décimaient ses troupes. Trois grands mois s'écoulèrent dans ce travail impuissant^; les chaleurs se faisaient déjà sentir, et la campagne, livrée à une dévastation continuelle, ne fournit bientôt plus ni fourrages ni vivres. Cependant on aj^renait que les secours demandés par Aëtius à l'empereur d'Orient* allaient bientôt débarquer en Italie; le bruit se répandit même que Tempereur Marcien , ne voulant pas borner là son assistance, préparait une descente en Pannonie et menaçait la retraite des Huns. Enclins au découragement quand il leur fallait se battre contre des murailles, les Barbares s'épouvantaient au souvenir des désastres qui avaient accompagné le siège d'Orléans, et, chose étonnante dans l'armée d^Attila, le camp retentissait de plaintes et de murmures ^ Celui-ci, impatient et blessé dans son orgueil, ne savait plus que résoudre. Poursuivre sa marche à travers l'Italie en laissant Aquilée derrière lui, c'était une im-
\, FortissiiDis intriusecus Romanorum militibas resistentibus. Joru., B. Gtt., 42.
2. Ibique cumdiu multoque tempore obsidens nilul penitus pisyaleret... Joru., A. Gtt,, u&. sup,
8. Missis per Marcianum principem... auxiliis... Idal.^ Ckrw^, ad ann. 452.
4. Ezercitu jam murmuraole, etdiscedere capiente... Joni.j il. M.»
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prudence qui pouvait le perdre; s'ayouer vaincu en se retirant sans avoir ni pillé ni combattu, c'était une honte qu'il n'osait pas s^Qronter : à tout prix, il lui fallait Aquilée. Un ipcident que tout autre eût négligé la lui livra en imprim«^pt au courage des Huns un élan nouveau et en quelque sorte surnaturel.
Un jour qu'en proie à ses anxiétés il se promenait autour des murs en étudiant l'état de la ville, il vit des cigognes s'envoler avec leurs petits d'une tour en ruine, où elles avaient niphé, et gagner au loin la campagne, portant les uns sur leur dos et guidant le vol des autres, qui les suivaient en hésitant^. Attila s* arrêta quelques moments pour observer ce manège, puis, se tournant vers ceux qui l'accompagnaient ; « Regardez , dit- il , ces oiseaux blancs ; ils sentent ce qui doit arriver : habitants d' Aquilée, ils abandonnent une ville qui va périr; ils désertent, dans la prévoyance du péril, des tours condamnées à tomber 2. Et ne croyez pas que ce présage soit vain ou incertain, ajouta-t-il; la terreur d'un danger imminent change les habitudes des êtres qui ont le pressentiment de l'avenir ^. » Ces paroles, prononcées à dessein , furent bientôt répétées dans tout le camp. Attila avait frappé
1. Attila deambulans circa muros , dam utrum solveiet castra ^ an adhnc morarettir délibérât, aaimadyertit oandidas aves, id est dconias, i\nai in fastigio domorum nidificant, de civitate fcgtos soos trahere, atqoe contra morem per Tura forinsecns comportare. Jom., A. Get,, h%.
%. Bespicite aves futurarnm remm providas^ perituram relinqnere civitatem, casorasque arces periculo imminente deserere. Jorn., R. Get,
3. Non hoc vacanm, non hoc credatur incertom; rebns prasciis consneiudinem mntat rentura Ibnnido. Jorn., R, GeL, 42.
juste : l'espèce d'autorité surhumaine dont il savait se fortifier dans toutes les grandes circonstances agit encore cette fois sur des esprits découragés. Aussitôt une nouvelle ardeur transporte les Huns; ils construisent des machines, ils essaient tous les moyens de destruction, ils multiplient les escalades, et enlèvent enfin la ville, qu'ils pillent et dont ils se partagent les dépouilles*. Leurs ravages furent si cruels, écrivait Jomandès un siècle après, qu'à peine reste-t-il aujourd'hui quelques vestiges de cette malheureuse cité comme pour indiquer la place qu'elle occupait 2. Le viol se mêla , dans cette horrible journée, à l'extermination et au pillage. L'histoire conserve le souvenir d'une jeune et belle femme appelée Dougna ou Digna, qui, se voyant poursuivie par une troupe de ces brigands, s'enveloppa la tête de son voile, et, s' élançant du haut des remparts, disparut dans la profondeur du fleuve ^.
Tel est le bref et sombre récit des historiens ; mais la tradition , comme toujours, s'est plue à enjoliver les événements. Elle raconte qu'Attila, surpris par une troupe nombreuse d'Aquiléens dans une reconnaissance
1. Qni^ machinis constmctis^ omnibosque tormeDtoram geneiibus adhibitis^ nec mora^ iDTadnnt civitatem^ spoliant^ dividunt... Jorn., A.
a. Vastaato[ae crndeliter^ ita ut vix ejos vestigia, ut appaieant, reliquerint. Jom., R. Get., ibid.
8. Fsminarum nobilissima Dougna nomine (al. Digna) ^ forma qnidem eiimia^ sed candore pudicitiae amplius decorata. Hœc cum habitacula supra ipsa urbis mcenia haberet , turrimque excelsam sase domui ûnininentem^ subter qua Natissa fluvius vitreis labebatur fluentis... a somma se eadem turre, obvoluto capite, in gnrgitem prscipitem dédit, metnmque amittendae pudicitiae memorabili exitu terminavit. Paul. Diac, HUt., XV, «7.
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qu'il faisait seul pendant la nuit, leur tint tête longtemps, adossé contre un des murs de la ville, l'arc au poing, l'épée entre les dents, et ne leur échappa qu'en franchissant un monceau de cadavres : on le reconnut, dit le vieux conte populaire, aux flammes de ses prunelles qui jetaient un éclat sinistre*. Les Vénitiens, assure -t- on, montrent encore son casque, resté sur le champ de bataille 2. Une autre tradition moins héroïque veut que les habitants d'Aquilée soient parvenus à se sauver dans leurs lagunes au moyen d'un de ces stratagèmes impossibles qui charment la crédulité des masses. Pour protéger leur retraite vers la mer et occuper l'attention des Huns pendant qu'ils transportaient sur des chariots leurs familles et leurs biens , ils placèrent, dit-on, sur le rempart, en guise de sentinelles, des statues armées de pied en cap, de sorte qu'Attila , après avoir forcé la place , ne trouva plus que des maisons vides , gardées par des défenseurs de pierre et de bois *. Ces historiettes s'accordent mal avec les faits. D'abord Attila ne risquait jamais sa vie sans nécessité ; puis les faibles restes de la population aquiléenne ne se réfugièrent pas à Venise, qui n'existait pas, mais à Grade; enfin les Aquiléens ne furent point épargnés. Attila fit peser sur la ville qui l'avait
1. Viri porro iUi cnm in urbem rediissent , narraTere sois, dum illum aspexissent horribili rugitu a moro prosilientem emicuisse scintillas , et Aûgm qnoddam ex ocnlis Yiri plnsqnam terrigens... Script, rer. hung., Deseric. Callimach. Olah. Vit. Atiil.
9. Georg. Pray.^ Annal Vêt. Bunn. Âvar. et Hungar.^ p. 164. Not.
S. Statuas omnes qnœ in ntbe sont repert», per mœnia, et inpropugnacnlis nocta disposnisse , tit interdiu videreatur esse milites in stationemooUocati; eaque frctos faUendi opportunitate^ Aquileienses migrasse- Giadnin. Blond., Hiit. Dec., i, S. — Cf. Hist. dv. Aquil.
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osé braver une de ces ruines épouvantables dont l'exemple devait profiter à ses ennemis.
y exemple profita, et ce fut dans toute la Vénétie un sauve -qui -peut général*. Concordia, Altinum, Padoue elle-même, ouvrirent leurs portes : leurs habitants les avaient en partie désertés. De ces villes et des villes voisines, on se sauvait dans les îlots du rivage, qui formaient à marée haute un archipel inaccessible, visité seulement par les oiseaux de mer et par quelques pêcheurs misérables ^ On dit que les Padouans se rendirent à Rivus-Altus, aujourd'hui Rialto, les émigrés de Concordia à Caprula, ceux d'Altinum aux îles Torcellus et Maurianus; Opitergium envoya les siens à Equilium ; Alteste et Mons-Silicis à Philistine, Métamaucus et Clodia. D'autres invasions succédèrent à celle des Huns, d'autres ravages à ces ravages, et les fugitifs ne regagnèrent point la terre ferme ; ils restèrent citoyens des lagunes, sous la garde de la mer, qui savait du moins les protéger. Du sein de cçs misères naquit la belle et heureuse ville de Venise, assise sur ses soixante -douze îles; mais la reine de l'Adriatique ne sortit pas d'un seul jet de l'écume des flots, comme Vénus, à qui les poètes l'ont si souvent comparée. Un demi -siècle après le passage d'Attila, l'archipel vénitien ne présentait encore qu'une popula-
i. Keodnm RomanoTtun sangnine satiatl, per leliiiTias Venetnm dritates Huimi baccbabantnr. Jom.^ R. Gêt,, 42.
3. Lochs erat desertus GultoribTisqiie vaeans et palustris... Goosiant. Porphyr., De admin. Imp.,%%. — Additnr littori ordo palcherrimus insulamm. Cassiod. Variar., xa, SS. — Incolebant repostas sedes matintt tantom Tolucres qua Ulnc apricatam ex alto se recipiebant^ ac f ortassis piscatoraliqnissedranis inhisloolsagébat. SabeUins.irif^ F«ii#^.,i^p.i4.
CIRCULAIRE DE CASSIODORE
tion faible, pauvre, mais industrieuse, de pêcheurs, de marins et de sauniers. Voici en quels termes Cassiodore , au nom de Théodoric le Grand , écrivait à ces ancêtres des doges pour leur ordonner de convoyer de Fhuile et du vin des ports de Tlstrie à Ravenne ; ce curieux spécimen des circulaires ministérielles du V* siècle est le plus ancien titre de noblesse des fiers patriciens de Venise :
kVX TRIBUNS DES HABITANTS DES LAGUNES.
■ Nous aimons à nous représenter vos demeures qui touchent au midi Ravenne et les bouches du Pô, et qui jouissent à Torient de l'agréable spectacle des rivages ioniens. La mer, par un mouvement alternatif, les entoure et les abandonne ; tantôt elle couvre la plage, et tantôt elle la découvre. Vos maisons ressemblent à des nids d'alcyons, vos villages à des écueils faits de main d'homme, car c'est vous qui les créez, ou du moins vous en exhaussez le sol au moyen de terres apportées du continent , et qae vous retenez par des claies d'osier, ne mettant que ce frêle rempart entre vous et l'effort des eaux ^ . . Le poisson forme à peu près toute votre subsistance. En aucun lieu du monde , on ne voit la richesse et la pauvreté vivre sous une loi plus égale que parmi vous : même nourriture pour
1. Hic Tobis aliquantalnm aqtiatilitun ayinm more domns est... per sqnora longe domicilia videntnr sparsa, qnae natura non protnlit^ sed homintun cura fundavit; viminibus enim flezibilibusiUigatis terrena illic soliditas adgregator ^ et manno flnctm tam firagilis munitio non dnbitator optKmi* Casâiod. VarUtr.j xu , n.
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toutes les tables, même toit de chaume pour toutes les familles. Chez vous, le voisin ne jalouse pas les pénates du voisin, et, grâce à la commune nature de vos biens, vous échappez à l'envie, qui est un des grands fléaux d'ici-bas*. L'exploitation des salines fait votre ti'avail principal ; le cylindre du saunier remplace dans vos mains la charrue du laboureur et la faux du moissonneur, car le sel est votre culture et votre récolte... Or donc , radoubez sans perdre un instant ces navires que vous attachez aux boucles de vos murs comme des animaux domestiques, et lorsque le très- expérimente Laurentius, que nous avons chargé de réunir en Istrie des provisions de vin et d'huile, vous avertira de partir, accourez tous à son appel ^. »
La Vénétie fut mise à feu et à sang , puis les Huns passèrent dans la Ligurie, qu'ils ne traitèrent pas plus doucement. L'histoire ne cite comme ayant été saccagées que deux villes de cette dernière province, Miian et Ticinum , à présent Pavie ^ ; la tradition locale les cite presque toutes, et malheureusement elle a pour
i. Habitatoribus aatem una copia est^ nt solis pisdbos expleantar. Paupertas ibi cum divitibos sub seqiialitate oonvivit, unus cibus omnes reflcit ^ habitatio similis uni versos concludit, nesciont de penatibus invidere : et sub bac mensuca degentes, evadunt vitiam, oui mundnm constat esse obnoxium... Cassiod. Variar., xii, 22.
2. In salinis autem exercendis tota contentio est. Pro aratris^ pro fal' cibus cyliudros volvitis^ Inde vobis fructusomnis enascitnr... Proinde iiaves, quas more animaliom vestris parietibus illigatis, diligenti cura redcite : ui^ quum vos vir experientissimus Laurentius, qui ad procoraodos species directus est, commouere tentaverit, festinetis excurrere. Cass. ibid,
8. Mediolauum quoque Liguiis metropolim pari tenore derastaut, uecnon et Ticinum aequali sorte dejiciont... Jorn.^ R. Cet,, 42.
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elle la vraisemblance. Ainsi on peut croire cpie Vérone, Mantoue, Brescia, Bergame, Crémone, n'échappèrent pas à la destruction ou du moins au ravage. Les villes situées au midi du Pô eurent beaucoup moins à souffrir, attendu que différents corps de l'armée romaine y battaient le pays, et qu'Attila contenait par prudence la masse de ses troupes au nord du fleuve. Son séjour à Milan fut signalé par une aventure que l'histoire n'a pas dédaigné de recueillir, et où perce l'esprit moqueur et fier du roi des Huns. 11 avait remarqué, en parcourant la ville, une de ces peintures murales dont les Romains aimaient à décorer leurs portiques, et s'arrêta pour l'examiner. Le tableau représentait deux empereurs majestueusement assis sur des trônes dorés , le manteau de pourpre sur les épaules et le diadème au front, tandis que des Scythes (l'historien ne dit pas si c'étaient des Huns ou des Goths), prosternés à leurs pieds comme après une défaite, semblaient leur demander merci. Attila ordonna d'effacer sur-le-champ cette insolente peinture, et de le représenter lui-même sur un trône, ayant en face de lui les empereurs romains, le dos chargé de sacs et répandant à ses pieds des flots d'or *.
Le temps s'écoulait cependant, on était au commencement de juillet, et les grandes chaleurs développèrent des maladies dans l'année des Huns, affaiblie par tous les excès, et qui d'ailleurs, gorgée de dépouilles, ne
1. Gam antem in pictura yidisset Romanornni quidem reges in aureis soliis sedentes^ Scythas rero cssos et ante pedes ipsornm jacentes; pictorem arcessitnm jossit se pingere sedentem in solio ; Romanomm yei*o reges ferentes saooos in hnmeris, et ante ipsius pedes anrnm effondentes. BfM., Voe. u%èiQk, et Kd^ux,
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souhaitait plus que de les voir en sûreté. Le climat, ce fidèle auxiliaire des Italiens contre les invasions du Nord, combattait libéralement pour eux 'et justifiait bien la prévoyance d'Aëtius. Les Huns se consumaient eux-mêmes; leurs excès avaient amené la famine en tnénie temps que la peste , et déjà la Tratispadane ne pouvait plus les nourrir ^. Dans cette situation , Attila dut prendre un parti : passer le Pô, marcher sur Rome hardiment, forcer le passage des Apennins, et livrer à Aëtius la bataille que celui-ci semblait fuir, c*était le parti qui convenait le mieux à son orgueil , mais que son armée désapprouvait. Chefs et soldats désiraient tous que la campagne finit là cette année, sauf à recommencer l'année suivante, car elle leur avait été fructueuse ; ils y avaient ramassé , sans fatigue , des richesses immenses , et leurs chariots étaient combles de butin. A cette considération très -puissante sur des troupes qui ne faisaient la guerre que pour piller, il s'en joignait une autre d'un ordre difi'érent, mais presque aussi forte que la première. L'idée de voir Attila marcher sur Rome les remplissait d'une crainte superstitieuse. Quoique l'inviolabilité de la métropole du monde romain eût disparu depuis un demi -siècle devant l'attentat d'Alaric, et que sa puissance, si souvent abaissée, ne fût plus qu'un mot , ce mot remuait toujours les cœurs, et l'ombre de la ville des Césars restait debout, environnée de la majesté des tombeaux. Lever l'épée sur elle semblait un arrêt de mort contre le profanateur. Alaric lui-même en fournissait une
i. Hunni qui Italiam pTaedabantar... dîTinitiis partim famé, parCim morbo qoodam, plagis cœlestibus feriontur.M Idat. Chran., ad ann. 4li.
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preuve incontestable pour des eepHts crédules* lui dont la mort avait suivi si promptement la fatale victoire. En même temps donc qu'Attila, excité par ses instincts superbes, rêvait pour Aome une humiliation qui eût dépassé toutes les autres, ses compagnons cherchaient à Fen dissuader^ ; « ils craignaient, dit Jomandès, qu'il n'éprouvât le sort du roi des Visigoths, qui avait à peine survécu au sac de Rome, et s'était vu presque aussitôt enlevé du monde ^. » Le cœur du fils de Mound*» zoukh n'était pas inaccessible aux appréhensions super^ stitieuses; il venait en outre d'apprendre que l'armée envoyée par l'empereur Marcien se dirigeait sur la Pannonie dans l'intention de l'attaquer au débouché des Alpes et de lui couper la retraite ^ ; pourtant , mal-» gré sa prudence ordinaire, le désir de frapper un coup éclatant balançait en lui les anxiétés de la crainte et les calculs de la raison. Il donna ordre à ses troupes de se concentrer au-dessous de Mantoue, près du con^ fluent du Pô et du Mincio , sur la grande voie qui conduisait à Rome par les Apennins : lui*m6me arriva au rendez -vous, encore incertain de ce qu'il déciderait.
Le projet d'Attila, confirmé par le mouvement de l'année hunnique, répandit l'épouvante dans Rome, qui ne se savait pas elle-même si redoutable. L'empereur,
1. Gumque ad Bomam animus fmsset ejus attentas accedere, sni eam... removere^ noa iirbi, coi inimici erant, consulentes... Jorn. A. Gêt,, 43.
9. Sed AUrici re|;is objicientes exemplum> vehti régis sni fortimam, quia ille post fractam Romam diu non supenrixerat^ sed protinus rebns exeesfit bumanis.... Jom., l'M.
8. Mjssis etiam per MarGianmn'principem Afttio dace (Hunni ca^nntur) auziliis. Idat., Chnm. ad ann. 452.
le sénat et le peuple, qui fut consulté pour cette fois, s'accordèrent dans la pensée qu'il fallait s'humilier devant le conquérant barbare , et obtenir à tout prix qu'il ne marchât pas sur la ville : supplications, présents, offre d'un tribut pour l'avenir, on résolut de tout employer plutôt que de courir la chance d'un siège. Rome jadis refusa de traiter lorsque l'ennemi était à ses portes : aujourd'hui elle se hâtait de le faire avant que l'ennemi s'y présentât. « Dans tous les conseils du prince , du sénat et du peuple romain , dit avec une amère raillerie le chroniqueur Prosper d'Aquitaine, témoin des événements, rien ne parut plus salutaire que d'implorer la paix de ce roi féroce *. » Le silence de l'histoire justifie du moins Aëtius de toute participation à un acte aussi honteux. A la tête de son armée et méditant, selon toute apparence, le plan de défense des Apennins, le patrice s'occupait de sauver Rome : elle ne le consulta pas pour se livrer. Cependant , afin de couvrir autant que possible l'ignominie de la négociation par l'éminence du négociateur, on choisit pour chef de l'ambassade le successeur même de saint Pierre, le pape Léon, auquel furent adjoints deux sénateurs illustres, dont l'un, nommé Gennadius Aviénus^, prétendait descendre de Valérius Corvinus, et, suivant l'expression de Sidoine Apollinaire , « était prince après le prince qui portait la pourpre ^. •
i . Mihil inter omnia consilia principis ac Senatns popnliqae Romani 7 salubrkis visam est^ qnam ut per legatos pax tnicnleutissimi régis ex- / peteretur. Prosp. Aquit., Chron, ad ann. 454.
2. Suscepil hoc negolium cum viro consulari Avîcno, et viro prefectorio Trigetio^ beatissimus papa Léo. Prosp. Aquit., ibid» S. Sidon. Apollin., Epitt., i, 9.
CARACTÈRE DU PAPB LÉON
Léon, que TÉglise romaine a surnommé le Grande et l'Église grecque le Sage^^ occupait alors le siège apostolique avec un éclat de talent et une autorité de caractère qui imposaient même aux païens. Les gens lettrés le proclamaient, par un singulier abus de langage, le Cicéron de la chaire catholique, l'Homère de la théologie et FAristote de la foi ^ ; les gens du monde appréciaient en lui ce parfait accord des qualités intellectuelles que son biographe appelle, avec im as ez grand bonheur d'expression, « la santé de l'esprit*, » savoir : une intelligence ferme, simple et toujours droite, et une rare finesse de vue, unie au don de persuader. Ces qualités avaient fait de Léon un négociateur utile dans les choses du siècle , en même temps qu'un pasteur éminent dans l'Église. Il n'était encore que diacre, lorsqu'on 440 il plut à la régente Placidie de l'envoyer dans les Gaules pour apaiser, entre Aétius et un des grands fonctionnaires de cette préfecture nommé Albinus, une querelle naissante, qui pouvait conduire à la guerre civile et embraser tout l'Occident ^. Léon , arrivé avec la seule recommandation de sa personne, parvint à réconcilier deux rivaux qui passaient à bon droit pour peu traitables , et pendant ce temps- là le peuple et le clergé de Rome, à qui appartenait l'élection des papes, rélevaient à la chaire pon-
nflÉvooçoç. Vit, s. Léon, Magn,^ ap. Boll., M apr
S. Snnt Yiri anctoritate graves... qui Leonem non vereantnr appellare : Ecclesiasticsdiclionis Tulliam, theologiœ Homeram^ rationum fidei Aristotelem... VU, S, Lêon. Magn., ibid.
8. Tanta in Leone tamque mirabilis ingenii facilitas , tanta sanitas, tantaqne prssentîa... Vit, S, Léon, àlag., ap. Doll.^ il apr.
Prosp. Aqoit, Chron,, ann
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tificale, quoiqu'il ne fût pas encore prêtre ^9 tant ses vertus, dans Testime publique, marchaient de pair avec ses talents. Depuis lors, il n'avait fait que grandir en expérience et en savoir par la pratique des affaires de l'Église, qui embrassaient un grand nombre d'intérôts séculiers. L'histoire nous le peint comme un vieil-lard d'une haute taille et d'une physionomie noble qu^ sa longue chevelure blanche rendait encore plus vénérable 2. C'était sur lui que l'empereur et le sénat comptaient principalement pour arrêter le terrible Attila. Il n'y avait pas jusqu'à son nom de Léo , lion , qui ne semblât d'un favorable augure pour cette négociation difficile, et le peuple lui appliquait comme une prophétie le verset suivant des proverbes de Salomon : c Le juste est un lion qui ne connaît ni l'hésitation m la crainte*. »
Les ambassadeurs voyagèrent à grandes journées 9 afin de joindre Attila avant qu'il eût passé le Pô ; ils le rencontrèrent un peu au-dessous de Mantoue , dans le lieu appelé Champ Ambulée, où se trouvait un des gués du Mincio K Ce fut un moment grave dans l'existence de la ville de Rome que celui où deux de ses enfants les plus illustres, un représentant des vieilles races
1. Igitnr Léo diaconns legatione publica aecitus, et gaadenti patrift praesentatus, XLIURomanœecclesi» episcopus ordinatur... Prosp. Aqoit., Chron,, ann. 440.
2. Senex innocuse simpUdtatis, molta caniiie... Prosp. Aqnit., tèfd. — Lors de la traDslation de ses reliques, on trouTa que son oorps avait sept palmes trois quarts de haateur. H était maigre et exténué.
3. Justus quasi leo confideas absque terroie erit. — ^Leo foitissimns ba»-' tianim ad nullins pavebit occursum... Proverb., a8, t.— 80.
4. In Acroventu Mamboleio^ ubi Mincius amnis commeantium ftne» quentatione transitur. Jom., B. Gêt,, 4i. — Campus Ambulelus,
ENTREVUE D'ATTILA ET DE LÉON. Mt
latines qui avaient conquis ie monde par Fépée, et le chef des races nouvelles qui le conquéraient par la religion, venaient mettre aux pieds d'un roi barbare la rançon du Gapitole. Ce fut un moment non moins grave dans la vie d'Attila. Les récits qui précèdent nous ont fait voir le roi des Huns dominé surtout par Torgueil, ^U si avare qu'il fût, plus altéré encore d'honneurs que d'argent. L'idée d'avoir à ses genoux Rome suppliante , attendant de sa bouche avec tremblement un arrêt de vie ou de mort, abaissant la toge des Yalérius et la tiare des successeurs de Pierre devant celui qu'elle avait traité si longtemps comme un barbare misérable, employant en un mot pour le fléchir tout ce qu'elle possédait de grandeurs au ciel et sur la terre : cette idée le remplit d'une joie qu'il ne savait pas cacher. Se faire reconnaître vainqueur et mattre , c'était à ses yeux autant que l'être en effet ; d'ailleurs il humiliait Aëtius, dont il brisait l'épée d'un seul mot Sa vanité et celle de son peuple se trouvaient satisfaites, et il pouvait repartir sans honte. Sous l'influence de ces pensées, il ordonna qu'on lui amen&t les ambassadeurs romains, et il les reçut avec toute l'affabilité dont Attila était capable ^.
Pomr cette entrevue solennelle, les négociateurs avaient pris les insignes de leur plus haute dignité ; l'histoire nous dit que Léon s*élait revêtu de ses habits pontificaux 3, et une révélation de la tombe nous a fait
1. Tota legatîone dtgaanter accepta, ita summi sacerdotls prasentia rex gavitas est... Prosp. Aquit., Chron,, ann. 4ft2. ^ Plaeila legatio. Jorn., A. G«f.,4ft.
S. Augustiore habitu. Vit, S. Uon,, ap. Boll.» 11 apr.
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connaître en quoi ce vêtement consistait. Léon portait une mitre de soie brochée d'or, arrondie à la manière orientale, une chasuble de pourpre brune, avec un pallium orné d'une petite croix rouge sur l'épaule droite et d'une autre plus grande au côté gauche de la poitrine*. Sitôt qu'il parut, il devint l'objet de Tattention et des prévenances du roi des Huns. Ce fut lui qui exposa les propositions de l'empereur, du sénat et du peuple romain. En quels termes le fit-il? comment parvint-il à déguiser sous la dignité du langage ce qu'avait de honteux une demande de paix sans combat? comment conserva -t -il encore à sa ville quelque grandeur en la montrant à genoux ? Par quelle inspiration merveilleuse sut-il contenir dans les bornes du respect ce barbare enflé d'orgueil , qui faisait payer si cher sa clémence par la moquerie et le dédain? S'il évoqua la puissance des saints apôtres pour protéger la cité gardienne de leurs tombeaux , s'il rappela le conquérant aux sentiments de sa propre fragilité par l'exemple de la fragilité des nations, nous ne pouvons que le supposer : l'histoire, qui nous voile si souvent ses secrets , a voulu nous dérober celui-là. Un chroniqueur contem-
i. « Erat mdntus pontificalibus indiimentis scilicet plaseta sivecasula, lata more antiquo^ex purpuracoloris castanei... Saper humero dextro crax parva rubri coloris qaae erat pallii pontlficalis^ et aliam cnicem paulo Iongiorem ejusdem pallii supra pectus... » Telle est la description des vêtements pontificaux avec lesquels saint Léon fut enseyell et qu'on trouvadans sa tombe lors de la translation de ses reliques. On en peut voir tout le détail dans les Bollandistes, à la date du il avril. Nous devons à ce procèsverbal de translation d'avoir pu décrire le costume que portait saint Léon à l'audience d'Attila^ puisque c'étaient là ses habits pontificaux, et que son biographe nous dit qu'il aborda le roi des Huns en costume pontifical, aufnwtiorê habitu.
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porain, Prosper d'Aquitaine, qui fut secrétaire de Léon ou du moins son collaborateur dans plusieurs ouvrages, nous dit seulenîent « qu'il s'en remît à l'assistance de Dieu, qui ne fait jamais défaut aux efforts des justes , et que le succès couronna sa foi *. » Attila lui accorda ce qu'il était venu chercher , la paix moyennant un tribut annuel, et promit de quitter l'Italie. L'accord fut conclu le 6 juillet, jour de l'octa^ve des apôtres saint Pierre et saint Paul ^.
11 ne parait pas qu'Attila, dans le cours de ses explications avec le pape et les deux consulaires, ait rien dit de sa fiancée Honoria et de sa volonté de l'avoir pour femme, car Léon lui aurait facilement fait comprendre que, d'après les lois romaine et chrétienne, Honoria, épouse d'un autre, ne pouvait plus être à lui. Cependant, par bizarrerie ou par calcul, afin de se conseiTer toujours un prétexte de guerre , il déclara en partant qu'il voulait qu'Honoria lui fût envoyée avec ses trésors en Hunnie , faute de quoi il la viendrait chercher à la tête d'une autre armée au printemps suivant '• Tel fut le souvenir dérisoire adressé par le roi des Huns à la sœur de l'empereur, à la petite- fille du grand Théodose : dernier témoignage de son mépris pour cette coupable folle , dans laquelle
1 . Aaxilio Dei frétas^ quem sciret uimquam piomm laboribus defoisse : nec alind secatum est quam praesumpserat fides. Prosp. Aquit.^ Chron, ad ann. 452.
Vit. S. Léon. Magn.y ap. Bolla|;Ld., 11 apr
8. lllud prœ omnibus demiucianS; atque interminando discernens, gra« viora se in Italiam illaturum, nisi ad se Honoriam ValeuUniani prmcipis gennanam , filiam Placidiee Auguste ^ cum portione sibi regalimn opum débita mitteret. Jorn., R. Gel, , 42.
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il ne vit jamais qu'un vil instrument aussi indigne de ses désirs que de son respect
Pour retourner chez lui , il ne prit pas , comme en venant , la route des Alpes Juliennes , de peur de rencontrer, au débouché des montagnes, l'armée que Marcien venait d'envoyer en Pannonie ^ : remontant le cours de l'Adige, il suivit celle des Alpes Noriques, et ses soldats, malgré la conclusion de la paix , pillèrent la ville d'Augusta, Augsbourg, qui se trouvait sur leur chemin. Au passage de la rivière du Lech, qui coule près de cette \ille et se perd dans le Danube, un incident singulier jeta parmi les Huns une sorte d'inquiétude superstitieuse. A l'instant où le cheval du roi entrait dans l'eau , une femme d'une figure étrange et d'un accoutrement misérable, telle qu'on pourrait se peindre les sorcières de la Pannonie ou les druidesses de la Gaule, se précipita au-devant de lui, et, le saisissant à la bride, s'écria par trois fois d'un ton de voix solennel : t Arrière, Attila 1 » comme pour signifier que quelque grand danger attendait le roi des Huns au but de son voyage K Au reste , les soldats jugeaient assez diversement l'issue de la guerre qui venait de finir. Ils n'avaient pas vu sans quelque surprise un prêtre romain obtenir de leur roi ce que celui-ci avait obstinément refusé aux remontrances de ses capitaines, et, se rappelant qu'il avait empêché le pillage de Troyes l'année
1. Viam per Noricos in Pannoniam prosecutos est. Juv. Calan. Daim., Vit. AUily p. «31.
2. Ad hoc traditar mulier qusdam fanatica..., snb trajectum Lyci amnis, ter fremeDti voce aoclamayisse : Rttro Attila 1 — Cette tradition est rapportée par les écriTaias hongrois qui se sont occupés d'Attila. Olah. 11^ 6.
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précédente à la prière de Tévéque Lupus ^ saint Loup, ils disaient dans leurs grossières plaisanteries qu'Attila, invincible visnà-vis des hommes , se laissait dompter par les bêtes *.
L*armée romaine orientale occupait déjà la Mésie, toute prête à attaquer le pays des Huns; mais, lorsqu'elle apprit que la paix avait été définitivement conclue entre Attila et l'empire d'Occident, elle s'abstint de toute hostilité. Toutefois Attila fit prévenir Marcien qu'il irait le trouver au printemps prochain , dans son palais de Constantinoplc , si le tribut convenu autrefois par Théodose II n'était pas immédiatement payé ^. Marcien, qui n'était p'as homme à céder comme Val'entinien, répondit aux menaces par des menaces contraires, aux levées de troupes par des préparatifs de défense. Quelques batailles livrées aux Alains du Caucase, qui s'étaient révoltés en son absence , terminèrent pour Attila cette année 452. Jornandès , par une singulière confusion que semble produire dans son esprit la similitude des noms, transfonne la guerre dont je viens de parler contre les tribus alaniques de l'Asie en une seule campagne des Gaules, dirigée contre Sangiban et les Alains de la Loire , et même contre les Visigoths *. L'erreur est
i. Atlilae ferodam a dnabtis feris fuisse domitam; Lnpo in Gallia, et Leone in Italia. Sigpon. De Ocdd. Imp., 1. xiii.
i. Ad Ohentis principem Marciannm legatos dirigit^ provinciarnin testans vastationem, quod sibi promissa a Theodosio quondam imperalore minime persolveret... Jorn.^ A. Get,, 48.
8. Alanoram partem trans flumen Ligeris considentem statuit suae redigère ditioni...~Dum qujBrit famam perditoris abjicere , et quod prins a Vesegothis pertolerat, abolere, geminatam sustinuit , inglorinsque recesât Jorn. , ihid.
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trop manifeste pour avoir ici besoin d'une réfutation. L'ensemble des documents historiques atteste qu'Attila passa tranquillement l'hiver sur les bords du Danube, faisant de grands apprêts pour Tannée /i5â;mais, dans les desseins de la Providence , cette année ne lui appartenait déjà plus.
CHAPITRE HUITIÈME
Grands préparatifs de fftte chez les Hubs; Attila épouse Ildiro. — Repas aaptial; Attila rst t;OQvé mi rt dans scd lit. — Douleur furieuse des Huiis. — Bruits diveis au sujet de la mort d'Attila. — Les chefs des Huns déclarent qu'il a été étouffé par le sang pendant son sommeil. — Fuuérailles d'Attila. — Chant fnnrbre dfs Huns. — Céléhw.tioa d'une sttava. — Ci rcneils et tcmbe d^AV.ila. — Signes propbctiq les de sa fin. ~ La discorde se met entre ses fils. — Ils relusent de it cjunaitre pour roi Ellak, leur fièie atué. — RéTolte li'Aidaric, rci des Gépides. — Guerre entie les cipitiines d'Attila et ses fils.— L'empire d* Attila est brisé. — Les Gépides occupent la Hunuie et les O&trogotbs laPanaonie.— Les Ruges et les Scyies entient au service de Home. — Dissolution morale de Tem^ ire d'Occideut. — Orgueil d^Aëtius. -^ 11 veut marier son fils Gandeutius à la fille de l'empeieur— Perfidie de Valentiuien III ; il tue le pathce de sa propre main. — Rôle des capitaines d'Attila dans l'empire d'Occident
Nous transporterons maintenant nos lecteurs dans la bourgade royale des Huns et dans ce palais de planches où nous les avons déjà introduits à la suite de Maximin etdePriscus, de Vigilaset d'Èdécon. Une grande fête s'y préparait, et la salle des festins voyait circuler plus activement que jamais les échansons et les coupes. Les poètes huns et les scaldes goths s'étaient remis à l'œuvre, la voix des jeunes filles marchant par bandes sous les voiles blancs faisait encore retentir l'air du chant des hymnes; mais cette fois c'étaient des hymnes
t28 HISTOIRE D'ATTILA.
Les officiers du palais commencèrent à s'inquiéter : ils appellent , rien ne répond à leur voix ; brisant alors les portes, ils aperçoivent Attila étendu sur sa couche , au milieu d'une mare de sang, et sa jeune épouse assise près dû lit, la tête baissée et baignée de larmes sous son long voile *. Un cri terrible , poussé par tous ces hommes à la fois, fait aussitôt retentir le palais; saisis d'une douleur furieuse et comme frénétiques, les uns coupent leur chevelure en signe de deuil , les autres se creusent le visage avec la pjinte de leurs poignards, car, dit l'écrivain que nous avons déjà cité , « ce n'étaient pas des lannes de femme, mais du sang d'homme, qu'il fallait pour pleurer une telle mort ^ i. De l'enceinte du palais , la nouvelle se répandit avec la rapidité de l'éclair dans la bourgade royale , puis dans tout l'empire des Huns, et la nation entière, des bords du Danube aux monts Ourals, fut bientôt en proie à tous les transports d'un regret inexprimable.
Que s'était-il passé durant cette fatale nuit? Les bruits qui circulèrent là -dessus hors du palais furent divers et contradictoires; mais le soin même que mirent les chefs des Huns à prouver que la mort de leur roi avait été naturelle, accrédita une version plus
1. Sequenti luce, quum magna pars diei fuisset exempta, ministri regii triste aliquid suspicantes, post clamores maximos fores effringant, invcaiuutque AttiLs sine vulnere necem sanguinis effusione peractam, pncUamqne, deiuisso vulta, sub velamine lacrymantem... Jom, A- Get., 49.
2. Tune, ut illins gentis mos est, ehniom parte tmncata, infomies faciès ca\is tuipavere vulueribus, ut prasliator eximius non fsmineislaiLentationibus et lacrymis, sed sangniue lageretur virili... Jorn., R.
Get., ihid.
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sinistre. On prétendit qu'Ildico avait frappé d'un coup de couteau son mari endormi ; quelques-uns ajoutaient qu'un écuyer du roi l'avait aidée dans la perpétration de son crime , et que l'attentat avait été commis à l'instigation d'Aëtius^. Les documents latins qui nous fournissent cette dernière indication donnent lieu de supposer un complot domestique du genre de celui qu'avait tramé quatre ans auparavant le premier ministre de Théodose, mais plus perfide et mieux ourdi. La tradition germanique attribue pour unique mobile à la jeune femme le sentiment de la vengeance et une profonde haine pour l'homme qui , après avoir tué et dépouillé sa famille , venait abuser de ta beauté. La version convenue parmi les Huns, version destinée sans doute à prévenir des accusations, des recherches dangereuses pour la paix , et peut-être une dissolution immédiate de l'empire , fut que le roi était mort d'apoplexie; que, sujet à des saignements de nez, il avait été surpris par une hémorragie, couché sur le dos, et que le sang, ne trouvant pas son passage habituel au dehors, s'était amassé dans sa gorge et l'avait étouffé 2. Voici ce
1. Attilas... sanguinis fliixù ex narihiis per nnctem prorumpente... roortuQsesl — A peUice; ut vulgociedebatur, e mediosnbla^us; uani alii trailideiiiat Attila spatharuiu ah AStio patiicio corniptnm d minain snnm contoilisse. Joau. Malal. Chronogr., n p. — Attila , Aetii h'-rtitu, nocta... mulifi lis manu cnltioque confodîtur. Marcellin Comit. Chron,, aDD 453. — Attila sanguine ex nnribus proiumpente extinctus est, doctuqoe cum pell ce Huniia, qns 1 uclla de nece suspfcti fuit, dorroieos... Chron,, Patch. — Voir ci -dessous le chapitre des tiaditions geima- Dîqnes qui adim^ttent l'bypotbrse du meurtre d'Attila par les maius de sa femme.
2. Resnpinus jacebat^ rednndansque sanguis, qui ei slite de naribus efflaeb it, dum coiisuetis meatibus im^ieditur, itinere feraii faucibus illnp- SQS, eom extinxit... Jorn., A. Gti,, 49. — Attila in sedibus suis moritur.
que les epf^nts d'Attila, les chefs et les grands de la cour répandirent en tout Ijeu par prudence, par politique , par orgueil , et ce qui devint le récit avoué et officiel de sa fin.
Les funérailles de ce potentat du inonde barbare furent célébrées avec une pompe sauvage digne de sa vie. Une tente de soie dressée dans une grande plaine, aux portes de la bourgade royale , reçut son cadavre , qui fut déposé sur un lit niagnifique ^ , et des cavaliers d'élite, choisis avec soin dans toute la nation, formèrent alentour des courses et dés Jeux comparables aux combats simulés des cirques romains. En même temps les poètes et les guerriers entonnèrent dans la langue des Huns un chant funèbre que la tradition gothique conservait encore au temps de Jornandès, et que nous reproduirons tel que cet historien nous l'a laissé. «Le plus grand roi des Huns, y était-il dit, Attila, fils de Moundzoukh, souverain des plus vaillants peuples, posséda seul, par l'effet d'une puissance inouïe avant lui , les royaumes de Scythie et de Germanie. Il épouvanta par la prise de nombreuses cités l'un et l'autre empire de la ville de Rome : comme on redoutait qu'il n'ajoutât le reste à sa proie , il se laissa apaiser par les prières et reçut un tribut annuel. Et après avoir fait toutes ces choses , par une singulière faveur de la fortune , il est mort, non sous les coups de
fluxu sanguiûis e naribus subito erumpente. Cassiod., Fctst.y ad anii. 453... Cf. Paul. Diac, Hist. Long.
1 . In mediis siquidetu campis , et intra tentoria serica cadavere collocato, spectaculum admirandum , et solemnlter exhibetur... Jorn.j R.Get.,k9,
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reijnemi ni par la trahison des siens , mais dans la joiç des fêtes, au sein de sa nation intacte , sans éprouver la moindre douleur. Qui donc racontera cette mort , pour laquelle nul n'a de vengeance à demander^? » L*armée, rangée en cercle autour de la tente , répétait ce chœur avec des hurlements lamentables. Aux marques de douleur succéda ce que les Huns appelaient une strava - , c'est-à-dire un repas funèbre où Ton but et mangea avec excès , car c'était la coutume de ce peuple de mêler la débauche à la tristesse des funérailles. On s'occupa ensuite d'ensevelir le roi. Son cadavre fut enfermé successivement dans trois cercueils : le premier d'or, le second d'argent , et le troisième de fer, pour signifier que ce puissant monarque avait tout possédé : le fer , par lequel il domptait les autres nations ; Ter et l'argent , par lesquels il avait enrichi la sienne. Ou choisit l'obscurité de la nuit pour le confier à la terre, et l'on plaça à ses côtés des armes prises sur un ennemi mort, des carquois couverts de pierreries et des meubles précieux dignes d'un pareil roi ; puis, afin de dérober tant de trésors à l'avidité ou à la curiosité humaine, les Huns égorgèrent les ouvriers qu'ils avaient
1. Praecipuns Himnonim rex Attila, pâtre genitus Mundzucco, fortissimarum gentium dominas , qui inaudita ante s^ potentia solus Sotthîea et Germanica régna possedit, nec non ntraque Romanae urhis imperia captis civitatibus terrait, et ne praeda reliquasubderet, placatus piecibus, annaum vectigal accepit... Quumque hœc omnia proveiitu felicitatis egeiit, non vulnere hostium , non fraude suorum, sed geute incolumi inter gaudia lœtuç, sine sensu doloiis occubuit. Quis ergo hune dicat exilum, quem nuUus existimal "vindicandum? Join., H. Get., 49.
2. Stravam super tumulum ejus , quam appellaut ipsi , ingenti commessatioue concélébrant... Jorn., H. Gtt., ibid.
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employés à creuser la fosse ou à la combler ^. Les signes prophétiques et les prodiges ne firent pas défaut à un si grand événement. On raconta que , la nuit même de la mort d'Attila, l'empereur Marcien avait vu en rêve un arc brisé : cet arc , c'était la puissance des Huns 2. En effet, la puissance hunnique fut brisée avec la vie du conquérant qui , après avoir fondé un empire au moins égal en étendue à celui d'Alexandre , laissa une succession aussi contestée que celle du Macédonien.
J'ai dit , en^répétant le mot de Jornandès, que les fils d'Attila, nés, en divers lieux, de mères différentes, et à peu près étrangers les uns aux autres, formaient presque un peuple; la tradition en compte plus de soixante, et l'histoire en nomme six arrivés à l'âge d'homme : EUak, Denghizikh, Emnedzar, Uzindour , Gheism et Hernakh , le plus jeune de tous et l'enfant de prédilection. Ellak, l'aîné de ceux qu'il avait eus de son épouse favorite Kerka, était seul capable de maintenir dans son intégrité le vaste empire des Huns. Attila le pensait, et sa volonté bien connue désignait Ellak comme son successeur et le chef futur de sa famille ; mais les autres fils n'y consentirent point*. Leur père était à peine au cercueil , que leur discorde éclata avec violence : Ellak dut se résigner à faire entre eux tous
1. Et ut tôt et taatis divitiis humana curiositas arceretar^ operi députâtes detestabili mercede trncidarunt... Jorn., A. Get., 49.
2. Nocte illa^ qua Attila extinctus fuerat, Marcianus imperator vidisse dicitaria somuis arcum Attilae fractamesse. Chron. Pasch., ann. 453.
3. Quem tantum pater super caeteros amasse perbibebatur ut eam cuuctis diversisque filiis suis in regoo pisferret : sed non fuit vote patris fortona coûsentiens. Jom., A. Ge/., 50.
LES VASSAUX GERMAINS SE RÉVOLTENT
un partage égal de l'empire *. Chez les peuples sédentaires, les partages de conquêtes, si orageux qu'ils soient toujours , offrent pourtant de bien moindres difficultés que chez les peuples nomades. Chez les premiers, la terre fournit des linii tes certaines : un fleuve, une montagne tracent la frontière naturelle de deux provinces ; chez les seconds, la terre est l'élément incertain ; la province , c'est la horde avec ses guerriers, ses femmes , ses troupeaux et seè habitations mobiles : le gouvernement des hommes s'y règle par tête comme un lot de bétail. Ce procédé, conforme aux mœurs de l'Asie septentrionale , n'avait rien de blessant pour les vassaux asiatiques ou demi-asiatiques des Huns; mais il révolta l'orgueil des Germains , qui consentaient à être sous les rois huns des sujets et non pas des choses. Alors arriva la seconde phase de dissolution qui menaçait l'empire d'Attila.
Ce fut le roi des Gépides, Ardaric , ce sage et fidèle conseiller du conquérant , qui donna le signal de l'insurrection contre ses fils. « Indigné de voir traiter tant de braves nations comme des bandes d'esclaves - , dit Jornandès, il lit appel aux enfants de la Germanie pour reconquérir la liberté * » : les Ostrogoths y répondirent et probablement aussi les Hérules et les Suèves ; le reste , avec les tribus sarmates et les Alains, se rangea du
i- Inter soccessores Attils de regno orta contentlo est... Gentes sibi dividi sqiia sorte poscebaut. Jorn., R, Get., 60.
2. Anlaricns, de)ot gentibus indignatas, velut vilissimorum mancipionin conditioae tractari... Jorn., R. Geê., ibid.
'à. Contra flUos AUllae primas insorgit^ Ulatamque serviendi pudorem secata felidtate detersit. Jorn., ubi sup.
côté des puns. Comme si lîi rive gauche du Danube n'eût pu leur offrir uq champ de bataille suffisant, ilij passèrent en Pannonie. Ce fut pour les Romains un spectacle terrible et consolant que de voir tous ces peuples animés à leur perte : Iluns blancs et Huns noirs, Goths, Alains, Gépides, Hérules, Ruges, Scyres, Turcilinges, Sarmates, Suèves, Quades, Marcomans, se heurter, s'étreindre, se détruire les uns les autres avec une rage féroce, IJne bataille décisive donna la victoire aux Gépides : trente mille Huns et vassaux fidèles aux Huns jonchèrent la terre ; Ellak perdit la vie après avoir fait des prodiges de courage *. Tous ces peuples alors se dispersèrent.
La Germanie fit alors un pas en avant. Ardaric amenant ses Gépides sur les bords de la Theiss et du Danube, s'établit au centre des Etats d'Attila et dans le lieu même où il résidait. Les Ostrogoths occupèrent la Pannonie, les Ruges, les Scyres, les Turcilinges, pénétrèrent jusqu'au versant méridional des Alpes, et furent admis par troupes nombreuses en Italie. Ils y reçurent des armes et des drapeaux, et on les qualifia d'armée romaine ; ce fut même bientôt la seule force organisée de l'empire d'Occident. Ainsi la Romanie disparaissait pied à pied sous des conquêtes partielles et successives qui l'envahissaient par une marche sûre et irrésistible, comme la marée montante envahit la plage.
La mort d'Attila, en même temps qu'elle jetait dans
1. In quo praelio filius Âttils major oatu, nomine Ellac, occiditur... Joth.^ a. Get., 50.
LES PEUPLES D'ATTILA SE DISPERSENT
Fempire d'Occident une foule (Je peuples déplacés et sans patrie, devint pour lui comme le signal d'une dissolution intérieure. J'ai dit plus haut ç^ue l'Occident, ébranlé, disloqué, ne se maintenait plus que par je génie d'Aëtius; Aëtius Iqi-même tirait sa force et sa nécessité d'Attila, suspendu vingt ans coipme un épouvantail sur le monde romain. Quaqd cette menace cessa, l'empire et l'empereur respirèrent, etValentinien n'eut plus qu'un désir, celui d'être délivré aussi d'Aëtius. D'ailleurs la dernière campagne avait bien diminué l'importance du patrice : Rome savait maintenant par expérience qu'elle n'avait pas besoin de l'épée pour se sauver, et que la bassesse suffisait.
Les ennemis d'Aëtius se remirent donc à Tœuvre avec plus d'ensemble que jamais : on tourna contre lui les cruelles nécessités de 1^ guerre qui venait de finir, la ruine d' Aquilée et l'abandon de la Transpadane ; on lui imputa à crime l'inaction forcée dans laquelle il s'était trouvé ; on nia ses talents, on répéta de toutes parts ce que nous lisons dans Prosper d'Aquitaine, savoir, que le patrice n'avait plus montré en Italie l'habileté militaire dont il avait fait preuve en Gaule *. Ainsi le refroidissement public conspirait contre ce grand homme, le dernier des Romaim, avec les sourdes machinations des eunuques du palqis ^ et la haine mal cachée de Valentinien; lui, toujours aveugle et confiant, ne voyait rien
1. Nihil duce nostro Aétio secundum prioris belH opéra; ita ut ne clusuris quidem Alpiura, quibus hostes prohiberi poterant, uteretur. Prosp. Aquit., Chron., ann. 453.
2. Exarsil fomcs odioi um, incentore, ut creditum est, Heraclio spadone, Prosper. Aquit., Chron., ann. 454.
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OU ne voulait rien voir. Valentinien lui avait promis autrefois de lier leurs deux familles par le mariage d'Eudoxie et de Gaudentius : quand le patrice vint réclamer Texécution de cet engagement, Tempereur se moqua de lui, et le promena de délai en délai. Âëtius se plaignit avec hauteur. Un jour qu'on avait écai*té à dessein ses plus fidèles amis, on le fit tomber dans un guet-apens infâme, et Valentinien se donna le plaisir de le frapper lui-même de son épée*. Ce crime eut lieu en 454 ; en 455, Valentinien périt à son tour, victime de sa perfidie et de ses débauches; trois mois après, Genséric mettait Rome au pillage.
On peut dire que, depuis la mort d'Aétius, il n'y eut plus d'empereurs d'Occident; les Césars éphémères qui endossèrent encore la pourpre ne furent que des lieutenants de patrices barbares, qui les élevaient, les déposaient, les tuaient suivant leur caprice. Les Barbares étaient partout en Occident, individuellement ou en masse; ils avaient le gouvernement, il leur fallut bientôt la terre.
La cour d'Attila avait été une pépinière d'aventuriers mêlés à ses entreprises de politique ou de guerre : gens actifs, énergiques, avides d'argent et de jouissances, ils prirent presque tous parti dans les troubles de la seconde moitié du v* siècle, apportant en Italie, soit conune ennemis, soit comme amis des Romains,
1. Unde Aëtius dum promissa iostantius repetit, et causam filii cornluotios agit, imperatoris manu et circamstaotiam gladiis cnideliter iiitcrfectus est... Prosp. Aquit., Chro». ,hQa. 454. — Aëtius diixet Patiirius fraudulenter siogularis accitus iutra Palatium manu ipsios Imperatohs Valentuiiaui occiditur... Idat.^CAron.,eod. ann.
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les facultés et tes appétits qu'ils avaient puisés près de Tempereur de la Barbarie, Ainsi nous voyons ce même Oreste qui a figuré dans nos récits, devenir maître des milices de l'empereur Népos, puis le déposer et proclamer auguste son propre iils encore dans l'eiifance, Bomulus, qu'on appela le petit Auguste, i4i/^t/5/u/('. Les Ruges, les Scyres, les Turcilinges, somment alors ce secrétaire d'Attila de leur partager l'Italie, et, sur son refus, Odoacre s'en charge. Le tiers du territoire italien est distribué aux anciens soldats d'Attila ; la dignité d'empereur est supprimée comme une fiction inutile, et Odoacre prend le titre de roi d'Italie. L'histoire nous montre ensuite derrière lui, son meurtrier et son successeur, le grand Théodoric, fils du roi ostrogoth Théodémir, un des capitaines du roi des Huns : le nom d'Attila plane sur toute cette transformation de ritalie.
Dans l'Europe orientale, son esprit anime encore les tronçons de l'empire des Huns; plusieurs de ses fils se montrent vaillants hommes, et sa gloire ouvre aux derniers baïis des nations hunniques un chemin facile vers le Danube. Elles s'y succèdent pendant trois siècles presque d'année en année, sous les noms d'Outigours, Koutrigours, Avars, Bulgares, Khazars, jusqu'à ce qu'enfin les Hunnugars Ongres ou Ougres, les Hongi'ois de nos jours, fondent, vers la fin du ix* siècle, dans l'ancienne Hunnie, un noble et puissant état qui, à travers beaucoup de vicissitudes, a pris place dans la société européenne.
Tel est r Attila de l'histoire. J'ose me flatter d'avoir épuisé ici, pour en esquisser le portrait, tous les docu-
ments réellement historiques qui concernent ce Barbare, le plus grand de ceux qui apparurent au déclin de l'empire romain; mais, par cela iiiême qu'il fut grand et qu'il laissa une tracé profondé dans les événements de son siècle, ce Barbare à occupé longtemps après lui l'imagination des peuples. Barbares et Romains se sont complus à le poétiser sous des aspects différents, et le roi des Huns s'est trouvé dans le moyen âge l'objet d'autant de traditions et de contes qu'Alexandre et César, le héros d'autant de poèmes que Charlemagne. Il est curieux de comparer ces traditions entre elles, soit qu'elles viennent des pays romains, soit qu'elles appartiennent aux nations germaniques, soit qu'elles découlent des souvenirs domestiques de la race magyare ; c'est un travail que j'ai essayé de faire et que je joindrai à cette histoire dont il est le complément obligé.
CHAPITRE PREMIER
Fils d'Attila : Lear discorde ruine rempire des Uuns. ~ Les vassaux germains se révoltent. ^ Bataille du Nétad. — Les Gépides occupent la Hunnie. — Description du cours du Danube. — An«
demies populations de la Pannonie et de la Mésie Valakes ou
Roumans. — État florissant de^ Pannonie et de la Mésie sous l'empire romain. — Empereurs et généraux nés dans ces provinces.
— État militaire de la zone du Danube. — Dispersion des Germains après la victoire du Nétad. — Les Huns se fortifient dans THminivar.
— Ils essaient de remettre les Ostrogoths sous le joug et sont vaincus. -^ Caractère des fils d'Attila : Denghizikh, Hemakh^ Emnedxar, Uzindour^ Gbeism. — Nouvelle attaque des Huns contre les OstTOgotbs. — Scission des fils d'Attila; Dengbizikli reste dans THunttivar. — Établissement d'Ernakh et du roi alain Candax dans la petite Scythie; d'Emnedzar et d'Uzindoor dans la Dacie riveraine.
— Sarmates, Gémandres et Satagares en Mésie et en Pannonie.
— Politique de Tempire d'Orient à l'égard des fils d^Attila.
La terrible volonté qui, du vivant d'Attila, n'avait jamais connu d'obstacle, et qui pendant un quart de siècle avait fait la loi du monde, ne fut pas obéie un seul jour dès que le conquérant eut fermé les yeux. La révolte commença par sa famille. Dans un esprit
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de sage prévoyance , et afin de préserver l'unité d*uB empire qu'il avait fondé au prix de tant de fatigues et de crimes, Attila avait ordonné que son fils EUak lui succéderait seul avec la plénitude de sa puissance; mais il avait compté sans ce peuple ^ de fils qu'il laissait après lui : peuple médiocre, ambitieux et jaloux. Refusant de reconnaître la suprématie de leur frère aîné , ils exigèrent le partage de l'empire entre eux tous, à parts égales. Il fallut tout diviser, tout morceler, territoire, populations, troupeaux. On fit des lots de nations^ et c d'illustres rois, dit l'historien gotti Jornandès avec l'accent de l'indignation, des rois pleins de' bravoure et de gloire furent tirés au sort avec leurs sujets *. » Les Asiatiques, pour qui de pareils procédés n'étaient pas nouveaux, les subirent sans se plaindre; mais la colère monta au cœur des fiers Germains. Ils ne purent supporter l'idée d'être traités comme un vil bétaiU et le roi des Gépides, Ardaric, courut le premier aux armes *. Ardaric avait été pendant longtemps le conseiller le plus intime et le vassal le plus honoré d* Attila. Valémir, qui avait tenu la seconde place dans la confiance du maître, et qui partageait avec ses deux frères , Théodémir et Vidémir, le gouvernement des Ostrogoths, suivit l'exemple d' Ardaric. La plupart des vassaux germains se ran-
t. Fllii Attila (jQonun per licoitiam Ubidinis pooa populos ftait. Joro., A. Get., 50.
t. Ut ad instar familis beUicosi reges> cnm popnlis, mitterentor in sort€m. Jorn., Ji. Get., ibid.
8. Qaod dum Gepidarum rez oomperit Ardaricns, de totgentibiis indignàtos, Teint .Tilissimornm mancipiomm oonditionéy (racttrii contra liiios Attûc primaa iosiisit. Jonk, A. (tel., «è. mp.
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gèrent autour des deux plus grands de leurs rois, et Pannée d'Attila se trouva scindée en un double camp : les Germains d'un côté, de l'autre les Huns, les Alains, les Sarmates et quelques peuplades germaines restées fidèles à la mémoire du conquérant.
Les deux partis, après s'être observés quelque temps et recrutés chez les nations voisines, se préparèrent à une lutte suprême dont le résultat devait être la servitude éternelle ou l'affranchissement de la Germanie. Ils choisirent pour se mesurer la grande plaine de Paniionie, située au midi du Danube et à l'ouest de la Drave, et dans cette plaine le terrain que traversait une petite rivière appelée alors Nétad, et dont le nom actuel est inconnu*. Il fallait un interprète barbare tel que le Goth Jornandès pour sentir lui-même et faire passer dans les pages d'un livre les passions de ces ravageurs du monde devenus ennemis, et rendre la grandeur de cette lutte à mort qui venait s'étaler aux yeux des Romains, et, sur le territoire romain, comme, un coml?at de gladiateurs. « Qu'on se figure, dit-il, un corps dont la tête a été tranchée, et dont les membres, n'obéissant plus à une direction commune, se livrent ensemble une folle guerre : ainsi vit-on s'entredéchirer de valeureuses nations qui ne rencontrèrent jamais leurs égales que lorsqu'elles se tournèrent les unes contre les autres^. » Puis, animé d'un enthousiasme
1. BeUûm committitur in Pannonia, juxta fluinen cni Domen est Netad. Jom., a. Get.,50,
2. Dividnntur régna cum popnlis, fiuntque ex uuo corpore meinbra di- ▼ersa, uec qtu^ unius passioni compaterentur^ sed qux exciso capitc invirem iasaoireat.... Qiue nuuquam contra se pares invenerant^ nisi ipsae mu-
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presque aussi sauvage que le tableau qu'il va nous peindre, il s'écrie : « Certes ce fut un admirable spectacle de voir le Goth furieux combattant l'épée au poing, le Gépide brisant dans ses blessures les traits qui l'ont percé, le Suève luttant à pied, le Hun décochant ses flèches, l'Alain rangeant en bataille ses masses pesamment armées, l'Hérule lançant sa légère infanterie,...^ » Il y eut plusieurs combats, tous plus acharnés les uns que les autres, et la fortune semblait favoriser les Huns, quand, changeant de front tout à coup, elle se déclara pour les Gépides. Les Asiatiques laissèrent sur la place quarante raille morts, au nombre desquels fut Ellak, qui ne tomba qu'après avoir jonché la terre de cadavres ennemis. « Ellak périt si virilement, dit encore Jornandès dans son style âpre, mais énergique, qu'Attila vivant aurait envié une fin si glorieuse 2. » Ses frères alors, prenant la fuite, repassèrent le Danube, et, serrés de près par les Gépides, gagnèrent les bouches du fleuve et les plaines pontiques, où ils se retranchèrent. Ainsi fut brisé l'empire des Huns, auquel on put croire un instant que l'univers obéirait. Ardaric, s' emparant des plaines de la Theïsse, alla planter sa tente au cœur de la Hunnie, dans la rési-
t^is $? ^-ulat'iihussauciaates^ seipsas disoerperent fortissiintenaticmes... Jnrn., ft. Get., 50.
1. Nam ihi admirandum reor fuisse spectacalum^ ubi ceraere erat cuQctis, pugnantem Gotbiim ense furentem, Gepidam in vulnere saornm cniicti tcla fiangeutein, Suevam pede^ Hunnum sagitta presninere, Alanum gravi , Herulum levi anuatara aciem iostruere. Jorn., A. GeU^ ibld.
i. Nam post maltas hostium ciedes^ sic viriUt^ eum constat peremp* invrij ut tam gloriosum superstes pater optasset interitom. Jorn., A. Get., h h sup. •
COURS DU] DANUBE
dence d* Attila ^. Le roi des Gépides avait en effet plus de titres que les autres aux dépouilles opimes de ses anciens maîtres : il avait commencé la guerre et décidé la victoire»
Le Danube, dans son cours de près de cinq cents lieues, se partage en plusieurs bassins formés par les étranglements de son lit, à travers lequel les Alpes Noriques et Juliennes, les monts Sudètes, les Carpathés et l'Hémus projettent successivement leurs rameaux. Ces bassins, différents de niveau, sont comme autant de gradins par lesquels les eaux de la vallée descendent pour se verser dans la Mer Noire. Chacun d'eux, empreint d'une physionomie propre, a sa ceinture de montagnes, ses limites tracées par des rivières rapides ou profondes, souvent même sa population particulière, en un mot ce qui constitue une contrée distincte. C'est dans la région des deux derniers bassins que vont se dérouler les événements principaux de cette histoire.
Au sortir des gorges de Gran , produites par le rapprochement des Carpathes occidentales et des Alpes Styriennes , le fleuve, parvenu à la moitié de son cours, semble s'arrêter, revenir sur lui-même , et laisser reposer ses eaux , avant de les précipiter en cataracte dans le dernier de ses défilés. Il coule alors entre deux plaines que l'on signale parmi les plus étendues de l'Europe : à droite, celle dePannonie, allongée de l'est à l'ouest et bornée par les Alpes Noriques et Juliennes et par un rameau des Alpes Dinariques; à gauche, celle
i. Gepidae Hunnoram sibi scies viribus vindicantes, totios Dacis fines, Teint TicioreSy potiti... Jorn., A.Gel., 50.
de Daoie, que la chaîne demi - circulçiire des Garpathes enveloppe jusqu'à ses bords. La Pannonie, maîtresse de la Drave et de la Save, menace l'Italie et la Grèce septentrionale, tandis que la Dacie, flanquée de deux grands massifs de montagnes, qui se dressent comme deux citadelles à ses extrémités, domine au nord et à Test les vastes espaces qu'occupait alors et qu'occupe encore aujourd'hui la race slave, dont ils semblent être le patrimoine. Quand le fleuve a franchi ses cataractes, où il quittait chez les Grecs le nom de Danube pour prendre celui d'Iste)\ il se répand à gauche dans des plaines basses et marécageuses. A quelques milles seulement du Pont-Euxin, jl se détourne brusquement dans la direction du sud au nord, puis il reprend vers son embouchure son cours primitif d'occident en orient, laissant une étroite presqu'île entre son lit et la mer. La chaîne de l'Hémus, qui ferme la vallée au midi, est coupée par sept passages dont la plupart communiquent au Danube par de petites vallées perpendiculaires, et le plus occidental par le cours large et développé de risker. à partir des sommets de l'Hémus, le pays descend graduellement jusqu'au grand fleuve qui en baigne les dernières terrasses. Par-delà ce fleuve et le long de la Mer Noire s'étendent tantôt des plaines fertiles et tantôt des steppes qui se succèdent par intervalles pour ne s'arrêter qu'au pied des chaînes de l'Oural et du Caucase.
Ce pays fut peuplé primitivement par des nations de race illyrienne ou thrace auxquelles vinrent se superposer des essaims nombreux émigrés de la Gaule. Les nations gauloises habitèrent à l'ouest les deux rives du
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Danube et les versants des Alpes Noriques et PafiDoniennes^. Les dénominations de Bohême et de B^vièFO conservent encore aujourd'hui la trace d- vme anoienno occupation de ces deux contrées par des Celtes- Bofens; et les Carnes, qui donnèrent leur nom au gfroupe dos Alpes Carniques, les Taurisques et les Scordisques, établis plus h Y est autour du mont Scordus, se rendi* rent fameux dans T histoire grecque et romaine par cet esprit d'aventures qui distingua toujours la race celtique. Ce furent ces Gaulois danubiens qui* réunis aux Tectosages de Toulouse, pillèrent le temple de Del^ phes, conquirent TAsie-Mineure, et fondèrent en Pbrygie le royaume fameqx des Gallo-Grecs^ ; ce furent aux aussi qui répondirent un jour à Alexandre quMls ne ' craignaient rien que la chute du ciel ^. Les Pannonians, les Dardaniens et les Mésiens» natiops plus sauvages encore que les Gaulois, peuplaient seuls la partie orientale entre le Danube et THémus. Le progrès des Germains à Touest et les conquêtes de Rome au midi res*serrèrent peu à peu les domaines de ces races, qui finirent par disparaître dans Tunité romaine.
Vers la fin du premier siècle de notre ère, un empire barbare fondé dans la grande plaine des Carpathes, Tempiredes Daces, voulut disputer à celui des Romains la possession du Danube ; il tomba sous les armes de
1. On peut consalter là-dessus mon Bi$toirê dês GavMSj t. t, c. 1 et 4.
%. Bohême^ Bcfiohœnmm, demeare des BoTes, — Bavarois, Ba^ioarii,
Histoire des Gaulois^ 1. 1, c. 4 et
4. Ép^o^oi (t«v UaOJa) ri |AaX(9Ta i(«) 5 ^«Cgîvto; «ircbç ii imnpNftO^xi ç^^îv«, Il {«.in spa i oupavôç aùrcî; imniVoi. Strabon, vil, p. 901.
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Trajan , et la Dacie fut réduite en province^. On vit alors accourir de tous les coins du monde romain, de T Italie surtout, un peuple de colons industrieux et entreprenants qui, répée d'une main et la pioche de Tautre, défrichèrent et soumirent, outre la Dacie, les immenses plaines situées entre les Carpathes et la Mer Noire, et servirent d'avant-poste contre les incursions des nations asiatiques et plus tard contre celles des Goths, Quand les nécessités de la défense obligèrent l'empereur Aurélien de ramener la frontière romaine au Danube, il ouvrit aux colons daco- romains un asile sur la rive droite du fleuve dans une subdivision provinciale séparée de la Mésie, et à laquelle, par un sentiment de regret , il attacha le nom de Dacie ^ ; mais un grand nombre de ces colons transdanubiens refusèrent d'abandonner leur pays. Ils résistèrent comme ils purent aux nations gothiques qui, des rives du Dniester, s'avançaient vers le Danube. Quand les Goths furent maîtres des Carpathes, les colons romains se résignèrent à vivre sous une domination qui ménageait en eux les arts qu'elle ignorait et le travail des champs qu'elle dédaignait. Plus tard ils passèrent avec la Dacie des mains des Goths dans celles des Huns, vainqueurs des Goths, et furent sujets d'Attila. Après Attila, d'autres dominations barbares les possédèrent , et épargnèrent toujours en eux une population industrieuse dont le tra-
1. Daces autem sub imperio SQoTrajanns, eornm rege deyicto. et terras ultra Danubium... in provinciam redegit. Jom., Temp., Suce. it.
2. Daciam a Trajano constitutam , sublato ezercitu et proviocialibiis rdiqnit^desperanseam posse retineri ; abductosque ex ea populos, in Mœsiam collocavit^ appellavitque suam Daciam. Voptoc.»iliire/toii., Script Hist. Aug. edit. Salm., f« p. 82S.
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vail leur profitait. C'est ainsi qu'ils ont traversé dix-sept cents ans, laissant le temps emporter leurs maîtres, et perpétuant au milieu de barbares de toutes races les restes d'une vieille civilisation, une langue fille de la langue latine et une physionomie souvent noble et belle qui rappelle le type des races italiques. Les Slaves leurs voisins les ont désignés sous le nom de Vlakhes ou Vlokhes , Valakes , mot dans lequel on croit reconnaître celui de Velche appliqué par les Germains ^ à l'ensemble des populations romaines; mais eux ne reconnaissent et n'ont jamais reconnu d'autre appellation nationale que celle de Roumuns ou Roumans, c'est-à-dire Romains.
La Pannonie et la Mésie romaines, provinces toutes militaires , furent à l'orient de l'Europe ce que la Gaule était à l'occident , le boulevard de l'empire. Elles couvraient une des entrées de l'Italie et la Grèce tout entière sur ses deux lignes de défense , le Danube et la .chaîne de l'Hémus, et leur importance ne fit que s'accroître lorsque Rome se fut donné une sœuf sur le Bosphore , et qu'elles eurent deux empereurs à pro- ' téger. Malgré les relations fréquentes avec la Grèce et le voisinage de Constantinople , leur civilisation , éclose au foyer des camps , garda toujours quelque chose de la rudesse, mais aussi de l'honnêteté des mœurs militaires. Elles furent au m* et iV siècles la pépinière des légions, et par lés légions celle des Césars. 11 est
1. WeUch, Welsh, WaUici, GaUici; ce nom n'est pas autre que celui des Gaulois, nos pères, dont les innombrables essaims ont peuplé une si grande partie de roccident. Les Gallo-Romains étaient d'ailleurs aux if • «t ▼• siècles les derniers représentants de l'ancienne puissance romaine.
peu de grands empereurs de cette époque qui n'aient été Illyriens. Claude le Gothique naquit au pied de THémus, Probus à Sirniium, Aurélien dans les campagnes qui avoisinaient cette ville; Dioclétien était Dalmate, et son collègue Maxinïien Hercule, Pannonien. Galérius avait porté le bâton des pâtres dans les montagnes de la Mésie avant de tenir Tépée de Jules- César. Naisse, aujourd'hui Nissa, se glorifiait d'avoir vu naître Constantin , et Yalentinien I" , ce fier Romain qui étoufia de colère en entendant les ambassadeurs des Quades parler insolemment de Tempire ^ , avait eu pour berceau la ville de Sabaria , sur la Save. Au temps où se passent les événements de cette histoire , la Pan^ nonie n'était pas tellement épuisée , qu'elle ne fournit encore des hommes d'élite, soit empereurs, soit généraux ; elle vens^it de donner au trône impérial Marcien et son successeur Léon , et devait lui donner bientôt Justinien. Aëtius, le vainqueur d'Attila , était originaire de Durostorum ^ , la ville actuelle de Silistrie , tandis qu' Alaric , le vainqueur de Rome , avait vu le jour i l'embouchure du Danube , pariyi les Goths de l'île de Peucé ; les fils d'Attila et peut-être Attila lui-même prirent naissance sur la rive gauche du 8euve. Les grands ennemis et les grands défenseurs de Rome sortaient clone alors de ce pays , où le Romain et le barbare se coudoyaient et labouraient souvent le même sillon. C'était toujours la terre des batailles, celle où la mytho-
1. Amm. Marcel!.^ xxx, 6. — AureL Y\ci., Spis^., 4ft. — Cf., Hist^e de la GquIs sous l'administration romaine, t. m, ohap. 8.
a. Voir le morceau iatitulé Àètius et Ponifwiuf ( fietm (ke ïkn^ Mwdes,\^hi}.
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iogie antique avait placé le berceau du dieu Mars, De grandes cités, dignes de Timportance de ces provinces, bordaient le Danube et s'échelonnaient entre le fleuve et les chaînes de montagnes qui ferment la vallée au midi. Presque toutes étaient fortifiées , et des camps retranchés, des châteaux , de simples tours, des remparts ou fossés garnis de palissades, distribués selon le besoin des lieux, se reliaient à chacune d'elles comme à un centre d'opérations. Parmi ces ouvrages , beaucoup portaient le nom de Trajan , non moins populaire dans la vallée du Danube que celui de Jules-César dans les Gaules. Ingénieurs aussi habiles que grands généraux , les Romains savaient si bien choisir l'assiette de leurs places, que, malgré la révolution introduite dans l'art de la guerre par les découvertes modernes, ici le système général de défense a dû rester le même. Sirmium , la principale forteresse et la capitale de Içi Pannonie, a divsparu , il est vrai , du lit de la Save qui en baignait le pourtour ; mais Belgrade s'élève sur le même terrain que Singidon, station des flottes romaines du moyen Danube , et Semlin remplace Taurunum à Topposite de Singidon. Sémendrie, au confluent de la Morava , succède à la ville de Margus , le grand marché de ces contrées au temps des Romains, et l'ancienne Bononia, de création gauloise comme son nom l'indique, est représentée aujourd'hui par Widdln. C'était principalement sur le Bas Danube, exposé aux attaques des Asiatiques, que les Romains avaient accumulé leurs moyens de protection. L'Hémus, qui court parallèlement au Danube , étant coupé , comme je l'ai dit, par sept défilés qui servaient de passages entre la
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Mésie et le nord de la Grèce, les Romains construisirent sur la rive gauche du fleuve, depuis Bononia jusqu'à Durostorum , sept grandes places correspondantes aux sept défilés , de telle sorte que chaque passage de THémus fût pour ainsi dire fermé au nord par une forteresse sur le Danube. Transmarica * , Sexaginta- Prista 2 , Noves * , Nicopolis , Ratiaria , qui renfermait une division de la flotte danubienne et une fabrique d'armes , et d'autres villes encore durent leur origine aux combinaisons de ce système de défense. La presqu'île comprise entre le Danube et la Mer Noire , appelée province de Petite -Scythie *, était garnie à son pourtour de forteresses nombreuses , et coupée au midi par un rempart qui subsiste encore et porte le nom de Trajan. Telles avaient été les provinces danubiennes avant l'irruption des Golhs en 375 , et celle des Huns, qui se prolongea presque sans interruption pendant tout le règne d'Attila. Altila fut le grand destructeur de ces contrées , où son nom, tristement populaire, fut longtemps attaché à toutes les ruines , comme celui de Trajan à toutes les fondations. Jtistinien mit sa gloire à réparer les désastres d'un pays qui était le sien , mais au moment ou commencent nos récits , les villes de l'intérieur n'étaient pour la plupart que des monceaux de décombres , et les places du Danube , presque toutes démantelées , n'opposaient qu'une barrière impuissante au passage des barbares.
SD1T£S DE LA BATAILLE DU NÉTAD
Après la sanglante bataille du Nétad , les vainqueurs 66 trouvèrent presque aussi embarrassés que les vaincus : ils ne surent plus que devenir. Les femmes , les enfants , les vieillards , les troupeaux avaient suivi les guerriers germains en Pannonie ; c'étaient des nations entières qui attendaient dans leurs enceintes de chariots le dernier mot de la fortune. Elles n'avaient plus de patrie : iraient-elles à grand surcroit de fatigues et de dangers, reprendre les terres qu'elles avaient quittées et que d'autres peut-être occupaient maintenant? Il leur parut plus sage de rester où elles étaient. Les Gépides avaient jeté leur dévolu sur la grande plaine des Carpathes, l'ancienne Dacie de Trajan et la Hunnie d' Attila , et personne ne s'avisa de leur disputer un droit de préférence qu'ils méritaient si bien. Les Ostrogoths, trouvant la Pannonie à leur convenance , s'en emparèrent depuis Sirmium jusqu'à Vienne , et donnèrent pour limites à leurs possessions la Mésie supérieure, la Dalmatie et le Norique. Comme ils formaient trois groupes de tribus sous trois rois, ils divisèrent le pays en trois parts : Théodémir s'établit le plus à l'ouest, au-dessous de Vienne et dans les environs du lac Pelsod, * aujourd'hui Neusiedel; Valémir reçut la partie orientale délimitée par la Save , que les Goths, à cause de sa profondeur et de la teinte foncée de son lit, avaient surnommée la Rivière
1. Tbeodemir jnxta lacnm Pelsodis... Jom., A. Get,,^^. •«- Les géographes ne s'accordent pas sur la position du lac Pelsod ; les uns le confondent avec le lac Balaton, les autres le retrouvent dans le lac actuel de Neusiedel. J'ai suivi cette dernière opinion, qui concorde mieux avec le texte de Jomand^s.
Noire * , et Vidéinîr plaça son cantonnement entre les deux autres. Dans ce partage, Valémir, le plus puissant des trois rois et le représentant de la nation , fut chargé de garder la frontière orientale , qui touchait à l'empire romain.
L'histoire nous dit que les O^trogoths demandèrent la concession de ces territoires à l'empereur Marcien , qui l'accorda bénévolement - ; il est beaucoup plus croyable que le consentement de l'empereur ne fit que suivre la prise de possession. Quoi qu'il en soit, ils reçurent du gouvernement impérial le titre d'hôtes et de fédérés , se soumettant de leur côté à toutes les obligations que ce titre imposait : par exemple , celles de fournir des contingents militaires à l'empire » de ne faire ni la paix ni la guerre sans son agrément, de n'avoir d'amis que ses amis, d'ennemis que ses ennemis , de respecter son territoire et ses villes situées dans l'intérieur des cantonnements , car les conventions de cette nature réservaient toujours les villes, surtout les places fortes qui restaient au pouvoir des garnisons romaines. Le peuple barbare, ainsi admis sur les domaines de l'empire , y demeurait à titre précaire et par droit d'hospitalité, comme s'exprimait la formule *, c'était un prêt que lui faisait le gouvernement romain et nullement un abandon. Tandis que les Ostrogoths
1. Valamir contra Scamiungam et Aquam Nigram fluvios manebat. Jorn., R. Get., 52.
t. Venipntesque multi per legatos suos ad solum Romanorum , et a priDcipe tune Marciano gratissime suscepti, distributas sedes^ qaaâ incolerent, accepere. Jom., R. Gel., ibid.
LES HUNS RETRANCHÉS DANS LHUNNIVAR
s'établissaient en Pannonie , les autres nations germa^ niques qui , ayant aussi pris part à ia guerre , se trouvaient pareillement déplacées , les Hérules, les Ruges, les Suèves , remontèrent le Danube et se répandirent à droite du fleuve , dans les Alpes Noriques et Juliennes, jusqu'aux frontières de l'Italie *. A l'aspect de ce» mouvements, les Lombards quittèrent le pays qu'ils occupaient au nord de l'Elbe, et entrèrent dans la Bohême , menaçant de là la vallée du Danube , comme les autres menaçaient celle de l'Adige. Ainsi les futurs conquérants de l'Italie venaient s'échelonner en face des Alpes, les Ruges formant l'avant -garde et les Lombards l'arrière- garde.
Pendant que la Germanie faisait un pas vers le midi de l'Europe , les hordes dispersées des Huns se ralliaient dans les plaines qui bordent le Danube au nord et la Mer Noire à l'ouest. Ces plaines, ainsi que les steppes du Dnieper et du Don, étaient considérées par les autres nations comme le domicile naturel, le patri<moine des Huns, depuis près d'un siècle que leurs ancêtres en avaient chassé les Goths^, Eux-mêmes le prétendaient bien ainsi, et donnaient au cours inférieur du Danube le nom d'Hunnivar^, c'est-à-dire rempart
Ad proprias sedes remeanint... Jorn., A. Get
3. Var âgnifie encore en hongrois ctladelle , propugruKtUum : Ternes-var, citadelle sur le Témèse ; Uungvar, fort qui défend ia rivière de Huug, etc. Ce mot, que nous trouvons daas Jornandès, est le st^ul qui nous soit resté de la langue des Huns. « Quos tamen iUe , quamvis cum panels, excepit; diuque iatigatos itaprostravit, ut vix pars aliqua hos* tium remaneret^ qu» in fugam versa, eas partes Scytbiee peteret^ quas Danuhii amms duenta prseteriueaut ^ qua; lingoa sua Hunnivar appallant. » Jorn., D$ Reb. Get,^ M.
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OU défense des Huns K ï^in de se montrer décoiuragés de leur défaite ^ les fils d'Attila semblaient pleins de confiance. Écoutant les leçons de la mauvaise fortune, ils mettaient de côté leurs dissentiments, et travaillaient en commun aux préparatifs d'une nouvelle campagne qui devait ramener leurs vassaux sous le joug et relever l'empire de leur père : telle était du moins leur espérance. A l'ambition se joignait chez eux un désir ardent de vengeance contre tous les Germains, mais surtout contre les Ostrogoths^, quoique ceux-ci n'eussent eu que le second rang parmi les provocateurs de la révolte. C'était donc par les Ostrogoths qu'ils se proposaient de commencer : leurs forces étaient d'ailleurs considérables, attendu que les tribus hunniques de la Mér Caspienne et du Volga leur avaient gardé fidélité malgré leurs revers.
L'histoire est très -sobre de renseignements personnels touchant les fils d'Attila, qu'elle ne mentionne le plus souvent qu'en termes collectifs et généraux. On peut néanmoins, à l'aide de détails disséminés et en quelque sorte perdus dans les écrivains contemporains, rassembler les traits de certaines figures, et saisir quelques physionomies qui se dessinent au premier plan. Nous y voyons d'abord Denghizikh*, le plus semblable à son père après Ellak, ou, pour mieux dire, le
t. Les Romains, dans une acception analogue^ disaient du même fleuve quMl était leur borne et leur limite, — limes romanus, limes imperii,
Jorn., R, Get
3. Dengizich Attilae filius. Prisc.^ Exe, leg., 45, 46. — Son nom se trouve encore sous les formes suivantes : Dinzipikh. Chron, Pasch. — Dinzio, Jorn., R. GeL, 51. — DinziC, Marcell. Comit. Chron. Ces deui dernières formes étaient probablement des diminutifs familiers.
moins dissemblable. Ce n'est pas que Denghizikh ne possédât beaucoup des qualités d'un conquérant bar* bare : l'esprit d'entreprise, l'audace et l'activité poussée jusqu'à l'impuissance du repos ; mais on eût cherché vainement en lui cette lumière du génie qui faisait d'Attila, suivant l'occasion^ un homme hardi ou patient, un soldat impitoyable ou un politique rusé, ourdissant avec ime prévoyance qui ne se trompait jamais, la trame que son épée devait couper, enfin le maître de luimême plus encore que des autres. Près de Denghizikh et comme pour contraster avec lui, nous apercevons le jeune Hemakh, son rival en influence dans les conseils de la famille, esprit doux et pacifique, en tout l'opposé de son frère. Ceux qui ont lu l'histoire d'Attila connaissent déjà ce jeune homme, le dernier des fils du conquérant et l'objet de ses préférences. L'historien Priscus, dans le curieux tableau qu'il nous a laissé d'un banquet donné par le roi des Huns à l'ambassade romaine dont il faisait partie, nous montre Hernakh encore enfant assis près de son père, qui ne se déride qu'en le regardant, et s'amuse à lui tirer doucement les joues K Un des convives découvrit à Priscus une des causes de cette prédilection : les devins avaient prophétisé au roi que ce jeune homme perpétuerait sa postérité, tandis qu'elle s'éteindrait dans ses autres enfants, et Attila aimait en lui plus qu'un fils : il aimait le seul espoir de sa race \ Devenu homme, Hernakh
I. Jimiorem ex flliis iatroeuntem et adveatantem , nomine Hernach , placidis et laiis ocnlis est iataitus^ et enm gêna traiit. Prise., Exv, leg.^ p. 68. Voir d-dessns Hi$t, d^Attila, c. h,
S. Ego Tero enm admii-arer^ Attilam reliqoos saos liberos parvifacere, ad hune solom aaimam aAjioere, anus ex barbaris qui propc me
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gc distingua effectivement par des penchants qui pou- Vnient promettre une vie tranquille et une longue lignée, mais qu'Attila peut-être n'aurait pas vus sans déplaisir. Il était prévoyant, réservé, ennemi de toute résolution violente. Deux de ses frères, fils de la même mère que lui , semblent Tavoir tendrenient aimé , et s'être attachés à sa fortune : ils se nommaient Emnedzaf etUzindour*.
Nous voyons paraître encore parmi les Huns de sang royal un demi -Germain, nommé Gheism*, qu'Attila avait eu de la sœur d'Ardaric, roi des Gépides , à l'époque où les plus puissants monarques de la Germanie tenaient à honneur de peupler son lit d'épouses légitimes ou de concubines. Des circonstances que nous exposerons plus bas ayant ramené Gheism en Gépidié près de son oncle, dont il se fit vassal , il en est résulté quelque confusion sur son origine, et il passe près des écrivains byzantins tantôt pour Hun et tantôt pour Gépîde*. Voilà ceux des fils d'Attila que l'histoire nous fait connaître personnellement. La tradition magyare en ajoute deux autres : Aladarius, né de la germaine Crimhild, fille d'un duc de Bavière, et Chtba, issu du mariage du roi des Huns avec la
sedéba^ et latinie lioguft lunuu habebat, fide prius accepta^ me nihil eonim, quœ dicerentur, eTulgatarum^ dixit, vates Attilse vaticinatos esse, ejus genns cfood aIio<iaiQ int^rHurom erat , ab boe pnero restanraimii iri. Prise, JFaîc. Ug,^ p.*68.
1. Emnedzaret UfîDdoreoiisanguiiHiieJiMr... Jem., Jl. 0«l.,ftl.
Gieamns, nioiuK. Tboef^an., Oàronopr., p. IM
3. Ex Attilanis. Jorn., A. &9t., If. — E Gepasdibus smiin gems tralitios. Tbeeipfaaa.,p* lia. •- £i genen OepmkuB dcrihratos* Aoast, p. e9..
ALADAKIUS ET CHABA. ^9
princesse Honoria, petite -fille du grand Théodose ^. Ni Tun ni l'autre ne saurait être avoué par Tbistoirç. Ainsi qu'on le devine au premier coup d'œil, Aladarius, Clfi de Criinhild ^^ est un emprunt fait par les Hongrois du moyen âge aux épopées germaines sur Attila, et peut-être même ce nom d'Aladarius n'est- il qu'une altération de celui d'Ardaric , qu'on aurait confondu avec son neveu. Quant à Chaba, qui joue un rôle trèsimportant dans les traditions magyares, il appartient, selon toute apparence, à une épopée nationale ', dont ces traditions semblent renfermer des fragments. L'imagination des Orientaux n'a point voulu que l'amour d'une fille d'empereur romain pour un roi des Huns resUt sans dénoûment; elle les a mariés et leur a donné une postérité en dépit des verrous sous lesquels Honoria avait été confinée par sa mère, en dépit de l'indifférence d'Attila, qui ne la réclama jamais pour sa femme que lorsqu'il était sûr de ne pas l'obtenir, et de l'histoire enfin, qui nous atteste que les deux amants ne se virent jamais.
Les préparatifs de la nouvelle campagne remplirent probablement l'année kb5. tout entière. Aù^ printemps suivant, les Huns arrivèrent sur le Danube avec l'impétuofflté et le fracas d'une tempête. Ils dirent au commandant des postes romains de ne pas s'inquiéter, attendu qu'ils n'en voulaient point à l'empire, « que leur seul but était de rattraper des esclaves f ugi-
i. Simon Kéza. Chron. Hungar. — Et tous les auteurs hongrois qui ont écrit d'aprds la tradition.
s. Voir ci-dessous au3i Légendes d^AUila }es traditions germaniques. a. Voir les traditions hongroises.
tifs et des déserteurs de leur nation *. » Ils désignaient ainsi les Ostrogoths. Les postes romains, qui voulaient rester étrangers à ces querelles de barbares, ne firent point obstacle à leur passage. Les hordes ayant pris terre sur la rive droite, probablement vers le pont de Trajan, tournèrent à l'ouest, gagnèrent la Save, et fondirent sur les cantonnements de Valémir, L'attaque fut si brusque , que le roi ostrogoth n'eut pas le temps d'avertir ses frères, et dut soutenir le choc avec les seules forces de sa tribu : toutefois il s'en tira bien 2. Après avoir traîné à sa suite la cavalerie des Huns et l'avoir fatiguée par des marches à travers les marais de 'la Save, il l'attaqua à son tour et lui fit essuyer une défaite complète. On put reconnaître alors combien l'infanterie des Goths, exercée à combattre de pied ferme et comparable aux vieilles légions romaines, dont ell^ semblait suivre instinctivement les pratiques, l'emportait sur cette cavalerie orientale sans organisation et sans discipline. Culbutées les unes sur les autres, les hordes se débandèrent et ne s'arrêtèrent dans leur fuite que lorsqu'elles eurent mis YHunnivar entre elles et leurs ennemis *. Valémir put envoyer alors à ses frères la double nouvelle de son péril et de sa délivrance. Les historiens racontent qu'au moment où le messager goth atteignit la demeure de Théodémir sur
i . CoQtigit ut Atfilae filii contra Gotbos, quasi desertores dominatioiiis suH^^relat fugaciamancipiaie^uirentes, venirent. Jom., A. Get., 50.
2. Ignaris aliis f ratribus, saper Walemir solum irrueront : qaos tamen ilie, quamvis cum paucis^ excepit. Jom., A. Get,, 50.
8. Diu fatigatos ita prostrayit^ ut yix pars aliqua hostium remanerel, quœ in fugain versa^ eas partes Scythis peteret quas Danubii anmis fliieuta pra^termeant, qu» liugaa sua Hunnivar appeUant. !d., vb. nip.
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les bords du lac Pelsod , le pays était en joie, et que le palais, orné comme pour une fête, retentissait du bruit des instruments de musique. Un fils était né la nuit même à Théodémir de sa concubine chérie Ereliéva S et. comme les deux frères s* aimaient tendrement, ils confondirent leur bonheur. L'enfant qui venait d'entrer dans la vie n'était autre que le grand Théodoric.
La confiance des fils d'Attila ne résista pas à ce second échec. Forcés de reconnaître que la puissance de leur père, dont ils avaient été si mauvais gardiens, leur était échappée pour toujours et que c'en était fait de l'empire d'Attila, ils renoncèrent à toute entreprise qui aurait pour objet de le relever. Ils convinrent même de se séparer ou du moins de donner à chacun la liberté de se choisir un parti. Le plus grand nombre opina pour le maintien des vieilles habitudes et la continuation de la vie nomade dans les plaines situées au nord du Danube et le long de la Mer Noire ; ceux-là se rattachèrent à Denghizikh, le plus énergique d'entre eux. 11 y en eut, en moindre nombre , à qui il plut d'essayer de la vie sédentaire et de quitter le campement des nomades ; ils eurent de plus l'idée , assez étrange pour des fils d'Attila , de faire soumission au gouvernement romain , afin d'obtenir de lui un territoire à cultiver. Hemakh nous apparaît ici conrnie l'auteur de cette résolution ou du moins comme le plus important de ceux qui l'exécutèrent. Le gouvernement romain reçut ces ouvertures mieux peut-être que les Huns ne s'y
1. Nontias yeniens felicius in domo Theodemiri repperlt gandinm ; ipso siqnidem die Theodericus ejus filios^ quamvis de Ereliéva ooncubina boDA tamen ftpei puerulas^ natns erat. Jorn., A. Get., SO.
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étaient attendus. Hemakh fut autorisé à ae fixer dans la province de Petite-Scythie* ; on lui traça son canton* nement à l'extrémité septentrionale, autour des bouches du Danube, dans ces bas -fonds marécageux que la guerre avait dépeuplés. Après avoir juré de remplir toutes les. 4)bligati6ns attachées au titre d'hôte et de fédéré de l'empire , il établit sa tribu sous le jet des ■ batistes romaines , autour des places démantelées autrefois par son père^ et qu'il s'engageait maintenant à défendre, fût-ce même contre sa race»
L'établissement d'Hernakh entraîna celui du roi alain Candax et de son petit peuple , qui paraissent avoir été dans la clientèle du jeune fils d'Attila'; ils furent admis aux mêmes conditions que hii et cantonnés, en partie sur le plateau méridional de la Petite^-Scythie, près du rempart de Trajan , en partie dans la Mésie inférieure ^, près du Danube , autour des forteresses de Ganus ^ et de Durostorum ^. Des bandes de Germains de la nation des Scyres et des Huns Satagares se joi* gnirent à Candax et furent probablement colonisés dans l'intérieur, sur la frontière septentrionale des Mésogoths. Bientôt on vit arriver une émigration plus considérable, conduite par les frères consanguins (F Hemakh , Emnedzar et Uzindour, qui dans cette dis-
1. Quidam ex Hunnis in parte lilyrici scdes sibi datas colnerç;... se ia Roœaaiamdederant. Jorn.^ H. G«<., 50.
2. Hernachj junior Attilae filius, cam suis^ in citremo minoris Scjrthisp sodés delegit. Jom.^H. Get,, ibid.
3. Cseteri Alanoram, cum duce suo nomiue Candax, Scythiam minorem iiiferioremque llœsiam accepere. Id., iUd,
Silistrie
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persîon de la famille , ne voulurent pas se séparer de leur jeune frère. Entrés dans la Dacie riveraine , ils occupèrent les bords de TUto et de TŒsous vers leurs confluents avec le Danube, et devinrent voisins de Noves ^, et de Nicopolis. Si le gouvernement romain n'autorisa pas d'avance cette prise de possession, il la légitima par son consentement ultérieur.
La brèche une fois ouverte, d'autres chefs, d'autres tribus s'y précipitèrent à l'envi ; ce fut une invasion , dit Jornandès, invasion pacifique que l'empire ne désavoua points. C'est ainsi que des Sarmates, des Cémandres et des Huns allèrent se fixer dans de vastes campagnes autour d'un château alors fameux, appelé château ou champ de Mars, et construit dans une forte position sur la rive de Mésie*. D'autres émigrants, probablement les plus déterminés , furent distribués par groupes dans la Mésie supérieure et la Pannonie , le long des frontières des Ostrogoths et jusqu'au pied des Alpes Noriques. Le but évident de cette dernière colonisation était de surveiller les Goths, ces prétendus amis de l'empire qui n'avaient pas tardé à l'inquiéter ; la haine que se portaient les deux races mises ainsi en présence parut aux Romains une garantie de la bonne conduite et de la fidélité des Huns.
En provoquant ou facilitant ces établissements sur son territoire , l'empire suivait sa politique séculaire.
Aujourd'hui Sistova
2. Quod et libens tnucannnit imperator> et usque nuuc... donum est. Jom., A. GeL, 50.
8. Sauiomatae vero^ quos Sarmatas diximus , et Gemandri, et quidam ex Hnnuis... ad ca.strum Martenam sedes sibi datas coluere. Id., loe. laud, — Castrum Martena. «^ Campus Martius ou Martis.
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Constantinople avait hérité des principes de Rome : opposer les barbares aux barbares , soutenir le faible contre le fort pour les détniire l'un par l'autre, et se servir de l'ennemi qu'on ne redoutait plus , en guise de barrière , pour arrêter celui qui commençait à se faire craindre.
CHAPITRE DEUXIÈME
Les fils d'Attila attaquent de nouveau les Ostrogoths et sont battus. — Ils attaquent l'empire romain. — Campagne d'Hormidac en Mésle.
— Si^ de Sardique. — Trahison du géuéral de la cavalerie romaine.
— Retraite d'Hormidac. —Poi trait des Huns par Sidoine Apollinaire. «- Les flls d'Attila demandent à l'empereur Léon le droit de commercer en Mésie. — Refus de l'empereur. — Ck)lère des flls d'Attila; ils délibèrent en commun; Denghizikh veut la guerre^ Hernakh soutient la paix.— Denghizikh entre sur le territoire romain.— Des volontaires goihs se joignent à lui. — Campagne de THémus. — L'armée desHuns^ enfermée dans un défilé, demande des vivres aux Romains.
— Discours du Hun Khelkhal aux Goths auxiliaires des Huns. — Les Huns et les Goths se battent ensemble. — Nouvelle campagne de Denghizikh en Mésie ; il est pris et tué ; sa tête est exposée dans le cirque de Conslantinople.— Les Huns fédérés se plient aux habitudes romaines. — Tribus des Foiiaftctt et des Sacro-iVon^tctj.— Généraux romains fournis par les Huns. — Ce que deviennent les descendants d'Attila. — Aventures de Mimdo fils de Gheism. — Il déserte le tenitoiredes Gépides et se fait brigand. — Les voleurs Scamares le prennent pour roi.— - 11 est assiégé dans Herta; les Ostrogoths le délivrent.
— Il se fait vassal de Théodoric. — Il se soumet à Justinien. — Mundo à Gonstantinople : service qu'il rend à Justinien dans la révolte da Cirque.— 11 est nommé commandant de l'IUyrie. — Ses exploits à Salone; il perd son flls Maurice. — Sa fin d^spérée. — Jeu de mots des Romains sur sa mort.
La soi ssion des enfants d'Attila et de leurs tribus en deux parts ne brisa d'abord ni le lien de fraternité entre les princes, ni celui de race entre les tribus. Les hordes de l'Hunnivar et du Dnieper, qui continuèrent la vie nomade , furent réputées le corps de la nation,
et Denghizikh , qui les gouvernait , se trouva investi d'un droit, sinon de souveraineté , du moins de tutelle et de suprématie à l'égard des bandes séparées. L'histoire mentionne deux circonstances dans lesquelles ce protectorat des tribus sédentaires par les tribus nomades fut exercé avec éclat. Dans l'année 462, les Ostrogoths , mécontents des surveillants que Tempire leur avait donnés en Pannonie, se jetèrent à Timproviste sur le territoire des Huns satagares, pillèrent tout, enlevèrent les récoltes, les troupeaux, et menacèrent d'égorger les hôtes du peuple romain jusqu'au dernier ^. Informé de ces désastres , Denghieikh accourut en toute hâte porter secours à ses compatriotes; quatre tribus nomades l'accompagnaient : les Angiscyres, les Bitugores , les Bardores et les UlzingdUrs. Ils franchirent le Danube sans opposition , et , pénétrant sur le territoire ostrogoth , ils assiégèrent la ville de Bassiana, aujourd'hui Sabacz, place romaine dont les Ostrogotlis s'étaient emparés contre les traités, et qui formait un des boulevards de leur frontière *. La ville résista aisément è un ennemi qui ne connaissait pas l'art des sièges, et sa résistance donna aux Ooths le temps d'arriver. Valémir en effet, à la première nouvelle de l'irruption de Denghizikh, avait laissé là les Satagares
1 . Yidentes Gotbi uon sihi sufficcre ea , qus ab imperatore acciperent soiatia... cœperunt vicinas génies circumcirca prœdari, primo contra Satagafl, qui interiorem Panaoniam possidebant, annt movcoies... loin-, A. Cet., 53. — Satagœ, Satagarii.
2. Quod iibi rex Hunnonim tKnzio , fllhis Attllse, cognovisset , oollectis seciim, qui adbuc videbantur, quamtis panci , ejus toinea buI) ijniptlio remausissc, Ulziugures, Angisciros, Bitiugores^ Bardores, venieos ad Bassianam Pannouia" civitatem^ eamqué cifcuuivaUaiiS ^ fines ejos cœpH prffidari. Joni.^ A. Qe(,f 01.
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pour mareher contre lui* Une grande bataille eut lieu sous les murs de Bassiana ; la place fut dégagée, et les Huns, qu'un mauvais sort semblait poursuivre chaque fois qu'ils s'adressaient aux Ostrogoths, furent pour la troisième fois vaincus et rejetés en désordre sur la rive gauche du Danube ^
Quatre ans après, en A66, c'est aux Romains que les Huns ont affaire pour une raison à peu près pareilles H était arrivé qu'une des peuplades sarmates admises en Mésie comme fédérées, à la suite des fils d'Attila^ 86 dégoûtant de sa nouvelle condition et regrettant la liberté des déserts , avait quitté ses cantonnements et repris le chemin du Danube ; mais les officiers romains, qualifiant ce fait de désertion , l'avaient retenue par la force. Les Huns nonmdes crurent leur honneur engagé à soutenir la liberté d'un peuple qui n'avait pas « disaient-ils, cessé d'être leur vassal, et ils sommèrent le commandant romain de laisser partir les Sarmates* Celte sommation étant restée san* résultat, on vit bien* tAt une armée hunnique déboucher sur l'Hunnivar : elle n'était pas dirigée par Dcnghizilch, mais par Hormidac', chef important des Huns et peut-être même filsd' Attila. On était alors en plein hiver, et la rigueur du froid avait été si grande, que le Danube, gelé jusqu'au fond de son lit , offrait un passage solide aux plus lourdes
1. Gotlii... expeditionem solventes quam contra Satagas coUegerant, in Hannos convertunt et sic eos sois a flnibua inglorios propulerimt... Jom., a. ii%%,y 53.
!• S<^ Scylhif4e Tiga Inibt v^tg», Teritatis aUnodins,
Dira, rapai, vehenwns, îpsUqnoqne gentibiisillic Barbara barbaricts, en jus duz Hormidac atqoe Civis erat, riii talf soliim, mnriqu^, gennaquft..*
Sillon. A[K)1l.,C'anii., i, ▼. 273 et seqq.
voitures. Hormidac y lança sa cavalerie et tout le train de bagages qui accompagnait une armée nomade en campagne^. Comme une nuée de sauterelles dévorantes, les barbares vont s'abattre sur la Dacie riveraine, pillant tout et entassant le butin daiis leurs chariots. L'empereur Léon, qui au milieu de ce chaos de peuples divers, amis ou ennemis, et barbares à tous les degrés, savait faire intervenir habilement et tour à tour la politique et les armes , Léon envoya pour balayer ces brigands un homme prudent comme lui , le consul Anthémius, qui devint plus tard empereur d'Occident. Anthémius, par une manœuvre savante, attire Hormidac , des plaines qu'il occupait , dans la contrée montagneuse de Sârdique , où sa cavalerie devenait en grande partie inutile. Il prend alors l'offensive et pousse Tépée dansles reins l'armée ennemie, qui n'a plus d'autre ressource que de se jeter dans Sârdique même, qu'elle enlève par un coup.de main, et où les Romains ont bientôt mis le siège K
La ville , autrefois démantelée par Attila et récemment réparée , était assez forte pour tenir longtemps avec une telle garnison, si les vivres n'avaient pas
1. Instant! hiemali frigore, amneque Danubii solit« congelato^ nam istius modi flnvius ita rigescit^ at in silicis niodum yehat exercitom pedestrem, plaustraqne... Jom., H. Gtt, 5S.
Oens ista repente
Ernmpens, solidnmqoe rôtis tran8?ect& per Istrum Venerat, et sectas incid^rat orbita lymphas.
Sidon. Apoli., Carm., 2. t. 269 et seqq.
t. Hanc tu directns per Dacica rora Taganlem
Contra is , aggrederU, soperas, inclndis : et nt te Metato spatio castromm Serdica fidit, Obsidione premis.
Sidon. Apoll., Icc. cit.
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manqué; mais cette garnison de Huns amenait la famine avec elle , et bientôt Hormidac se vit réduit au plus extrême besoin. Ses chariots , au lieu de vivres et de fourrages qui lui eussent été si précieux , contenaient de grandes , mais inutiles richesses , des vases ciselés, des étoffes rares et beaucoup d'or, dépouilles des malheureux provinciaux. Hormidac eut Tidée de faire servir du moins ces superfluités à son salut, et il ne craignit pas de s'adresser au général qui commandait la cavalerie d'Anthémius. Cet homme était- il un barbare au service de l'empire comme tant d'autres généraux romains, pour qu'un ennemi eût conçu si aisément l'espoir de l'acheter ? S'offrit-il de lui-même à la séduction, et ces richesses accumulées dans les chariots des Huns avaient -elles tenté sa cupidité avant qu'Hormidac ne l'eût tentée lui-même? On l'ignore; mais on sait qu'un honteux marché se conclut entre le chef des Huns ei le général romain. Il fut convenu qu'à un jour donné les Huns sortiraient de la ville et présenteraient la bataille au consul , que le maître de la cavalerie laisserait l'affaire s'engager , puis déserterait son poste, et passerait avec ses soldats du côté de l'ennemi. La cavalerie des Huns envelopperait alors les légions , dont le flanc serait sans défense, et qu'une charge aurait bientôt enfoncées.
Si la trahison , comme on le voit, était habilement combinée par le général , l'honnêteté des soldats la fit échouer. Au moment où les deux années, rangées en ligne, conmiençaient à se mêler, la cavalerie , qui formait une des ailes romaines, s'ébranla effectivement au signal de son chef, croyant exécuter une manœuvre;
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mais quand elle vit celui-ci se diriger vers la ville et qu'elle Boupçonna une désertion , elle tourna bride aussitôt et vint reprendre son poste sur le flanc des légions^. Il était temps, car la cavalerie hunnique opérait déjà son mouvement , et les légions commençaient à se débander. Le combat recommençant alors avec une nouvelle vigueur, Hormidac fut rejeté rudement dans la ville. Le lendemain il demandait à capituler: «Le prix de la paix, répondit le consul, c'est la tète du traître. » Cette tête lui fut livrée sans hésitation, c Ce fut, dit le narrateur contemporain , comme T arrêt d'un juge romain exécuté par des barbares '. » En capitulant avec les Huns, Anthémius sauvait Sardique d'une destruction complète. Hormidac et ses oompagnonSf en bien petit nombre ^ regagnèrent le Danube sans bagage, sans chevaux et presque sans vie*
Le récit de cette courte mais curieuse guerre ne nous vient pas d'un historien ; nous la tenons d'un poète et d'un poëte gaulois, le célèbre Sidoine Apollinaire, auteur d'un panégyrique d' Anthémius devenu empereur d'Occident. Suivant l'usage des poètes , Sidoine
Sic deniqne foetam mi Vi socius tum forte tans, moz prodilor, illis Frnfltra terg& daret, commisse tempore pngfiA; Qni jam cum fugeret, flexo pede cernua niuUutf, Tu Btabas acîe soins; se sparsa fiigaci £xp6tUt doctore maflV9 ; te narte pedestti Sndantem repetebat eques; tua signa secnttis Non te desertum sensit certamine miles.
Sidon. Apollin., PaiMfyr. iiMà*, v« |$0 aft ai^.
Nam qni te fngit mandata morte peremptos, Non tamrictoris periit qoam joéicis ore.
inssunisubiitiam transfuga letbuu
Atqne peregrine cecidit tna Ticlima fpiro.
SidM. Apoll.» PwM$, Antk,, v. tt7 et t^*
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ayant à mettre en scène la nation des Huns n'a point manqué roccasion d'en tracer le portrait, et il l'a fait avec toutes les recherches, toute l'exagération de ce faux bel esprit qui flattait le goût de ses contemporains, et qui fut , il faut bien le dire, pour une grande part dans sa renommée. Toutefois Apollinaire , homme de lettres mêlé aux affaires publiques , gendre de l'empereur Avitus et plus tard évoque de Clermont, vivait au milieu de gens qui avaient combattu ces barbares dans les armées romaines, lui-même les avait vus sans aucun doute pendant l'invasion d'Attila en Gaule ; nous pouvons donc considérer la peinture qu'il nous en donne comme présentant un fond de réalité sous les couleurs forcées qui la déparent. Cela admis, il est Curieux de comparer le tableau de Sidoine Apollinaire, tracé en 468, avec celui qu'esquissait Ammien Marcellin vers l'année 375, sous la première impression de l'arrivée des Huns en Occident. Si la férocité du caractère a pu s's^doucir chez ce peuple par un séjour de près de cent années au cœur de l'Europe et par son contact avec des races plus civilisées, on reconnaît du moins, en rapprochant ces dfeux portraits faits à un siècle de distance, que son type physique et ses mœurs n'avaient pas notablement changé.
« Cette nation funeste est cruelle, avide, sauvage au delà de toute idée, et barbare pour les barbares eux-mêmes. Son âme et son corps respirent la menace. Le visage des enfants , ordinairement si doux, est empreint chez elle d'un cachet d'horreur. Une mM8# rende qui se termine en pointe , deux cavernes
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creusées sous le front et où Ton chercherait vainement des yeux, puis entre les joues une excroissance informe et plate , voilà la tête du Hun. La lumière n'arrive qu'avec peine dans les chambres étroites où l'œil semble la fuir, et cependant il s'en échappe des regards perçants qui embrassent les plus lointains espaces* On dirait que ces points ardents placés au fond de deux puits compensent leur éloignement par une possession plus énergique de la lumière ^. L'aplatissement des narines est dû aux bandelettes dont on serre la face des nouveau- nés, afin que le casque, n'ayant plus l'obstacle du nez , s'adapte plus exactement au visage. Ainsi l'amour maternel déforme Tenfant et le façonne pour la guerre 2.... Le reste du corps est beau: une poitrine large, des épaules carrées, peu de ventre, une
1 . G«iis animia membrisqae nû&ax : ita voltibus ipsu Infantum saus horror inest. CSonsurgit in arctom Mtflsa rotimâa capot : geminis sob front« caTernw Visiu adest oculis abseatibns : arcla cerebn
In caineram vU ad refugos Inx pervenit orbes, Non tamen et clanaos : nam formée non spatioso. Magna Tident spalia, et mjgoris Inminis nsnm Perspicua în puteis compensant pnncta profundis.
t Sidon. ApolL, Carm.t 2, t. 24Ô-25I.
2. Tnni ne per malas excrescat flstala duplex, Obtnndit teneras circnmdata fafcia nares, Ut galeis cédant. Sic propter prclia natos Matemns déformât amor, qnia tensa genarum Non interjecto fit latior area naso.
Sid. Apoll., Pat^ey, Amk, — Carm. i, r. 259-857.
On voit par ce qui précède que les Huns exerçaient sur la tète de leors enfants nouveau-nés deux espèces paiticulièrcs de déformations. La première regardait la face. Au moyen de linges fortement serrés , Us oï^tenaient Taplatissement du nez et la dilatation des pommettes des jooes. La seconde s'appliquait au cràne^ que l'on pétrissait en quelque sorte de manière à l'allonger en pain de sucre : Consurgit in arctwn massa rotundi caput. Un savant naturaliste étranger, qui a pris pour objet de ses recber-
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taille au-dessous de la moyenne quand le Hun est à pied, et grande quand il est à cheval. .. Sitôt que Tenfant peut se passer de sa mère , on le place sur un cheval , afin que ses membres délicats se plient de bonne heure à des exercices qui rempliront sa vie. Il est des nations qui voyagent et se transportent sur le dos des coursiers , celle-ci y demeure^... Armé d'un arc énorme et de longues flèches, le Hun ne manque jamais son but : malheur à celui qu'il a visé, car ses flèches portent la mort! »
Les barbares, prompts et mobiles comme des enfants, oublient aisément le mal qu'ils ont fait , et se flattent non moins aisément que l'offensé en a perdu le souvenir, sitôt qu'un intérêt nouveau ou quelques nouvelles préoccupations leur rendent cet oubli désirable : c'est ce que nous voyons arriver chez les fils d'Attila. L'année &67 nous les montre réunis en une sorte de congrès de famille et délibérant sur une faveur qu'ils veulent obtenir du gouvernement romain , comme si Tannée précédente ils n'avaient pas ravagé impitoyablement ses provinces : ce qu'ils sollicitent maintenant, c'est le droit de commercer librement avec l'empire» la détermination de certains marchés dans les villes
ches anthropologiques les races du nord-est de l'Europe , ayait été frappé da grand nombre de crânes déformés que présentent les anciennes sépultures dans les localités occupées autrefois par les nations flnno-hunniques. n me fit l'honneur de me consulter à ce sujet. Je sois heureux de pouvoir fournir un teite précis qui réponde au besoin des sciences natureUes , et non moins heureux que ceUes-ci viennent appuyer d'une démonstration uns réplique les probabilités de l'histoire.
t. Gornipodum tergo goos altéra fertnr,
HaohabiUt.
Sidoa. ApoUio., Pw^q. Âmhêwk*, t. 265.
domaines de la frontière^ où les Huns puissent apporter et vendre leurs marchandises et se procurer en retour des marchandises romaines. Us décident qu'une ambassade solennelle sera en leur nom collectif envoyée à Constantinople , afln de porter leur demande à la eonnaissance de l'empereur ^. La législation romaine faisait du droit de trafic entre l'étranger et le Romain , juë commerça f un privilège qui ne s'octroyait qu'à bon asciétit en faveur de voisins doîit l'amitié semblait éprouvée, car il n'était pas rare que les barbares cherchassent à abuser de ce droit. Tantôt, à la veille d'une guerre qu'ils m(5ditaient contre Tempire, ils venaient s'approvisionner de vivres et d'armes dans les marchés romains; tantôt, se doilnant rendez-vous en grand nombre dans les places de commerce, qui étaient ordinairement aussi des places de guerre, ils faisaient main-basse sur les habitants, saccageaient la ville ou s'en emparaient par trahison. Attila avait accompli ou lènté plusieurs coups de ce genre qui avaient rendu avec juste raison le gouvernement romain défiant et difficile, et l'humeur batailleuse de quelques-uns de ses fils, ainsi que l'agitation qu'ils entretenaient dans leurs tribus, n^était guère propre à faire lever Tinterdiction ; aussi l'ambassade ne rapporta-t-elle de Constantinople qu'un refus exprimé en termes très- nets % Ce refus mit les princes huns^hors d* eux-mêmes. Ils m réunirent de nouveau pour exhaler leur colère , et
1. ut omaibas omnino pTSteritorum dissiâionim cansis rôsecatls, pacem mirent : itaque Romani, ut olim erat in more positnm, adlstnmi usque procedentes mereatum célébrai ent> ex quo invicem ea, qus $ibi opusessent^desumerent. Prise., Exe. leg.,H.
Ea qtiidem legatio^ re iûfeeta rcdiit. Prise, ibid
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dajis oe conseil) qui paraît avoir été fort tumultueux, les résolutions les plus violentes furent agitées. Il y eut un parti de la guerre qtii prétendait qu'une pareille injure ne pouvait être lavée que par des flots de sang dans les tnurs mêmes de Gonstantinople^ et Denghizikh se trouva naturellement Torgane obstiné de ce parti ; mais il reticontrà en face de lui Hernakh , qui se fit avec non moins d'obstination Tavocat des résolution^ pacifiques ^. Entre autres arguments en faveur de la p«i](« il fit valoir celui-ci : < que les Acateires» les Séra^ gours et les autres tribus hunniques voisines du Gadcasi et de la Mer-^Caspienne étaient en ce moment même engagés dana une expédition au cœur de la Perse K «N'y aurait-^il pas folie à nous d'entreprendre, disaiwil, une autre guerre enéôre avec l'empire ^ et de nous jeter de gaieté de cœur deux pareils ennemis sitf les bras? » Le raisonnement d' Hernakh nous prouve clairement que^ les nations hunniques conti^ naaient à se regarder comme les membres d'un même corps dans toute l'étendue de leur ancienne confédération « depuis la Mer-Caspienne et le Gàucasè jusqu'au DflnUbe, et maintenant même jusqu'au pied de l'Hé-' mus. L'influence du jeune fils d'Attila et deâ argumente de bon mM entraînèrent la minorité de ses frères, touà 0ettx probablement qui , habitant comme lui au midi du Danube, se trouvaient directmnent sous la main de
i. etoim Dengixieh... iKlltim Rdmanis indici Totàbat... Qui quidem apparatui Hernach repugnabat. Prise., Exe. Ug., 45.
1. Hee &àm beUam loiigins geîi a patria expedire existimabat , qued Saragori, AcaUiris aliisque gentibus aggregatii in Persas eiercitmn dvieraBl. Prôc.^^««* k§., 46.
l'empereur; mais Denghizikh tint bon*^ : il déclara que, si on l'abandonnait, il ferait la guerre à lui seul et saurait la mener à bonne fin. 11 mêlait au ressentiment de son injure on ne sait quelle idée de conquête dans les provinces de Mésie ou de Thrace, et même l'espérance de se rendre l'empire romain tributaire. Sa résolution une fois arrêtée , il fit appel aux hordes du Borysthène et du Dnieper ; tout fut bientôt en mouvement dans les plaines de la Mer. Noire, et l'avantgarde d'une puissante armée ne tarda pas à se montrer sur l'Hunnivar.
Le préfet de la rive romaine , commandant général des forces préposées à la défense du Bas-Danube , était un Goth romanisé nommé Anagaste, dont le père avait été tué au service de l'empire , dans une des guerres contre Attila, Il nourrissait, par suite de cette circonstance, contre la mémoire du roi des Huns et contre toute sa race, une haine qu'il ne dissimulait pas. Inquiet des mouvements qu'il voyait s'opérer dans l'Hunnivar, il avait fait demander à Denghizikh ce que cela signifiait, s'il avait à se plaindre du gouvernement romain , et en quoi. Denghizikh ayant dédaigné de répondre, il le somma de déclarer catégoriquement s'il voulait la guerre ou non 2. Le fils d'Attila, sans se soucier des sommations d' Anagaste, fit partir des ambassadeurs pour Constantinople , afin , disait-il , de s'expliquer directement avec l'empereur*. Introduite
1. Dengizich beUum Romanis inferre et Istro potin institit. Prise. , Exe, leg.j 46.
S. Per saos ex eo quassivit an ea mente esset^ ut acie decertare veliet. Prisc.^ Exe, leg., loc. ciL
3. Sed Dengizich Ana^astom contenmens... per legatos imperatori denontiavit. Id,, ihid.
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devant le prince, l'ambassade exposa les griefs du roi des Huns : il ne se contentait plus du droit de commerce avec les Romains ; il lui fallait des terres à sa convenance pour lui et son peuple, sans compter un tribut annuel pour payer son armée K Celui à qui s'adressaient ces réclamations insolentes était l'empereur Léon, dont l'histoire vante le caractère à la fois ferme et équitable. Il répondit froidement aux barbares « qu'il n'accordait de pareilles demandes qu'à ses amis ; que si les Huns se soumettaient à son autorité , il verrait ce qu'il aurait à faire; qu'il serait charmé , en tout cas, s'ils passaient du r^le d'ennemis à celui d'amis et d'alliés 2. » Denghizikh n'attendait guère une autre réponse de Léon, et son ambassade n'était qu'une feinte pour endonnir les commandants romains de la frontière. Tandis qu'il opposait à leurs soupçons cette preuve de ses intentions pacifiques, il trouvait le moyen de passer le Danube sur divers points , et bientôt son innombrable cavalerie fut réunie tout entière sur la rive droite.
La Basse -Mésie et les deux Dacies devinrent le théâtre de ses ravages. La région voisine de l'Hémus servait alors de repaire à des bandes de brigands qui , des vallées où ils étaient retranchés , fondaient sur le plat pays pour le mettre à contribution. C'étaient des Goths qui avaient secoué l'obéissance de leurs rois pour vivre en pleine indépendance au détriment de tout le
1. Se bellnm illatarum^nisi sibi^ suisqae terram qaam incolerent^ et pecmiias alendo exercitui... subministraret... Prise, Exe. leg., 46.
2. Sibi enim pergratam et jucimdam esse^ si quando inimici ia fœdus societatemque transirent. Id., ibid.
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mp^4^ ; bien aguerris d'ailleurs et bien vméà , ils avaient plua d*un@ foia tenu tête aux troupes envoyéu pour las réduire, Dengbizikh lea appela à lui , et «tAt qu'ils eurent réuni leur solide infanterie à la oavaUurîtf des Huns , la giierre prit des proportions inquiétante^ ppur les liomains. Trois armées furent misas en campagne sous la conduite de plusieurs généraux de reBom, parmi lesquels on camptait Anagaste et le oélèbrQ Gotli Aspar, à qui Léon devait le trône impérial. Leurs instructions étaient d'éviter tout engagement en raae campagne » de haras^6r l'ennemi par des marches et çpntre-marches, surtout de l'attirer dans des cantons mpntueux oq sa nombreuse cavalerie lui deviendrait plus nuisible qu'utile. C'était le système employé par Antbémius contrp les bandpsd'Hormidae Tannée prÂeé*dpnte, et le meilleur pour anéantir ces multitudes braves, mais imprévoyantes, qui ne savaient ni assurer leurs subsistances t ni sp retirer avec prdr# après une (Jéfait^. Amené dp proche en proche au débouQbé d'un vallon abrupt et sans isàue , Dengbizikh , qui ne qqP'
naissait point le pays, alla a' y enfermer comme d^s
un piège, ne laissant plus au)( Rpmaina qup la peint dfi Ty retenir prisonnier^. Les légiona, campées sans péril à TentréQ du défilé, regardaient les Huns a'agi« ter inutilement Qt se consumer sous leurs yeui , ear tout leur manquait, vivres et fourrages, et Tescarpar ment des roches qui les entouraient leur enlpvait taute chance de sortir jamais de ce tombeau. Dengbizikh se sentit perdu, et son obstination superbe l'abandonna.
i. Duces romani in locum abruptum et çoiic^v^iii (Jott^of (Si»ytl||S(pie) inclnsos obsederunt. Prisc.^ Exe. leg.^ 4é.
FAMINB DANS LE CAMP DES HUNS
II envoya au camp romain dos députés porteurs de ces humbles paroles : « Que les Huns se soumettaient à tout ce qu^on exigeait d'eux pourvu qu'on leijp ftpeordàldes terres^. » Les géaérauj^ romains ayant répopdu qu'ils eu référeraient à l'empereur, les députés sq rércrièrent : « Nous ne pouvons pas attendre, dirent -iU avec l'accent du désespoir; il faut que nous mangionn, ou que nous vous vendions cher nos vies tandis qu'il nous reste un peu de sang 2. » Lesgénéraujç tinrent conr seil, et à l'issue de la délibération on promit aux Huns de leur fournir des vivres jusqu'à ce que l'empereur eût fait savoir sa volonté ; mais attendu que le camp romain n'était pas lui-même approvisionné très-aboHr damment, les généraux se réservèrent le droit de régler chaque jour les distributions qui pourraient être faites aux barbares, et de surveiller ces distributions ^u moyen des officiers romains chargés du service dag vivres dans les légions. On recommanda en çonsé-»quence aux Hun3 do se fractionner par petits corps k rinstar des troupes romaines, afin que les officiers rcHmains pussent procéder chez eux à la prestation d^^ vivres sans changer l'ordre du service *. Il y aurait fi ce mode, assurait-on , avantage de régularité et d'écor
1. Ibi Scytbâe victuum inopia laborantes, Romanos, missis Icgatis, certiores feceront, se omnibus quae statuerint, parituros... Prisc.^ Exe, fe^., 46.
â. Romani r^ponderunt se ad imperatorem eonim postulata delaloros. Al Scythœ, propter famem qui eos premebat , transigere velle dixerupt| neqne longiores moras ferre posse. Prise., Exe leg., ub. sup,
3. Alimenta prxbituros poUiciti sunt si Scytbae^ Romanorum mnltitudini proxime ad eomm morem ordinati , accédèrent : facile euira for ûugoUs ordiaamducioribus... Prise, Exe, leg,^ l cit.
nomîe. Ces raisons en déguisaient d'autres plus sérieuses que la suite dévoila.
Parmi les officiers supérieurs de Tannée romaine se trouvait un barbare , Hun de naissance , mais sincèrement attaché au drapeau sous lequel il avait gagné ses grades et sa fortune : il se nommait Khelkhal K On le désigna comme un des agents chargés d'aller dans le camp de Denghizikh présider à la distribution des vivres. Quoique Hun , Khelkhal entendait et parlait couramment la langue gothique. A son arrivée dans le camp, il trouva moyen de se faire attacher à une division de l'armée barbare qui renfermait un grand nombre de Goths et très-peu de Huns. Son premier soin fut de réunir en cercle autour de lui les divers chefs de ce corps 2, et il leur adressa ce discours qu'il avait médité d'avance : « Je puis en toute sûreté vous garantir que l'empereur vous accordera des terres suivant votre désir ; mais je me demande quel profit vous en retirerez : aucun , sans contredit , car tout l'avantage en reviendra aux Huns. Les Huns, vous le savez, méprisent le travail , surtout celui des champs ; c'est donc vous qui labourerez, qui récolterez pour eux, qui les ferez vivre ; vous serez leurs serfs , et en retour ils vous pilleront. Vous aurez réalisé l'association du loup et de l'agneau *. II y eut un temps où vos ancêtres ,
1. XiXxoX. — Kelchal Tir geoere Hunnus qui secandum ab Aspare ùnperii gradum in eos^ qui siib eo ordines ducebant, tenebat. Prisc.^ Sxc. leg., 45.
S. Cohortem obiens in qua erant plures numéro Goihi quam reliqui^ accitis primoribus... Prise, i&td.
3. Terram quidem imperatorem ad inhabitandum datnmm, quae non illis fnictni et commodo futnra esset^ sed eu jus ntilitas ad $cào^ Hanno5
DISCOURS DE KHELKHAL AUX GOTHS
repoussant tout contact, toute alliance avec ce peuple, lièrent par un serment redoutable leur postérité à cett« résolution et ordonnèrent à leurs enfants de fuir à jamais la société des Huns, et yoici que vous, nonseulement vous vous exposez de gaieté de cœur à vous faire opprimer et piller par eux , mais , ce qui est bien pis, vous abjurez les engagements sacrés de vos pères K Je suis né parmi les Huns et je m'en fais gloire, mais la justice est plus respectable à mes yeux que les liens du sang; c'est elle qui m'oblige à vous tenir ce langage- Réfléchissez 2. »
A mesure que Khelkhal parlait, le regret, la colère, la haine, s'allumaient dans le cœur desGoths, dont l'agitation se contenait à peine. A son départ, elle éclate avec fureur, les épées sortent du fourreau, on fait main-basse sur les Huns ; tous ceux qui se trouvaient dans les rangs des Goths sont massacrés. Des scènes pareilles ou en sens contraire se passaient sur d'autres points *, et bientôt le camp de Denghizikh , inondé de sang, présenta l'aspect d'une vaste boucherie. C'est ce moment que les généraux romains alten-
i^nndaret. Hos enim terrs cultnm negligere , et lupornm more boiia Gothorum invadentes diripere, qui ipsi servoram conditione habiti, ad Tictam illis comparandum laborare coacti forent. Prise., Exe. leg.^ 46.
1. Quam^is nullom nnsquam fœdus inter utramque gentem sancitum sit^ et majores jurejurando eos obstrinxerint ut Himnorum societatem fngerent... Quare non tantmn suis eos priTari^ sedetiam patria sacramenta negligere. Prise. Eax, leg., ub. sup.
2. Se qnidem génère Hmmnm , qno maxime glorietnr , sed sqnitate motnm bisec illis dicere ut qnae facienda essent vidèrent. Prise., Exe, feg,, toc. cit.
3. Deinde quasi ex compacto câeteri conveniunt, et ingens pugna inter titramqne gentem est commissa. Prise., ibid.
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daient. Ils donnent le signal à leurs troupes, qui mar* ehenten bon ordre sur le défilé, et criblent les barbares de coups de flèches et de javelots. Ceuï-ci , reconnaisr sant leur faute, essaient en vain de se rallier; Tépée des légionnaires les achève. Un petit nombre seulement, se faisant jour à travers rarniée des Romains, parvint à s'échapper et atteignit la rive du Danube ; Denghizikh était avec e\i\.
Au printemps suivant , Tinfatigable batailleur rentrait en campagne avec une nouvelle année, mais cette fois , les généraux romains étaient sur leurs garde&. Anagaste, que la haine rendait ingénieux , tendit un second piège où Denghizikh vint se jeter. On le prit, on le tua ^ , et sa tête détachée du tronc fut envoyée i Constantinople , tandis que les hordes hunniques, battues , dispersées , regagnaient , comme elles pouvaient, THunnivar. Le soldat porteur du mesaage d' Anagaste .arriva dans la ville impériale pendant qu'on célébrait de grandes courses de chars au cirque de bois. Le chef du roi des Huns , défiguré par la mert et par les outrages , fut promené au bout d'une pique à travers les rues et les places, pour aller ensuite figurer dans r arène au haut d'un poteau, comme une des curiosités du spectacle^. La Rome d'Orient ne dissimu*lait pas la joie que cette mort lui causa : Denghizikh assurément n'était pas Attila , mais c'était son fils et
i. Diozigichos, AUilœ filial, ab Auagasto magistro mUituiQ Tlirad.'r cmas Mt. Chron» Pasch., p. 8il.
2. Gujus caput allatum est ConstaDtiaopolim dum circenses agerentur, et per mediam vlxU» plalaim tradiictumi et ad xylooircum delatum , pa^ loque infixuin est. Chron, Po^cA., ùb, 9mgi,
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rpmbre d§ ce nom , qui inspirait encore répoqvante. On irîwrivit dono avec orgueil 4enB les chroniques pett? mention que noiii y pouvons lir® encpr^ ; % î^? QnssièTOp année d# Léon eiupereur , ^non et Marti^nus 4tant comvi^f fut apportée à Con^t^ntinople la té^ç de Den^- Rhisikb, nied'AttiU^ t
l^ mort du représentant le plus élevé de 1^ fainille d'ittila rompit peut-être le dernier lien qui ratt^chfiit
«ntre m% les membres de cette femillCf et jeta Ws tribu? de rSunnivar dapa de§ discordes pu elles faillirent «>Uw^ ; Ri«is çlle çpnsgljds l'alliance des Unm fédé«rés avee le gouvernement romain. Elle eut aussi pour cen^quepcp d'ékrgir le barrière qm le changement d« vie ou de condition politique avait mise entre les tribus sédentaires et les tribus nomfides t et de rendra m deui fractions de la même racp de plus en plus étrangères Tune à TautrOt d'est en effet de ce moment
que les colonies hunniques de Pannopie et de Mésie v libres de tout empêchement extérieur» marchent d'un*
«Hure plus franche vers h civilisation ou du moins v^rs «ette imitation des habitudes romaines qui constituât te premîçF degré de le romanité^n Le progrès pwt sq
wivrede loin en loin, dens r histoire, à des indices assu*
rés, Cependant eil^s ne perdent qne lentement leur individualité de raw» ^t au bout d'un W^çle on les reconnaissait parfaitement pour des populatipns hun-^
i His Cm», eapnt Deatiois Hunnerom legis^ Attils filii, GoMUa*
tinopolim allatum est. Marcel. Comit., Chron., ad ann. 469.
S. Dans les formules de ce temps, Homaniay comme on Ta vu précé- «l^mment, désirait les possessions romaines, rgmanita* I9 cQil4ition du sujet romain, et par opposition à barbariss^ la civilisation.
niques, au costume, au langage, à certaines institutions maintenues soigneusement. Elles étaient gouvernées par des chefs nationaux qui prenaient le nom de rois chez les tribus les plus importantes, et ces rois, subordonnés aux magistrats romains dans les choses générales de la politique et de la guerre , étaient ordinairement agréés, quelquefois imposés par l'empereur. Quoique les tribus eussent généralement conservé leurs noms indigènes, quelques groupes portaient des dénominations latines qui leur venaient soit de leur destination spéciale, soit des circonstances topographiques de leurs cantonnements. De ce nombre étaient les Fossaticii^y préposés, comme l'indiquait leur nom, à la garde d'une partie du fossalum^ fossé ou rempart de défense, et les Sacromonticii ^ campés suivant toute apparence sur une hauteur appelée Mont- Sacré; telle était encore la colonie du Château de Mars, qui cultivait les environs de cette forteresse. C'est à Jomandès que nous devons la plupart de ces détails ;*ce qui veut dire que sous un certain point de vue leur autorité n'est pas contestable. Jomandès était né en Mésie, chez le petit peuple des Mésogoths. Son aïeul , Péria , avait été notaire ou secrétaire du roi alain Candax, le vassal et le compagnon d'Hernakh, et son père, Âlanowamuthis, exerçait probablement la même profession , qui consistait à rédiger dans les divers idiomes parlés sur le Danube la correspondance des rois barbares; luimême aussi , bien qu'illettré (c'est lui qui nous le dit).
i. E qnibtis nunc usque Sacromonticii et Fossaticii dicuntnr. Jorn., A. GeL, 49.
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suivit la carrière de son aïeul avant d'entrer dans les ordres sacrés*. De telles fonctions donnaient une connaissance parfaite de toutes les affaires intérieures et extérieures de ces petits royaumes. Quand donc Jornandès nous entretient des Huns pannoniens et mésiens, c'est plus qu'un historien contemporain, plus qu'un témoin oculaire, c'est presque un acteur des événements qui nous en parle par sa bouche.
On compterait difficilement tous les Huns sortis des colonies danubiennes qu'éleva le hasard ou le mérite à de hauts grades dans la milice romaine ; il nous suffira de citer Acmn, maître des milices d'Illyrie, Mundo, petit-fils d'Attila et lieutenant de Bélisaire, le patrice Bessa , dont les services furent obscurcis par la cupidité , et deux frères, Froïlas et Blivilas , celui-là maître des milices, celui-ci duc de la Pentapole : tous deux ainsi que Bessa venaient de la colonie du Château de Mars 2. La faveur qui environnait les Huns fédérés à la cour de Constantinople pendant la première moitié du vi* siècle ne peut se comparer qu'à celle dont jouirent les Goths un siècle auparavant , sous les règnes d'Arcadius et de Théodose II. On leur prodiguait les dignités et les commandements , on singeait leurs manières, on s'engoua même de leur costume. Les jeunes Byzantins à la mode, les élégants factieux du parti des
1. Cnjus Candacis Alanowamuthis patris mei geuitor Peria , id est meus avus, notarios quousque Candax ipse yiveret^ fuit... Ego item, quaiuTls agrammatus^ Jornandes, ante conversionem meam notarius foi. Jom., R. Gêt., 49.
2- Castmm Martena.... ex quo génère fuit Blivilas, dux Pentapolitanus «jusque germaaus FroXlas et nostri temporis Bessa patricius. Jorn.^ ^- Get,, ibid.
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bléuB , 6ë rAibâieHt cdùpeT lë§ ohevëux trèd^ran sUr le front, A la façoii àeê Hutis^ et portaient la tdnique et le large pantalon eii ufiAge che2 ce peuple K Justinieo luimême âifectidrinait de vêtement , qui llgufa Avec honneur sdus les tenteâ de Béliaftlte dt de Naraèd^* S'il Arrivait qu'un de dëâ petits rdift hund, cédAnt aujc Amorces dé 1a cdUf de ByÉahcë , donsentit à recevoli* le baptême, c'était une boilfM toHiiM pmt lA pdiitique l'ôhlAiâe Autant aU moins qUé pôU!" le dhf ifttiAflidmi. La Ville, fout l^ëmpifë mèifte i Se dlèttAit éfi fête | Yêmp^ i^Ur étAit ordiilàlremeiit parf aiti , TimpérAtride màfrAirid^^ et le monde dhrétien AA^dstait AU spedlaclé assurémeilt fort curieux d'Un ëuccëaseur fie CotiAtafitin tenant »\if leë fohtë de bAptêmë quelque petH-^fito d'Attila.
On aimdrAit à suiVi^ dAhà l'histoire « tfèd-dohfusè et tl^s^ incomplète de ce temps, les vestiges du pAciflquë Hernakh, sUr qui AttilA fondait l'eâpdir d'une longue postérité. Laprédictidns'est-élle accomplie, et sommesnous tenus de croire comme les Hunô à ritlfaillibilité dé léui^s chùmanê ? Que devinrent Uîindour et Emned^ar^
1. Factiosi statim oomere cssariem, ac noTo quodam et Romanis aliéno
culta recidere; nam sinciput câpllUtlo ad tetbpora Usqnô faudarmit,
omà èâ oeeipititim pehtiissa^ ttt MââHtgettt soMBtj noUa lege diffloere; quare et hnnc habitiun huimicam appellavere. Oaines sibi curanmt vestes arte laboratas... Yestis manicœ advolam strictissime colbant^ inde vêro âdhtiMeros^ id mitMn àiAplitDé!fiemâiihmdéb.intiit. Pfooop.^ HisU ArtsdH., c. 7.
i. Ad barbaronim liiorèm habita se oampararii. Prooop. j Sut. Ard c. 14.
S. diesAi fllius qui tK)8t patris obitum, âd anmculitiB et iiiatr64 Slnaii regeffl^ acees^l. thedphaDij Chtotiogr.f p. 185. ^ UlesiDi fitins, reguluâ Sinnii. Cedren.^ t. i^ p. 172.
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doublement frères ^ d'Hëï-nakh et fidèles compagnons de sa fortune? lui restèrent* ils toujours unis? Le teinps a jeté sur toutes ces destinées un voile qui ne se lèvera plus« Nous sommes un peu moins ignorants sur le compte de Gheism, qu'Attila avait eU de la sœur d' Ardaric, roi des Gépides. L'histoire nous le montré d'abord retiré en Gépidie près de son oncle , où il vit tranquillement avec son petit peuple dans la condition de vassal. Son fils Mundo ou Mundio^ dont le nom ràp« pelle MundiukS pèl*e d'Attila, lui succède dans le gou» vernement de sa tHbu et dans la faveur des roié gépides. Cette favedr ne se démentit point juscju'au moment 0(1 Thrasétic monta sur le trône ; mais alors elle fit place & une haine déclarée. Mundo, fier et passionné, ne Bupporta pas longtemps les persécutions dont il était l'objet^ Un jour il brisa son lien de vasselage , passa le Danube avec quelques braves compagnons, et alla chercher asile sur les terres romaines ^* Pour vivre il se fit voleur^ enlevant les troupeaux qui pâturaient dans les vallées dé THémus, pillant les villages et détroussant les voyageurs sur les chemins. Ce métier- Ik, il faut le dire, n'avait rien d'extraordinaire ni presque de honteux dans ce pays et ce temps misérables, où l'incertitude de la vie avait atteint sa dernière limite, et où le dépouillé du jour devenait malgré lui ,
1. Effiliedtar et Utiodut consangaliiel ejus. Jorn.^ A. Qet, 49.
t. Le nom du père d'AtUla est écrit Mundinkh par Priscas, et Munâtuc par Jomandès. — C'es^t Joroandës (toi ncms donne pour le fils de Gheism les deux formes Mundo et Mundio,
'. Tttrrim quA Herta dlcitor ^ ftupra Dannbii ripam positam oceupans^ ibîqae agrestl rittt prftdans ticinois^ regem se sais graMatorilras uunoûpat. Jom., R, GeL, 80.
par une conséquence fatale de sa ruine, le spoliateur du lendemain. Mundo ne se trouva donc pas seul à le pratiquer. Outre ces Goths dont j'ai parlé plus haut et qui infestaient surtout la Mésie supérieure, il y avait tout le long des Alpes Pannoniennes et Noriques des bandes organisées pour le pillage et composées de gens de toute race, provinciaux et barbares, Goths, Gépides, et Romains ; c'étaient la misère, l'oisiveté et le désordre qui les recrutaient. Assez nombreuses pour former comme un petit peuple , elles portaient vulgairement la dénomination de Scamariy d'un mot illyrien qui paraît avoir signifié brigands K Les Scamares , émerveillés de la hardiesse des expéditions de Mundo , lui proposèrent de se mettre à leur tête , et le brigandage prit dès lors les proportions d'une véritable guerre.
Un coup de main heureux les ayant rendus maîtres de la tour d'Herta, forteresse qui dominait le haut Danube, leur ambition n'eut plus de bornes ; ils élevèrent Mundo sur le pavois et le proclamèrent roi des Scamares 2. Toute la contrée s'émut à cet excès d'im* pudence. L'empire romain et le royaume des Gépides, également intéressés à la répression des désordres, envoyèrent des troupes chacun de leur côté : les Gépides, plus voisins, arrivèrent les premiers, et mirent le siège devant Herta. Serré de près par les annes et bientôt
1. Nam hic Mundo... Gspidarmn gentem fogiens ultra Danubium in incultis locis sine ullis terrs cultoribus debaochatur : plerisque abactoribus^ Scamarisque et latronibus undecumciue collectis... Jom., R, Get.j 50.
2. Ce même mot de Scamar se trouve daos la Fie d« stkint Sévmn (Gap. 7.) pour désigner les mêmes bandes de brigands qui infestaient le Norique:« Latrones quos vulgusScamaros appellabat. »
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par la famine, Mundo désespérait presque de lui-même et songeait à se rendre *, quand un incident le sauva. Les Ostrogoths étaient alors en querelle avec les Gépides pour la possession de leurs anciens cantonnements du Danube, qu'ils avaient laissés vacants lors de leur départ pour Tltalie, et dont ceux-ci s'étaient emparés. Après avoir réclamé vainement ce qu'il appelait le patrimoine des Goths , Théodoric venait d'envoyer sur la Save une armée chargée de rejeter les usurpaleurs au delà du Danube. Informé de cette circonstance, Mundo en tire un parti merveilleux; il se déclare le vassal de Théodoric et se place sous la protection des Goths , qui , trouvant un grand intérêt à la coopération des Scamares, dégagent Herta, et mettent Mundo en liberté K Le fils d'Attila prend aussitôt le chemin des Alpes , et va prêter son serment de vasselage entre les mains de Théodoric.
Le roi d'Italie l'attacha à sa personne, et Mundo flervit brillamment sous ce grand capitaine ; mais Théodoric étant mort et le royaume des Ostrogoths devant passer aux mains de sa fille Amalasunthe , Mundo dédaigna de porter les armes sous une femme. C'était le temps où Justinien, à peine monté sur le trône impérial, attirait déjà les regards du monde entier, qui semblait entrevoir son génie. Curieux de le connattre et de tenter fortune près de lui , Mundo se rendit à Constantinople avec une troupe d' Hérules qui deman-
1. HuDC ergo pœne desperatam, etiam de traditione sua delil^rantem... Jom.^ A. Get,, 50.
t. Petza snbveideDs e xnanibns Sabiniani eripnit, suoqne regiTheodorico coin graUarum actione fecit subjectnm. Jorn., A. G4t., ibid.
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dèrent Ci le suivre ^. Un f\ls d' Attila vassal et déserteur des Goths, utt roi des Scamares dont les aventures couraient toutes les bouches ne pouvait manquer de réussir à la cour de Justitiien , rendez -vous de tant d'aventuriers. Il plut à cet empereur, qui lui donna du service, et entra en relation avec BélisairCi déjà plein de gloire et pourtant disgracié. Mundo se trouvait à Constantinople en 5S2 , lorsque éclata cette fameuse insurrection du cirque qui faillit emporter Justinien et bouleverser Tempire *. Les séditieux, munis d'armes pillées dans les arsenaux, étaient maîtres de la ville; les troupes chancelaient , et déjà la populace, retranchée derrière les murs du cirque comme dans uhe fortet^sse , proclamait un atltre emperetîr. Tout semblait perdu, et Justinien, s' abandonnant lui-même, paHait de quitter la ville, quand Bélisaire, sorti de sa retraite, se chargea d'étouffer la rébellion. II lui fallait des hommes déterminés , il prit Mundo , qu'en sa qualité de Hun il tnit probablement à la télé dés escàdrohs de cavalerie restés fldèles. Sa Conflance ne fut point trompée. Tandis que lui-même forçait avec ses cohortes d'infanterie la porte du cirque la plus voisine du palais, le petit-flls d'Attila, suivi de sa troupe, s'élançait par
t. TfaeodericD fatis ftmctô... ab imperatore Jostiniano imperii snbditnm se haberi postulavit. Qnin etiam Gonstantinopolim accessit, quem imperator maximis munerlbus donatum... Theopban., Chronogr.,y. 135. — Quem imperator humanissime tractatum Ulyricum pnefecttun dimisit. Cedren.^t. i, p. 372. — Anast., p. 63.
2. C'est rinsarrection appelée par les contemporains Nicd : soit vainqueur, parce que les insurgés avaient pris ce mot pour sigrnal de lenr révolte. Voir Procop. Bell, Pers,^ i, 44, 25. — Chron, Pasch., p. 33«- 840. — Tbeophan.. Chrmogr., p. lB4-i58. — Cedren., 1. 1, p. 369. — Jorn., Témp. 8uec., etc.
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la pidrte opposée J'épéd eH «Vaut, au grand galb^'de son cheval : on sait le reste. JuBtinien paya ce service du poste de commandant général de Tlllyrie. Rien né se passait dans la vie de Mundo comme dans Celle du vulgaire des hommes. En se rendant à son poste « il rencontre une armée bulgare <Jui venait de franchif le Danube et marchait vers la Thrace ; cette armée ne le fait pas reculer. Avec une poignée d'hommes qui composaient son escorte ^ il la traversé d'un bout à l'autre en se battant, et arrive sain et sauf dans sa i-ésidence ^.
Parvenu à une si haute fortune, le descendant d'Attila voulut être complètement Romain. Il enrichit sôti nom asiatique d'une terminaison latine sonore , qui en fit Mundm^ c'est-à-dire le monde, nom passablement ambitieux , et son fils , baptisé selon toute apparence , reçut celui de Maurice*. Le nouveau Romain commanda ces provinces, toutes pleines des ruines que son ateul avait faites, et les conmianda bravement. Quand la guerre eut éclaté en Italie entre Justinien et les Goths, Bélisaire le réclama pour un de ses lieutenants. En face des Ostrogoths dont il avait été le vassal, Mundus se fit reconnattre par son audace t il battit une de leurs armées, dégagea la Dalmatie, et enleva la place de Salone , tout cela en quelques semaines ; mais là fut le terme de ses aventures. Pour couronner dignement sa vie, il ne lui manquait plus qu'une mort romanesque, et le sort ne la lui refusa pas. Après la perte de Salone,
i. Theopbaii., ^ 185. — Anast., p. 68. — Cedren., t. i, p. 872. 2. Mnndus^.Mcùv^oc; Mowfîxioç 6Mouv^ou uttfc Procop., BêU, Goth., 1,7.
les Goths n'avaient pas tardé à revenir en force pour reconquérir une position si importante, et le bruit courait qu'ils approchaient, quand Mundo envoya son fils Maurice avec quelques troupes pour les observer. Ce jeune homme , qui sentait dans ses veines les ardeurs de sa race , ne s'en tint pas aux ordres du général : il osa attaquer l'ennemi , et fit une percée dans ses rangs ; mais enveloppé bientôt par des forces supérieures , il périt avec tous les siens *. Mundo , à cette nouvelle l devint comme fou : rassembler tout ce qu'il avait de soldats sous la main et courir où son fils avait péri , fut pour lui l'affaire d'un moment. Il arrive , se précipite sur les plus ép'ais bataillons, y jette le trouble, leur fait rebrousser chemin; et déjà la victoire des Romains n'était plus douteuse quand un Goth, qui traversait le champ de bataille en fuyant, reconnaît le Hun, s'arrête et lui plonge son épée dans le cœur *.
Ainsi finit le dernier des Attiliens^ comme s'exprime Jornandès *, dont on puisse reconstruire la biographie à l'aide des indications de l'histoire. Les Romains, qui aimaient à jouer sur les mots, trouvèrent dans la mort de Mundus une occasion de plaisanterie. On avait découvert dans les oracles sibyllins un vers obscur qui disait que lorsque l'Afrique serait prise , le monde périrait avec sa postérité : Africa capta^ Mundtis cum proie
1. Romani fere omnes cnm duce Mauricio cecideront. Procop., Ùe Sdl, Goth.f 1, 7.
2. Mundus csde furens, ac temere insequens^ nec valens commotum fllii casu animum cohibere, a quodam fugientium Yulneratus, occubnit. Procop., BeU, Goth., ibid,
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peribit *. L'Afrique avait été recouvrée par Bélisaire ; Muhdus et Maurice venaient de périr; l'oracle n'était-il pas accompli? Quelques superstitieux voulurent bien le croire, la foule n'y vit qu'un jeu de mots qui l'amusa, et ce fut l'oraison funèbre du petit- fils d'Attila devenu Romain.
1. Time Romani in memoriam revocanmt ^ibyllinmn oracnlum, quod antea decantatum prodigii loco habebant. Sic enim illud accipiebant^ ut dicerent^ postcaptam Africam^ orbem cum sua progenie ad interitum redactum iri. Non erat ha?-c sententia vaticiuii : sed praenuntiatio Africas redditœ in ditionem romanam; id sequebatur, tune Mundum eum fllio perituTum. Etenim his verbis constabat : Africa capta, Mundus cum proie pêribîL Et quoniam Mundus latine orbem universum significat, ad orbem oraculum referebant. Procop.^ Bell, Croth., lib. i^ cap. 7.
chapitre: troisième
Suites de la mort de Denghizikh ; dissolution de son royaume; coostitutiou de nouYelles hordes sur le Volga et sur le Don. — Huns odti- 60DM et Hims coinaioeuM- -^ Première apparition 4e8 Slaves : Antea^ Vendes j aiovènes. — Type physique et mœurs des Slaves.
— Commencement, des bulgares \ portrait de oe peuple; sa religiouj ses mœurs. — Alliance hunno-vendo-bulgare. — Les confédérés attaquent Vampire romain. — Coml)at de la Zurta; les Raouôna attrit)uent leur défaite aux sor^éges des bulgares. — Les Gépides vendent aux Slaves le passage du Danitl)^- -— Nouvelles expéditions des Uuns ;, des Bulgares et des Slaves ; caractère de obacune de ces barbaries, — État de l'empire romain dans les premières années du vi« siècle: le nestorianisme et Teutychéisme divisent l'église d'Orient. — Les Césars de Byzance se font théologiens : Hénotique de Zenon. — Anastase le Siientiaire, empereur; son goût pour la théologie; il n'est couronné qu'après avoir souscrit la formule du concile de Ghalcédoine. — Bonnes qualités et défauts d* Anastase.
— Il remet en vigueur l'hénotique de Zenon; ses erreurs gnostiques; il opprime les orthodoxes. — Révolte à Gonstantinople; guerre religieuse dans le nord de l'empire. — Vitalianus. — Le Sénat traite au nom d' Anastase; conditions de la paix. — Anastase construit le long mur pour garantir Constantinople. — Nouveaux ravages des Huns.
— Mort d' Anastase. — Justin met le Danube en état de défense.
— Tranquillité de l'empire sous son règne ; il s'associe son neveu Justinien.
Tandis qu'Hernakh et les autres fils d'Attila, qui étaient devenus hôtes de l'empire, se façonnaient à la vie sédentaire, les Huns nomades, que F ascendant de Denghizikh avait cessé de maîtriser, retombèrent dans leurs anciennes discordes. Be l'Hunnivar au Volga,
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du Tanaïs avi Caucase, les camperqents des Quns n'pfr frirçpt plus q^'uQ vaste champ de bataille pù burs trir bus s'entre -déchirèrent, « Op eût pu croire, dit iin historien contemporain , que ce redoutable nom allait être effacé du moqde » ^. A la guerre civile se joignit la guerre étrangère.
Au bout de vingt ans environ, et dans les dernières années du v* siècle, quand les éléments de ce chaos commencèrent à se débrouiller, voici l'aspect que présenta Tancien royaume de Denghizikh : des tribus hunniques avaient disparu sans laisser de trace, d'autre^ avaient changé de demeure ; des peuplades lointaines tétaient rapprochées, des groupes nouveaux s'organisaient, et sQus des noms jusqu'alors inconnus on voyait s'élever des dominations déjà redoutables.
Près du Bas- Danube, entre ce fleuve et le Dnieper, habitaient toujours des Huns sans dénonunation particulière, postérité directe et non mélangée des bander d'Attila. Les contrées au delà du Dnieper, en tournant les Palus- Méotides ainsi que le steppe du Caucase, appartenaient aux deux grandes hordes des Huns coutrigours et des Huns outigours, dont le cours sinueux du Don séparait les campements : les Coutrjgours campaient à l'occident des Palus- Méotides, les Outigours à l'orient 2. Le nom de ces hordes indi-
I. Adeo ut j^triam etiam appellatioaem amitterent. Agath.^ Bitt. y, p. 171.
a. Cuiriguri et Cuturguri, KourptToupoi. Agath. KcuTcupToupli. Procop. — On trouve aussi Cotrageri et Contragori. — Utiguri et Uturgwri, oirCTouf». Agath*. oùroépTcupoi. Procop. On trouve encore QùipC- -youpoi et Oorrryoupu. — Cuturguri cis, Uturguri tians paludem Maotidem habitant. Prooop., B. Qotk,, iv, 18.
quait, par sa composition même, où entrait le mot d'ouigour oa ougour^ qu'elles s'étaient formées par la fusion des anciens Huns avec ces peuplades ougouriennes qui parcouraient pures ou mélangées, le grand trapèze limité par le Volga, la mer Caspienne et la chatne de TOural*. Les Ougours étaient eux-mêmes des Huns du rameau oriental ou blanc. Lorsqu'en 375 les Huns noirs, ou Finno-Huns , envahirent les plaines du Dnieper à la suite de Balamir, leur mouvement entraîna plusieurs tribus ougouriennes : Attila en comptait dans son armée; Denghizikh en eut davantage *, et les dernières discordes leur firent faire un pas dç plus en Occident. Arrière - garde des Huns noirs dans ce trop -plein que l'Asie septentrionale versait sur l'Europe, elles étaient l'avant-garde des Turks, avantgarde eux-mêmes des Mongols. Au nord des Coutrigours et des Outigours, sur le moyen Volga, paraissait un peuple hunno-finnois, encore inconnu à l'Europe, oir il devait acquérir bientôt une triste célébrité, le peuple des Bulgares , descendu récemment des hauts plateaux de la Sibérie. Échelonnés ainsi entre l'Europe et l'Asie, ces groupes divers représentaient avec quelques mélanges les éléments hunniques de l'empire d'Attila. Tout groupement nouveau, toute transformation des
I. Vgwi, Urogi, Ugri, oô^owpoi et ô^oûpoi , Oôpw^oi , et leurs composés Ovo'^cupot, Zapoé'foupot , etc. — La race des Ouigours et Igours que Priscas auV* siècle rencontra autour du bas Volga et de la mer Caspienne était encore célèbre en Asie aux xi« et xn« siècles. Elle était alors affiliée à la domination turke.
S. Jomandès nomme parmi les tribus qui faisaient partie d'une des expéditions de ce fils d'Attila, les Uhingours, les Bittugores, les Bar- 4orê$, peut-étr» Bargorêi, les Satagaru ou Satagorgs, «t«.
PREMIÈRE MENTION DES SLAVES
peuples nomades est suivie d'une expansion au dehors : c'est la loi de ces sociétés des steppes et le secret de bien des conquêtes. Les Huns du Danube, comme pour échapper à leurs agitations intérieures , se mirent à déborder sur leurs voisins, et, trouvant au midi la rive romaine bien gardée, il se reversèrent à l'ouest, dans les vastes plaines d'où descendent le Bug , le Dniester et le Dnieper. Ils y rencontrèrent des barbares tout aussi féroces et plus pauvres qu'eux, les Antes, dont les nombreux essaims , répandus sur le cours moyen de ces fleuves , se prolongeaient vers le nord jusqu'aux limites des populations finnoises. Les Antes formaient le rameau oriental des nations slaves , et on s'accorde à les considérer comme les ancêtres des Russes. Quand les Huns s'aperçurent qu'ils avaient plus à perdre qu'à gagner avec de tels ennemis , ils leur tendirent fraternellement la main, leur proposant d'aller piller de compagnie les riches provinces du Danube. Ce fut la première association conclue dans le berceau de l'empire de Russie entre les deux éléments principaux dont il devait se composer un jour, le Slave oriental et le Hun finnois. Cette première alliance en amena une troisième, celle des Bulgares, que les Huns appelèrent à leur aide des bords du Volga. Ainsi s'organisa une des plus formidables coalitions qui eussent encore menacé Constantinople et la civilisation de l'ancien monde. Alors et pour la première fois retentit dans l'histoire ce mot de S/ave aujourd'hui si fameux. Cette grande race et les vastes espaces qu'elle couvrait au nord des Carpathes, entre la mer Baltique et la Mer-Noire, n'avaient guère été connus jusqu'alors que par des noms étran-
ger^, résultats de la conquête. Soumis à un double courant d'invasion, de la part des Asiatiques du côté du soleil levant, de la part des Germains et des Scandinaves du côté du soleil couchant, les Slaves et la Slavie n'avaient jamais été libres. Vers le commencement de notre ère, ils appartinrent aux Sarmates, peuple nomade venu probablement du Caucase , et le pays s'appela Sarmatie. Au iV siècle, les Goths Scandinaves, devenus puissants sur la Mer-Noire, subjuguèrent les Sarmates, et avec eux les Slaves, leurs vassaftx ou serfs K Balamir, en 375, ayant détruit l'empire d'Ermanaric, Goths, Sarmates et Slaves se rangèrent tous à la fois sous la domination des Huns. A la mort d'Attila, il se passa un phénomène curieux. Les Goths, séparés de^ Buns, partirent pour leur vie d'aventures dans le midi de l'Europe} les débris de la nation sarmate, suivant la fortune de Denghizikh ou d'Hernakh, se confondirent parmi les hordes hunniques 2 , tandis que les gutre^ peuples germains , qui auraient pu prendre leur place comme dominateurs de la Slavie, étaient emportés p^r cette force irrésistible qui poussait la Germanie sur les Alpes: les Slaves n'avaient donc plus de maîtres, et ils se trouvèrent libres sans avoir rien fait pour le devenir. Ils n'eurent plus qu'à reprendre possession de la terre qui leur appartenait et du nom qu'ils ^. donnaient eux-mêmes.
Que signifie ce nom de Slave, — Slove dans l'ancien idiome russe, Sclave et Slhlave dans les écrivains latins
1. Voir ci-dessns Histoire d* Attila, c. 1. — Cf. Histoire de la Gaule sous l'administration romaine, t. ii^ c. 8.
Voir çi-4essusj Histoire d^s Fils d*Àttil^, c. i
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OU gjreçs*? La vanité nationale Iç tire (|u niot slapa, qui veut (lire gloire/, n^^is ce mot lui-mêmç dérive ds «/ova , parole , comme en latin farric^j la renommée, dérive de fari^ parler ^* La gloire, c'est la parole du genre humain sur un héros ou sur un peuple, L'interprétation la plus sensée du nom de Slave ou Slave est donc celi^i qui a te parole^ qui parle l'idiome particulier de la race, et, par une corrélation de termes qui justifie cette interprétation, l'étranger est celui qui ne parle pas, niemetZj littéralement le muet, La langue est le moyen de reconnaissance du Slave ; c'est par elle que le sentiment de la frçiternité se maintient entre toutes les fractions de la race, quelles que soient les diversités de vie sociale ou de, condition politique. Telle cette race se montre à nous aujourd'hui depuis la Dalmatie jusqu'aux régions polaires , telle aussi nous l'entrevoyons dès r aurore de sa résurrection à la liberté*. Elle ae divisait alors en trois grandes branches , partagées à leur tour en confédérations et tribus. A l'est
I . JbùJSci^ SftXa€oi, ioftX«6ci, ZxXaSnvci, XxXctuiiVM, ExXaStvoi, Z6Xc6tvot. Le premier annaliste dea Russes, Nestor, appelle Slovènes les peuples que les Qrecs et les Romains appelèrent Sclavénes et SciaiHnes. — Va et Vo se confondent d'ailleurs dans plusieurs dialectes slaves.
3. Dans slova, parole^ 17 est aspirée et se prononce avec un son fortement guttural. En polonais il y a deux l, l'une simple, l'autre aspirée qu'on appelle barrée, à cause du caractère alphabétique employé pour l'exprimer. En russe, il n'y a qu'une seule l, elle se prononce toujours légèrement barrée. Cette prononciation ^ très -difficile à saisir avec les caractères grecs ou latins j a été rendue aussi bien que possible par cl et ihl dans les mots Sclavi, Sthlavi , Sclaviniy Sthloveni : Slaves et Slovènes. Ptolémée parait avoir connu les Slaves sous les noms de 2ouc€riV6{
et SCUGUHVGI,
3. Nomen etiam auondam Sclavenis Antisque unum erat...una estliiigua.... Procop.^ Bell. Goth., m, 14.
et sur les fleuves qui descendent dans la Mer -Noire était le rameaudesAntes* dont j'ai parlé tout à l'heure, et qui avait pour voisins les peuples finnois et asiatiques. A l'ouest se trouvait la branche des Venètes ou Vendes *, qui, appuyés sur la Baltique, confinaient au nord avec les Finnois d'Europe, au midi avec les Germains : ce rameau slave avait été connu de bonne heure par les navigateurs grecs et les voyageurs romains. Entre les deux se trouvait une troisième branche portant un nom dérivé de celui de la race elle-même , les Slovènes ou Sclavènes', qui paraissent n'avoir été qu'un ramas de tribus slaves sans organisation particulière. Chacune de ces divisions principales avait son mode d'action sur le midi de l'Europe et sa future destinée. Tandis que les Antes, cherchant à dépasser les Carpathes du côté de l'orient, s'unissaient aux populations hunniques pour attaquer l'empire romain par le Bas- Danube, les Vendes, à l'occident des Garpathes, pesaient sur les peuples germains de la Thuringe et de la Bohême. Les Slovènes intermédiaires, se trouvant acculés au pied de cette chaîne , que les Gépides gardaient bien , se jetèrent à droite ou & gauche , se joi-
1. Antes qui sunt eomm fortissimi, qui ad Pontlcum mare conraniur, a Danastro extenduntnr usqne ad Danubium. Jorn., A. Get., 51. — Ulteriora ad septentrionem habeni Antanun popnli infiniti. Procop., B$U, Goth,, ly, 14.
s. Introrsos Dadaest^ ad ooronae speciem arduis alpibas emnnita> Jnxta qaanim sinistnim latus, quod in Aquilonem vergit et ab orta Vistuls flominis per immensa spatia venit^ Winidarumnaiio populosa consedit Jorn.^A. Get. — Winidae, Veneti, Vendi, Venedi, WinitM. — Tenent Sarmatiam maxime geates Venedae per totum Veaedicam sinom. Venedicus sinus : la mer Baltique. Ptolem.^ Geogr., m, p. 73.
8. Les Slaves russes se nommaient Slovènes, — Slâvènei de Bohême; Slovakêi de Hongrie et de Pologne, etc. .
PORTRAIT DES SLAVES
gnant tantôt aux Vendes , tantôt aux Antes , et c*est ainsi que nous les trouverons mêlés à toutes les grandes entreprises de leur race sur le Haut comme sur le Bas-Danubç.
L'apparition des Slaves n'eut rien de rassurant pour le nnonde civilisé : cette nouvelle barbarie présentait un spectacle on ne peut plus sombre et repoussant. Si longtemps asservie sous des conquérants qui consommaient sans produire et pour lesquels elle travaillait , la race slave avait pris les habitudes de la vie sédentaire ; elle connaissait les premiers rudiments des arts, mais sa grossière industrie avait des bornes bien étroites. Ce qu'on appelait ses villes n'était qu'un amas de cabanes malsaines, disséminées sur de grands espaces et cachées comme des tanières de bêtes fauves dans la profondeur des bois, au milieu des marais, sur des roches abruptes, partout en un mot où l'homme pouvait aisément se garer de l'homme ^. La misère et une malpropreté hideuse y faisaient leur séjour *. Là pullulaient des familles ou des groupes de familles dans une complète promiscuité, vivant nus à l'intérieur des cabanes , et au dehors se couvrant à peine de la dépouille des bêtes ou de lambeaux d'une étoffe noirâtre que les femmes savaient tisser ** Quelques tribus se barbouillaient de suie de la tête aux pieds en guise
I. Hi palndes sylyasqae pro ciritatibus habeDt. Jora., A. Get , 5. -* In tagnriis habitant vilibas et rare sparsis» atqne habitationis locnm snbinde mutant. Procop.^ B^U, Goth,, m, 14.
9. Vitam Tictu arido iacnltoqne tolérant^ sordibns et iUuyie semper obdti. Procop. , ibid,
S. C'est pour cette raison qne pinsieurs de leurs Iribns forent appelées par les Grecs Mélanehiénes.
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de vêtement*. Le Slave mangeait là chaîi* de toUb espèce tl' animaux même les plus immondes; hiais le millel et le lait composaient surtout sa nourriture. Naturellement paresseux et ami du plaisir, il avait dés vertus hospitalières : Il recherchait les étrangeî^s et les traitait bien *, on vantait aussi la fidélité de sa parole*; tnais Ces bonnes qualités avaient de terribles retoui^s. A son état habituel d'apathie succédaient des accès de violence féroce; alors il devenait sàfis pitié, et âoh imagination exaltée par Tenivrement dû carnage lui fit inventer des supplices , qu'on n'Oublia plus , qui sont demeurés jusqu'à nous comme une triste cohquête de la cruauté humaine *. Le guerrier slave , marchant tête et poitrine nues , un long coutelas aii côté, et dans la main un paquet de javelots doht le fer était empoisonné s, ressemblait à un chasseur d'hommes. Pour lui en effet, la guerre n'était qu'une chasse. Se battre en ligne, se former en rangs serrés, coordonner ses mouvements sur des combinaisons d'ensemble, était un art que son intelligence n'atteignait pas encore : sa tac-
!. Tinctîl corpora. TacU., Gertn., 48/ Los Lygies à qtd 11 attribue cette coutume de se teindre eu noir sont les ancôtree des Lkheè^ ancêtres eux-mêmes des Polonais.
2. Moribus el hospitalitate, ut nulla gens, honèsUor àul benlgnior potuit inveniri. Adam. Brem., u, 14.
8. Ingenium nec malignum nec fraudulentum. Procop., Bell. Coth,, m, li.
Procop., Bell. Goth., in
6. Loricam non induunt : cum pugnam invadunt, multi pedibus lendunt in hostem, scutula spiculaque gestantefe mahibus. Procop., Betl. Goth., m, 14. — Maurice, Strateg., ii , 5, écrit que les flèches des Slaves renfermaient un poison très-subtil qui s'insinuait bientôt dans tout le corps, si le blessé ne ponrait prendre de la thériaque, ou si l'on ne coupait la chair autour de la plaie.
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tique à lui , c'était celte dfes embuscades. Il exôeilàît à se tapir derrière une pierre, â ramper sulr le ventii5 parmi les herbes , à passer des journées entières dans une Hvière ou un marais, plorigé dans l'eâu jUsqu^âux yeux, et ne respirant qu'à Taide d'un roseau^; là il guettait pçitiemment son ennemi pour s'élahcer ensuite sur lui avec la souplesse et la vigueur des animau* qu'il semblait avoir pris pour modèles.
La vie morale était chez lui , comme tout le reste , â ses premiers essais. A peine avalt^il l'idée du mariàgfe. Dans la plupart de sfes tribus existait la Commuhautê des femmes 2, et cet état se prolongea bien longtemjis après que le christianisme , ce grand réformateur des sociétés sauvages , eut entamé celle-ci. De vagues instincts religieux, obscurcis d'un côté |)ar le fétichisme, de l'autre par les pratiques de la sorcellerie , se faisaient jour çà et là dans ses institutions. Quelques tribus avaient l'idée d'une intelligence suprême, régulatrice des choses et des hommes; elles ne croyaient pas nous dit Procope , que le monde fût gouverné par le hasard ^. Chez d'autres régnait un dualisme qui rappelle l'Orient. Celles- ci reconnaissaient deux divinités, l'une blanche, source de tout bien, l'autre notre, source de tout mal ; mais le dieu noir avait seul des temples*.
1. Snb angosto saxo ant virgolto quolibet obvio delitescere et Jiostem qnemlibet rapere... Gontraeto coipore ad herbam latet. Procop.^ BbU, Goth.y II, 26.
S. Chron» Slav. Ed. Liodemb, p, 202. ~ Fredeg., Chron.. 48.
8. UniuB enim I>eum, fulguris effectorem, dominum hnjns universitatis soliiin agnoscmit... Fatum minime nonmt^ nedum iili in mortales aliqnam Tîm tribnant. Pn)cop., ihid, m, 14.
Malmn denm sua lingua, Zcernêboehy id est nigrum denm
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Pourquoi se serait-on occupé du dieu blanc qui ne faisait de mal à personne?
Tel était le Slave, premier allié convié par les Huns à la curée du- monde romain ; nous allons dire maintenant quel était le second.
Le Bulgare, ou plus correctement Voulgar ^, appartenait au groupe des Huns finnois et à Tarrière-ban de ce groupe : amené par les dernières guerres civiles, il était venu du fond de la Sibérie planter ses tentes au bord du grand fleuve qui s'appelait alors et s'appelle encore aujourd'hui dans les langues tartares Athel ou Athil^^ et qui prit le nom de Volga (fleuve des Voulgars) quand la domination bulgare fut devenue célèbre en Europe *• Il faudrait remonter au iv' siècle, époque de l'apparition des premiers Huns, pour retrouver dans l'histoire une impression de terreur et de dégoût comparable à celle qu'excitèrent ces nouveau- venus des solitudes septentrionales, aussi brutes que les bêtes des forêts au milieu desquelles ils avaient vécu jusqu'alors. A. côté d'eux,* le Hun d'Europe, en contact depuis plus d'un siècle avec les Romains et les Ger-
appeUant. Helmold., Chron., i, 53. — Voir aussi Gebhardhi, Geseh. der Slaven,, p. 21 et 24. Les Slaves appelaient Blanches toutes les influencefi favorables.
i. Bulgarie Bulgares; BcuX'^fapoi, BouX-)^aperc, OùouX-fopou t. Tbéophane donne à ce fleuve le nom d'Âtal, ÀrcéXic, ou AtccX. Il est appelé J7/ef, Ethil ou Athil, dans tous les idiomes tartares et dans les langues des peuples tartares qui ont habité ou qui habitent encore ses bords.
I. Cette domination, qui eut pour siège la ville de Bulgaris, située prËs du lieu où s'élève actuellement Kasan , embrassa tout le cours du Volga, ainsi que le nord de la mer Caspienne. Bulgaris était au z« siècle Is •entre d'un trafic considérable ; elle tomba au xiu«, ainsi que la dominalion bulgare, soûs les armes de Batou, fils aîné de Tchinghiz-Khan.
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mains , pouvait presque se dire civilisé. Leur laideur, leur saleté, leurs instincts féroces ^, semblaient dépasser tout ce qu'on, avait jamais connu. Le Bulgare détruisait pour détruire, tuait pour tuer, s'attachait à effacer tout travail de l'homme, comme pour ne laisser après lui que la représentation de ses déserts. On ne lui savait ni religion ni culte, si ce n'est le chamanisme qu'il pratiquait avec un grand luxe de superstitions. Quelque chose de diabolique s'attachait à ce peuple hideux, dont les sorciers, plus hideux que lui, évoquaient les esprits de ténèbres avec d'effroyables convulsions. C'étaient ses devins , ses conseillers politiques et ses prêtres, et l'on racontait d'eux des choses étranges auxquelles la crédulité ne manquait pas d'ajouter foi. On disait que placés dans un coin de l'armée pendant la bataille, ils avaient l'art de fasciner l'ennemi , de le troubler, de l'abuser par des visions fantastiques \ Le Bulgare, sans frein dans ses appétits, avait la lubricité des bêtes ^ : tous les vices étaient son partage , et il en est un auquel il a la gloire infâme d'avoir donné son nom dans presque toutes les langues de l'Europe. Ses institutions semblaient combinées pour le meurtre plus encore que pour la guerre ; nul chez lui n'arrivait au commandement qu'après avoir tué un ennemi de sa propre main. Il n'y avait pas jusqu'à sa manière de combattre , jusqu'à son arc énorme et ses longues flèches sûres de toucher le but, jusqu'à son coutelas de cuivre rouge ^, et à ce filet dont il emmaillottait ses
1. Gentem sordidam et immandam. Theophaa., Chronogr,^ p. 998.
2. Qaibnsdam prsestigiis et incantationibus osi... Zonar., t. ii^ p. 55. 8. Miopov ISvoc, impura gens. Theophan., l, c.
Karamsin, Hist d$ Russie
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ennemie tout en courant^, qui n'inspirassent une appréhension involontaire, soit par leur nouveauté, soit par sa dextérité prodigieuse à s'en servir. Aussi , de tous les barbares qui ravagèrent Tempire romain , celui-oi est resté le plus abominé des contemporains et ie plus flétri par Thistoire. Maudii-de^Dieu devint Fépi^ thète ordinaire» ou pour mieux dire le synonyme du mot Bulgare, et cette qualification, arrachée par la souffrance aux générations romaines dU vi* siècle , est entrée dans 1* histoire, qui lui a donné sa consécration^. Onze ans à peu près avant cet appel que leur fai* Baient les Huns, les maudUs-de-Dieu avaient essayé d'arriver jusqu'au Danube. Une de leurs hordes par* tant du Volga où ils étaient à peine établis menaçait déjà les provinces méso-pannoniennes, quand le grand 'Théodoric, prenant avec lui en toute hâte ce qu'il put réunir de soldats goths et romains, alla l'attendre dans les plaines du Dniester, la battit, la mit en déroute, et lui blessa son roi de guenre nommé Libertem^. Ij^s Bulgares avaient oublié leur échec et ne se souveoident plus que de la richesse proverbiale de la Romanîe et du grand nombre de ses villes, lorsque leur vint la proposition des Huns, qu'ils acceptèrent sans balancer. Ce peuple, qui figurera au premier plan de nos récits, 4est encore un des éléments dont s'est composée la nation russe, moitié asiatique et moitié slave dès l'ori* gine de son histoire. On le voit, le premier noyau de
Theophan.^ Chronogr., p
t. Elle est sonvent donnée an Kha-Kan des Avares et des Bulgares^ é xarfllpaTGÇ, ^avocOsoc, fticp^oxTOC XoE'^^avoç. Chton, Pas^,, pass, 3. Ennod., Panêg, Theoâor.y p. 996.
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ce grand empire, destiné à tant de péripéties, essaya de se former au vr siècle, sur la lisière de F Asie et de l'Europe, par l'alliance de deux barbaries conjurées eontre l'empire romain. Son premier objet fut le pillage de la vallée du Danube ; son premier cri de guerre : à la ville des Césars^ ! A-t-il beaucoup changé depuis? Ce fut pendant l'hiver de 498 à 499 que l'armée des barbares coalisés, à laquelle un historien byzantin donne le nom de hunno-vendo- bulgare 2 (le mot de Vende étant employé quelquefois dans une acception générique pour désigner tous les Slaves), déboucha sur la rive gauche du Danube. L'hiver était la saison que les barbares de ces contrées choisissaient le plus ordinairement pour leurs irruptions en Mésie, « attendu, dit Jornandès , que le Danube gèle chaque année, et que ses eaux, prenant la dureté de la pierre, peuvent donner passage non- seulement à de l'infanterie, mais à de la cavalerie , à de gros chars attelés de trois chevaux, en un mot à toute espèce de convoi : d'où il suit que l'hiver une armée envahissante n'a besoin ni de radeaux, ni de barques. ^» Un autre avantage encore faisait choisir aux barbares le temps des gelées pour commencer leurs campagnes. Les flottilles romaines en station sur le fleuve étant prises dans les
C%argrad, c'est le nom de Constantinople chez les Slaves
2. O^wcêouv^oScûA^apci. Theophaa. , Chronogr , j^. 296. Consulter lAdessus une note de M. Saint-Martin, dans le vii* volume de son édition de V Histoire du Bas^Empire, de Lebeau, p. 148.
3. Instant! hiemali frigore^amneque Danubii solite congelati)... nam istins modi fluvius ita rigescit^ ut in silicis modum vehat exercitum pedestrem^ plaustraque et triaculas^ vel quidquid vehiculi fuerit, nec rymbamm indigeat liatre. Jom., R, Get^ 58.
glaces, ils pouvaient à leur gré tourner les forteresses, et rien ne les arrêtait plus jusque dans le cœur du pays : étaient -ils battus plus tard ou retournaient-ils vainqueurs avec leur butin lorsque le fleuve était dégelé? ils le franchissaient suivant la coutume des Asiatiques sur des outres attachées à la queue de leurs chevaux. L'année hunno-vendo- bulgare surprit les Romains, qu'une longue paix avait endormis. Le commandant de rillyrie , qui se nommait Aristus , eut peine à réunir quinze mjlle hommes, avec lesquels il marcha au-devant des barbares, traînant à sa suite sept cents chariots chargés d'approvisionnements et d'armes ^. Les deux armées se rencontrèrent près d'un cours d'eau que les historiens appellent Zurta , et dont la position précise nous est inconnue. C'était une petite rivière encaissée dont l'eau était profonde et les berges très-escarpées d'un côté. Soit nécessité fatale de la position, soit incapacité du général, les Romains, au lieu de se retrancher derrière ce fossé , se le placèrent à dos et commencèrent l'attaque. Ils croyaient peutêtre avoir bon marché de masses tumultueuses qu'aucun ordre apparent ne dirigeait; mais il n'en fut pas ainsi. Ces visages hideux , ces cris sauvages , la nouveauté des armes et de l'ennemi, effrayèrent les légions, qui , se voyant débordées par les escadrons huns et bulgares , ne songèrent plus qu'à échapper. La Zurta était derrière ; il fallait la traverser et gravir ses escarpements sous des nuées de flèches , et il y eut là un affreux massacre. Quatre mille Romains furent égorgés,
1. Zon.^ 1. HY, tome ii, p. 86. — Marcellin. Gomit., Ckron., ann. 490
DES CORBEAUX PRÉCÈDENT LES BULGARES
noyés, écrasés sous les pieds des chevâux , et trois officiers impériaux restèrent parmi les morts après avoir bravement, mais vainement combattu*. Les vaincus, au lieu de s'en prendre à eux-mêmes , à leur imprudence, à leur lâcheté, à l'inhabileté de leur commandant, expliquèrent leur défaite par les illusions magiques que savaient jeter les chamans bulgares, et qui avaient, disaient -ils, paralysé leurs bras 2. On remarqua aussi , non sans frayeur, qu'une nuée de corbeaux devançait les escadrons bulgares dans leur marche, ou les couvrait pendant la bataille , comme si les maudits -de- Dieu avaient fait un pacte avec la mort *. Tel fut le début de la coalition hunno- slave sur les terres de l'empire. Quand les barbares eurent amassé beaucoup de butin, ils allèrent le mettre à couvert dans quelque vallon retiré des Carpathes , et se préparèrent à une nouvelle campagne.
Les expéditions des années suivantes , sans être aussi désastreuses pour les Romains , n'en profitèrent guère moins aux barbares, qu'une terreur inexprimable favorisait dans toutes leurs courses. Les coalisés n'agissaient pas toujours en commun, ils se divisaient parfois sur le terrain, soit pour piller plus à l'aise une grande étendue de pays , soit pour trouver plus de facilité à vivre. Les Huns et les Bulgares , qui étaient cavaliers, s'arrangeaient de manière à traverser
I. Zon., 1. xiv^ tome 11, p. 56. — Cedren., 1. 1, p
S. Barbari autem cuin incantationibiis et artibus magicis usi fuissent^ Romani turpiter in fugam actl simt. Zon., l. c.
8. Ulis autem iter facientibus,coryi supervolitabant etprœibant. Zon., ub. sup.
le Danube sans danger, soit à Taller, soît au retour; mais les Slaves, qui étaient fantassins, ne le pouvaient pas toujours, les garnisons romaines les pourchassant, et les flottes de navires à deux poupes interceptant le fleuve quand ses eaux étaient libres. Ils s'adressèrent alors aux Gépides pour obtenir passage sur la partie du fleuve qui bordait leurs terres et dont ils avaient la disposition. Les Gépides portaient le nom d'alliés de l'empire et se prétendaient ses fidèles amis; ils ne manquaient pas de toucher chaque année une gratification de la cour de Coiistantinople * promettant toujours, contre les entreprises des Goths , une assistance qu'ils ne donnaient jamais. Ce titre d'alliés ne les empêcha pas d'accueillir la proposition des Slaves. Ils s'engagèrent par traité à laisser passer ces brigands, à leur fournir des barques moyennant une pièce d'or par tête'. C'était piller l'empire par leurs mains ^, mais les Gépides n'avaient pas de si minces scrupules. Quand le gouvernement byzantin , soupçonnant leurs manœuvres, leur demandait des explications, ils niaient audacieusement les faits , ou bien ils accumulaient prétexte sur prétexte pour les colorer. L'empereur hésitait à leur parler le langage des armes ; avec trois ennemis terribles sur les bras, il craignait d'en provoquer un quatrième.
1. Gepids nihil alind a Romano imperio ni^ pacemet annua solemnia arnica pactione postalavere... Jorn.^ A. Gel., 52. — Prooop.^ Bell, Goth,, III, 4^ et pass.
9. A Gepsdibns excepti transvehebantiir pacto transmissionis pretio non exiguo, quippe aoreum staterem unom pendebant in capita. Procop., BeU.Goth.,i\,%^.
8. Qaod in Romanomm perniciem post fœdns ictom, Sdavenonim agmen Istrum fluTium transportassent... Id., tbid.
CRUAITTÉ8 DIS BARBARBS. «M
Darant les tristes annéed qui fermèrent le T siècle et ouvrirent le vi* , les provinces voisines du Danube purent étudier à leurs dépens toutes les variétés de la férocité humaine, car les races barbares qui les dévas-^ taient avaient chacune leur façon particulière de torturer et de détruire. On connaissait les procédés du Hun d'Europe, issu des bandes d'Attila , et , comme je Tal dit, celui-là était presque civilisé à côté de ses compagnons ; mais le Slave et le Bulgare joignaient à des cruautés inconnues le supplice de Tépouvante. Le Slave, ennemi invisible et toujours présent, tapi der* rière toutes les broussailles , caché jusque dans les rivières , attendait la nuit pour faire ses surprises ; il fondait alors sur une ville *, sur un village , sur une troupe en marche , et là où il avait passé , il ne restait plus ftme vivante. Pendant longtemps il ne sut pas faire de prisonniers. Il dut apprendre par Texpérience qu*il y avait souvent profit à épargner un être humain qui pouvait être racheté, et qu'une mère, un enfant de famille riche ou le magistrat d'une ville avaient leur valeur en argent. Alors, au lieu de tuer tout, il emmenait tout en captivité, et les malheureux provinciaux mouraient de fatigue et de misère sur les routes 2. Les Antes commettaient ces horreurs dans lesquelles ils furent encore dépassés par les Slovènes quand ceux-ci se joignirent à leurs expéditions. C'est aux Slo-
1. Obyio6 qnosque sine ullo œtatis discrimine de medio sustulerani, ita ut ÎQ lUyrico Thraciaqne, insepulti» cadaveribus solum longe ac late amstratnm esset. Prooop., Beil, Goth,^ in, B8.
2. Pueros ac fsmioas servitati addicunt; corn ad eam diem nulli «tati pepercissent. /d. , t'M.
vènes que les contemporains attribuent le supplice du pal, invention tristement célèbre , qui s'est perpétuée jusqu^à nos jours dans les contrées du Danube. La civilisation romaine frémit à la vue de ces longues files de pieux garnis de corps agonisants qui restaient étalés sur les chemins comme des trophées de la barbarie^. Quelquefois ils attachaient leurs prisonniers par les membres à quatre poteaux, la tête pendante en arrière, et ils leur brisaient le crâne à coups de bâton , comme on fait aux chiens et aux serpents, dit l'écrivain grec 2. Ceux des habitants que les Slaves ne pouvaient pas emmener étaient enfermés avec des bœufs et des chevaux dans des étables garnies de paille où on mettait le feu, puis les barbares partaient au bruit des clameurs humaines où se mêlaient le mugissement du bétail et les éclats de Tincendie '. C'était là un de leurs passe-temps. Avec les Bulgares, autres souffrances, autres terreurs. Rien n'échappait à ces rapides escadrons, plus légers et plus destructeurs que les sauterelles de leurs steppes. Sur leur passage , les moissons étaient brûlées, les vergers détruits, les maisons rasées, et dans les ruines inêmes il ne restait pas pierre sur
1. Non eDse, non hasU, non alio quoqnam usitato necis génère confidebant, sed depactis valide in terram sudibns prseacutis , miseronim sedes multa vi impingebant^ et iufixas inter nates palonim cospides adigentes ad nsqne viscera^ iUis vitam extorqnebant. Procop.^ BeU. Gotk,, m, 88.
2. Prsterea defossis bnmi lignis quataor crassioribns alligabant hi Barbari eonun qnos ceperant^ manns ac pedes : deinde capita fostibos assidue tnndendo^ velnti canes, aut serpentes, alindre fers genus mactabant. Procop., Bell, Ooth., m, 88.
8. Alios corn bobus et ovibns , quos in patriam abdncere non poterant, in tognria compactos, immiseiicorditer cremabant. Ita Sdayeni iUos, in qnos inddebant, necare erant soliti... Id,, ibid.
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pierre. Longtemps après , quand l'herbe et les broussailles avaient recouvert de grands espaces, jadis cultivés et habités, le Mésien disait en soupirant : « Voilà la forêt des Bulgares ^ » ! Ce sauvage , muni du filet de guerre qu'il balançait dans sa main gauche, le jetait en passant avec une prestesse et une sûreté merveilleuses, et quand il avait emmaillotté sa victime, lançant son cheval au galop , il traînait le filet contre terre au moyen d'une courroie attachée à l'arçon de sa selle , jusqu'à ce que le malheureux prisonnier s'en allât par morceaux *.
En parcourant dans les historiens du temps ces lugubres tableaux, on se demande d'abord pourquoi l'empire romain ne se leva pas comme un seul homme pour mettre un terme à tant de misères; mais les mêmes historiens nous fournissent la réponse : l'empire avait toute autre chose à faire. D'autres intérêts, d'autres luttes, passionnées jusqu'à la fureur, absorbaient les générations contemporaines, et ne permettaient pas d'entendre les cris de détresse partis des provinces du Danube. L'église d'Orient traversait alors une des crises les plus formidables et les plus longues qui aient ébranlé le christianisme. La question de savoir si les deux natures divine et humaine étaient séparées ou réunies dans la personne de Jésus -Christ, et quelle part revenait à chacune d'elles dans l'œuvre de la rédemption, question aussi délicate qu'importante à
1. Constantin Porphyrogénète» De Administrât. Imper,, Z%, nons peint «
la Servie, après une expédition des Bulgares^ comme étant devenue un *
pays de chasse : n Non invenit in ea regione prster viros quincpiaginta I
sine liberis et uxoribus venatione victitantes ». i
% Tbeopluin., Chronogr., p. 185, et pass. *
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résoudre, avait été, en 428, jetée par le patriarche de Gonstantinople, Nestorius, dans la discussion pmblique, et depuis lors elle n'en était plus sortie ; ou plutôt, grandissant par la controverse, où la subtilité grecque se donnait amplement carrière, elle était devenue Tunique occupation des esprits. Nestorius avait nié F union personnelle des deux natures, prétendant que le Verbe divin, après son incarnation , avait habité simplement dans l'humanité comme dans un temple ^ , et refusant à Marie le titre de mère de Dieu : le moine Entichés releva le défi , mais se plaçant précisément au point opposé, il confondit les deux natures jusqu'à faire mourir la Divinité sur la croix 2. Ces deux solutions extrêmes faussaient également le christianisme : la première faisait évanouir le mérite de la rédemption en transfor« mant le sacrifice sanglant du Calvaire en une pure apparence et en un spectacle sans réalité ; la seconde aboutissait à l'absurde conséquence du suicide de Dieu même. En vain le concile de Chalcédoine, avec l'autorité de la tradition et la saine interprétation des Écritures, formula la doctrine orthodoxe des deux natures en une seule personne; en vain l'église romaine adopta les décisions du concile comme la voix du christianisme lui-même : l'esprit grec n'abandonnait pas aisément la dispute. Les hérésies de Nestorius et d'Eutychès don*» nèrent naissance à d'autres hérésies moins absolues , que chacun put pondérer à sa guise et qui n'eurent de limites que l'infini. Il naquit aussi , dans une inten-
Fleury, HisL ecclés,, xa, 28 seqq
2. Theodor., Lect. i, 21, 22. — Niceph. CaUst. xv, 28. — Evagr. ii, 3.
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tion plus honnête que celle d'être chef de secte, des hérésies de conciliation , si Ton peut ainsi parler, lesquelles cherchèrent à mettre des contre-poids dans lés dogmes , et combinèrent les erreurs pour en tirer une vérité qui ne blessât personne. Ces dernières tentatives ne firent qu'obscurcir la question , altérer le sens religieux , et jeter en Orient la foi chrétienne dans un dédale inextricable *.
Ce fut un des malheurs de l'église orientale d'avoir toujours à compter avec les empereurs non -seulement en matière de discipline , mais aussi pour le règlement des dogmes : legs fatal de la succession du grand Constantin. Les césars de Byzance , patriciens, soldats ou bouviers , se crurent tous tenus d'être théologiens. Il en arriva mal plus d'une fois à eux-mêmes, et surtout à l'empire. On sait comment les formulaires de l'empereur Constance , ses décisions canoniques appuyées par les légions , troublèrent profondément l'Église, rendirent confiance et autorité au polythéisme et préparèrent la réaction païenne de Julien 2; on sait aussi que la funeste séparation qui se manifesta au sein du christianisme entre les Barbares devenus presque tous ariens et les Romains catholiques, fut due au prosélytisme insensé de Valens * : les triomphes de Valens et de Constance empêchèrent, à ce qu'il paraît, l'empereur Zenon de dormir, car il eut la prétention de terminer par un décret impérial la controverse des
I. Evagr. III, ?, 8, 9. — Theodor. , Lect i, 34. — Niceph. Calist. xyi, 6, 7, et seqq. » Cf. Fleur.» Hist. ecclés., xxx, 28, 8i. ' ' i. Voir BistoirB de ta GàuU sùus l'adnUnMralion roniain$,i. m, ch. 5
Voir ci-dea8ii8 Histoire d^ Attila, ch
deux natures. Ce décret, qu'il publia en 482, sous le titre Ôl hénotique j c'est-à-dire dCacte d* unions laissa rÊglise plus divisée que jamais. Uhénotique présentait une formule de foi que les évéques devaient souscrire, et Terapereur, pour montrer son impartialité comme juge et sa supériorité conmie théologien, y condamnait tout le monde, lançant l'anathème à droite et à gauche sur les décisions présentées avant lui , et mettant le concile de Chalcédoine à peu près au niveau d'Eutychès et de Nestorius. Tout le monde étant condamné, naturellement personne ne fut content; les évéques résistèrent, et Fépée des soldats fut employée à les convaincre. Zenon mourut sur ces entrefaites, heureusement pour la paix du monde *. Sa fin fut entourée de mystère. On raconta que pendant un des accès d'épilepsie auxquels il était sujet et que provoquait son intempérance, des officiers de sa cour, ses compagnons de débauche, l'avaient porté vivant dans un sépulcre, où il avait été trouvé plus tard, les poings rongés *. Sa femme, Ariadne , se hâta de le pleurer, et dans le premier trouble où le changement de règne jetait Constantinople, elle recommanda au choix du sénat, de l'armée et du peuple *, Anastase le Sileniiaire.
Sous plus d'un rapport, le choix n'était pas mauvais, et on l'accueillit avec faveur. Attaché en qualité de
1. Evagr. m, 8^9^ 10. — Tbéodor., Leci. u. — Theophan., Chronogr., — Vict., Tun. Chron. ^Niceph.^ Calist. xt, «8; xvi,i!. — Cf. Fleury. Biit» eeclés,, xxx.
S. Feront inTentom... Zenouem, qui prae famé soob ipse lacerios maudiderat Gedren., p. 355.
8. Eyagr. ui, 81. ~ Theodor., Lect., p. 558. ~ Theophaa., CJ^oim^., p. 116^ 117.
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chambellan aux petits appartements du prince, qui s^appelaient dans le langage ampoulé de Tétiquette byzantine , r asile du silence ^ , Anastase avait la réputation d'un homme d'esprit sans ambition, honnête, bienfaisant et pieux à sa manière. Il avait plu jadis à Timpératrice Ariadne, qui profita de son veuvage pour en faire un empereur et l'épouser. Malgré son âge de soixante ans et ses cheveux d'une blancheur éclatante, Anastase paraissait encore beau ; ses traits réguliers et fins étaient empreints d'une grande douceur, et ses yeux dispairs, dont l'un était noir et l'autre bleu , attiraient l'attention par leur expression singulière^. De toutes les passions qui avaient pu agiter sa vie, Anastase n'en avait pas eu de plus constante et de plus vive que la théologie. Dans sa jeunesse , il s'était livré avec ardeur aux spéculations religieuses; il avait eu son système à lui, son hérésie, son symbole de foi. Devenu silentiaire, il s'oubliait encore jusqu'à venir catéchiser dans l'église de Constantinople, où il soutint des thèses qui n'étaient pas toujours orthodoxes. Le patriarche s'en étant plaint à l'empereur, Zenon lui conseilla de faire prendre son chambellan par des clercs, de le faire tondre comme un moine, et de l'offrir dans cet étal à la risée publique *. Cette menace calma l'ardeur théologique du silentiaire, qui sembla avoir mis de côté
I. Anastasium Silentiariiim... Theophan. Chronogr,, p. 116. — Qui in palatio Imperatoris militantes, eaqoae sunt qoietis curaient, Silentiarii snntappeUati. Procop., Bell. P$ri., 11.
3. Cette différente conlenr de ses yeux Ini ayait fait donner le surnom de Dicore, d iUo^oç. Theophan., p. 117.
8. Eversa ejus in ecclesis oœtu sella, minatus est, ni qnantocins désintérêt, ejns capnt se rasurum et in plebem tradnctnrum. Theophan., CAronogr.j p. 116.
m HISTOIÇ* WS FILS D'ATTILA.
toutes ses. erreurs ; mais le patriarche lui avait gardé, ranciine : quand le sénat, le peuple et l'armée procla-, mèrent Anastase empereur, le patriarche déclara qu'il ne le couronnerait pas. Or c'était un usage passé presque en force de loi que Tévêque de la métropole impériale posât la couronne sur le front du césar nouvellement élu, ce qui donnait à l'autorité spirituelle^ sinon le droit d'approuver l'élection , au moins celui d'y créer des embarras , et il pouvait être dangereux de passer outre. Ariadne alarmée fit intervenir les chefs du sénat; elle intervint elle-même, et un accominodement fut négocié entre Anastase et le patriarche. Le nouvel auguste s'engagea à souscrire la fonnule du concile de Chalcédoine , et à- en faire observer les canons*; l'engagement fut pris par écrit, signé de sa main impériale, déposé dans le trésor de l'église métropolitaine et précieusement gardé comme une pièce de conviction, qu'on opposerait à l'empereur parjure, s'il lui arrivait de manquer à la condition essentielle de son couronnement. On se doute bien que le certificat d' Anastase eut le sort de beaucoup de chartes, programmes, serments, concessions de tout genre, faits, octroyés, subis, à toutes les époques, sous la dictée de la nécessité.
Tout marcha bien d'abord : Anastase administrait sagement; il était économe des deniers publics, ennemi de la corruption et de la vénalité des charges,
' i . Areadna impératrice , fienàtoqae ad ezhibenda postoiata impeUentibns^ chartam propria manu subscriptam, qna relut fldei nonnam Chalce- 'donensis synodi décréta se acceptare proiteretur, ab eo tradifam acœpit 'Eathymius, exin ab eo eoroaatos. Théoph.> Chnmogr., p.il7.
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bienveillant pour les personnes ; il abolit des impôts odieux 9 apporta des réformes dans les mœurs et défendit entre autres choses les combats sanglants des hommes contre les bétes ^. Dans sa vie privée, il était dévot sans être chrétien , allait à Téglise avant le jour, jeûnait, faisait de grandes aumônes ; le peuple 1q regardait comme un saint , et criait sur son passage ; c César , règne conmie tu as vécu ! » Mais bientôt les sectaires, ses anciens compagnons d'hérésie, com* mencèrent à l'assiéger , et le pouvoir de tout faire réveilla en lui le démon du prosélytisme religieux. Né d'une mère manichéenne ^, Anastase avait sucé avec le lait le goût des rêveries persanes qu'il mêlait secrètement à son christianisme : c'était la tendance parti culière de son esprit. Les vrais chrétiens , à ses yeux ^ se trouvaient dans cette bizarre école dirigée par ub esclave persan devenu évêque , et où l'on prétendait marier la religion de Zoroastre à celle du Christ. Anastase en répandit les missionnaires dans tout l'Orient. Lui- même se fit construire au palais impérial un ora-rtoire dont les murs étaient couverts de figures d'animaux et de symboles de toute sorte en usage chez les manichéens et les gnostiques. Enfin le bruit courut qu'il travaillait à une nouvelle traduction des Évangiles, attendu , disait- il , que la version vulgaire était incorrecte et rustique. Ces essais d'immixtion aux choses religieuses eurent lieu d'abord avec quelque
t. Evagr., III, ao, S8. — Theodor. Lect., p. 566. — Cedren.^ p. 358, 377. — Tbeophan., p. 128. — Zonar., t. ii, p. 45. — Conc, t. ly, p. 1166.
Theophan., Chron., p. 117. — Tbeodor. Lect.^ 1. ij
prudence; ce qui retenait l'empereur, c'était son engagement écrit d'observer les canons du concile de Chaicédoine , engagement gardé au trésor de l'église de Constantinople en même temps que les actes euxmêmes du concile. Rien ne lui eût coûté pour le tenir en sa possession : il essaya de corrompre le trésorier Macédonius, devenu patriarche de Constantinople, il essaya de l'effrayer, le tout sans succès. 11 fut plus heureux avec les actes originaux du concile ^, qu'un prêtre lui livra pour de l'argent, et qu'il déchira et brûla de sa main. L'insensé crut voir son serment s'exhaler dans la flamme avec ces pages qu'il avait juré de maintenir.
La conscience ainsi allégée, Anastase ouvrit une campagne contre le catholicisme : son plan d'attaque ne manqua ni d'habileté ni de puissance. Il remit en vigueur l'hénotique de Zenon , qui avait le caractère d'une loi de l'empire , et tout en affectant un grand zèle pour ce formulaire qui anathématisait tous les autres, il lâcha la bride aux nestoriens, aux eutychéens, aux ariens, en un mot à tout ce qui n'était pas catholique. Toute hérésie lui semblait bonne, pourvu qu'elle reniât le concile de Chaicédoine, son épouvantail. 11 en résulta une anarchie de doctrines sans exemple et sans nom. Anastase attaqua aloi^ la liturgie, dans laquelle il introduisit des innovations quji recelaient le venin de ses doctrines ; les prêtres
1. Imperator illico Ghalcedonensium Actonim libellam , qaem Maoedonius in arca sanctiore deposuerat per Calepodium quemdam fortim snblatum couscidit atque igni tradidit. Nicephor., xyi. 26. — Cf. Baron., ilMu. 0ccte«., t. ne, p. 99.
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résistèrent; le peuple se souleva, mais des soldats, l'épée au poing, firent chanter une doxologiede la façon de l'empereur *. Une troupe de moines syriens étant descendue d'Asie à Constantinople pour assommer le patriarche, d'autres moines accoururent le défendre; on se battit dans les cloîtres , on se battit dans les églises. A Constantinople, où la population était en grande majorité catholique, des processions de prêtres, de bourgeois, de soldats, tous armés , se mirent à parcourir les rues sous les bannières militaires jointes à celle de la croix , mêlant au chant des litanies des cris de guerre et des malédictions contre l'empereur. Ces processions se rendaient au cirque, où l'on tenait concile en plein vent. Une de ces assemblées osa déposer Anastase^, qui la fit dissoudre à grands coups de lance par les gardes du palais. Le peuple de son côté ne montrait guère plus de modération. Tout prêtre suspect de complicité ou simplement de faiblesse visà-vis d'Anastase était égorgé sans miséricorde , et on promenait sa tête au bout d'une pique. Un moine et une religieuse que l'empereur affectionnait périrent ainsi massacrés, et leurs cadavres liés ensemble allèrent balayer le pavé des rues.
Ces horreurs présageaient une guerre civile , qui iie
1. Cam... omnibus ecclesiis, per libellum scriptum edixit ut ter sauctom hymnum^ non omisso addimento, in publiais processionibus decantarent... tumuUus veheniens exortus esl^ multarum domomm visa incendia, et innumeraB csdes patrats... Theophan.^ p. 136. — Imperator cum in hymno trisagio bas voccs adjicere voluit : Qui crucifix us est pro uobis^ gravissima seditio exorta est^ perinde quasi cbristiana religio funditus everteretur. Evagr., iii^ 44.
2. Populi confusa plèbe contumeliosis vocibus Anastasium impetente,
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tarda pas à éclater, et eWe éclata précisément dans ces provinces du Danube ravagées si violemment par la guerre étrangère , mais où la foi catholique était enracinée. Un général illyrien, nommé Vitalia nus, d'ancienne souche barbare , leva le drapeau de T orthodoxie catholique, sous lequel accoururent par milliers les habitants des campagnes, les citadins, les soldats. En trois jours, il réunit une grande armée. On laissait là sa maison, sa famille à l'aventure, exposées au fer des Bulgares ; les garnisons romaines désertaient leur poste , pour courir à la croix ; il se présenta même des Huns comme auxiliaires de l'orthodoxie, et on les accepta *. Vitalien marcha sur Constantinople et mit le siège devant la Porte dorée; mais le sénat et les plus notables habitants s'interposèrent pour empêcher une prise d'assaut. On négocia au nom d'Anastase, dont on se rendit garant , et la guerre traîna en longueur. Vitalien, qiie ses partisans voulaient nommer empereur 2, mais qui avait plus de foi que d'ambition, consentit enfin à traiter sous les sécurités qu'on lui offrait. Ses conditions furent : le rappel des évêques exilés , la convocation d'un concile œcuménique sous la présidence de l'évoque de Rome, dont la foi dans ces difficiles matières n'avait jamais varié ,* l'arbitrage du même évêque entre les prélats orientaux et l'empereur
et a1i!iin ad impérium ailvocanCe, Manichsum et imperio prorsus iudignum clamitaus... Theophan., Chronogr., p. 136.
1. Vituliaons... ducens secum iugeatem Hunnorum et Bulgaronim numenim... Theophan., p. ia7. — Anast., p. 54. — Cedren., t. i. p. 360.
2. Plebe... uno consensa, ceujam declaratomimperatorem^ acclam&Dte Vitalianum. Theoplian.^ toc. cit.
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en cas de dissentiment possible ; et comme on savait ce que valaient les serments d'Anastase , Vitalien exigea que le sénat, le corps des magistrats et les premiers citoyens de la ville souscrivissent aussi ces conditions ^. Il se fit remettre en outre le commandement suprême des forces stationnées dans le voisinage de Constantinople. Ainsi Anastase fut placé sous la triple tutelle des habitants de sa ville impériale, d'un de ses généraux et d'un évêque étranger. On croyait avoir bien rivé sa chaîne, et il échappa. Le concile œcuménique, toujours convoqué, une fois réuni, ne délibéra jamais * ; le pape ne gagna rien non plus sur l'empereur malgré sa fermeté; Vitalien se vit enlever son commandement, et les catholiques découragés remirent l'épée dans le fourreau. Ne penserait-on pas, à la lecture de ces faits déjà vieux de treize siècles et demi, parcourir sous des noms, des costumes, des formules différentes, le récit de quelque événement d'hier? Ce roi en tutelle sous son peuple, ces engagements écrits, ces serments arrachés , niés , éludés , tout cela ne nous reporte-t-il pas à des scènes dont nous ou nos pères avons été témoins? C'est que les passions des hommes et leurs allures sont les mêmes , quel que soit le mobile qui les pousse et le court moment où ils s'agitent : seu-
i. Anastasius rébus in desperatis senatorii ordinis nonnullos qui de pace ageoda eum rogarent, misit : jiiravitque una cam universo senatu episcoposetnles se revocaturum. Uis additum yoluit Vitalianns^utuniagcujnsque schols principes idem jurejurando asseï ère ut : et ita demam convocaretur synodus ad quam pontifcx romanus et cuncti accédèrent episcopi... Theophan.. Chronogr., p. 137. — CedreQ.«t. i, p. 860.
2. Accesserunt etiamnum ex diversis locis episcopi circiter ducenti : qui a scelesto Imperatore delusi, re infecta recessere. Theophan., ibid.
lement sommes-nous bien sûrs d'avoir toujours eu dans nos discordes politiques un mobile aussi respectable et aussi sérieux que devait l'être pour des générations chrétiennes une atteinte portée au dogme fondamental de leur foi?
On comprend maintenant comment , sans lâcheté et sans mériter toutes les injures dont nous nous plaisons à poursuivre rétrospectivement à travers l'histoire ce que nous appelons le Bas-Empire, le gouvernement romain, dans les dernières années du v* siècle et le commencement du vi% pouvait n'attacher qu'une médiocre attention aux courses des Barbares , Huns, Bulgares et Slaves, dans la vallée du Danube. 11 fallut que Constantinople elle-même et le siège de l'empire se trouvassent en péril pour réveiller un peuple et un empereur absorbés dans les intérêts d'en haut. Les places échelonnées pour couvrir les approches de la grande cité n'arrêtaient pas toujours des détachements qui savaient se glisser dans leurs intervalles d'autant plus aisément qu'ils se composaient de cavalerie, d'une cayalerie agile , infatigable. A plusieurs reprises , on put donc voir les enfants perdus des armées barbares pénétrer dans la campagne de Constantinople, jusqu'au cœur de cette riche banlieue que les contemporains nous dépeignent comme la plus délicieuse contrée du monde. 11 faut lire les écrivains du vr siècle , et surtout Procope , pour se faire une idée de ce qu'avaient produit , sous le beau ciel de la métropole de l'Orient et autour de ses mers transparentes, les merveilles des arts et du luxe jointes à celles de la nature. Lorsqu'ils nous parlent de ces sites magnifiques qui dominent la
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Propontide , la mer Noire ou le Bosphore, de ces eaux vives et abondantes, de ces villas de marbre se dessinant sur des rideaux de forêts, de ces églises, de ces palais , de ces jardins en amphithéâtre , rangés sur le contour des golfes , « comme des perles dans un collier , » ils rencontrent le sentiment et quelquefois l'expression d'une vraie poésie^. La terre même , malgré toutes ses beautés, n'avait pas suffi au luxe de la Rome orientale , et des môles jetés à grands frais faisaient étinceler au-dessus de la mer des habitations de porphyre et d'or que la soie et le cèdre garnissaient au dedans. Un peuple de statues de bronze ou de marbre de Paros , reliques du génie des Hellènes , animait ces solitudes enchantées. C'est là que les patriciens de Byzance venaient jouir d'un repos voluptueux gagné trop souvent aux dépens des provinces , là que les Rufm , les Eutrope, les Chrysaphius étalaient ces prodigalités insolentes qui, après avoir soulevé contre eux la colère de leurs contemporains , font encore leur condamnation dans l'histoire 2. Qu'on se figure l'effroi causé par l'apparition des bandes bulgares dans ce paradis des Romains d'Orient! On oublia pour un moment la querelle des deux natures, et pour un moment on pensa aux souffrances des malheureux Mésiens.
Ce fut alors qu'Anastase entreprit le grand ouvrage auquel son nom est attaché , et dont les vestiges s'aper-
Procop., édifie., I. i, t^ vi, tiii et pass
2. Hnnc subnrbanum agnun Bysantii cires, occupantqoe decorantqoe^ non solum ad vit» usus sed ad luxum etiam insolentem, deliciasque immodicas et ad omnem licentiam qnam affeit mortalibus opnlentia. Procop., JEdi/U,, ïv, 9.
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çoivent encore aujourd'hui à treize lieues environ de Gonstantinople, du côté du couchant. Les Romains, dans la défense de leur territoire, employaient fréquemment les remparts ou murs fortifiés adossés à des obstacles naturels , et couvrant des cantons , quelquefois même des provinces entières. Des portes y étaient laissées de distance en distance pour les communications avec le dehors. Gardés en temps ordinaire par quelques postes seulement, ces remparts recevaient en temps de guerre l'année défensive, qui s'y tenait à couvert comme derrière une place forte. L'empire d'Orient comptait nombre d'ouvrages de ce genre, qui se multiplièrent à mesure qu'il fallut substituer les moyens matériels à l'esprit militaire ; les Thermopyles ellesmêmes en reçurent , et furent mieux défendues par une ligne crénelée que par les poitrines des derniers Spartiates^. Gonstantinople, comme on sait, était située sur un isthme que baignent au midi la Propontide, au nord la mer Noire, et que le Bosphore sépare de l'Asie. Anastase entreprit d'isoler du continent l'espèce de presqu'île qui renfermait la ville et sa banlieue, et d'en faire une île 2, suivant l'expression des auteurs du temps. Pour cela, il traça le plan d'une fortification qui la coupait d'une mer à l'autre dans une longueur de dix-huit lieues ^. Commencé en l'année 507, cet immense travail fut exécuté rapidement : c'était un mur en pierre, garni d'un fossé sur le front, haut de
Procop., Hist. arcan., c. 17. ^ Mdific., rv, i
t. Urbem fere iosulam pro peoinsuU efflcit. Eva^., m, SS.
3. Imperator Attaslasios, quadragesimo ab urbe lapide , longos murofi adiflcâTit, qoibui» g«itiiiit juiàiit maris littora^ ubft inter se bidiii fert distant. Procop., jEdif,, iv, 9.
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vingt pi^da, larg^^ d'autant» et flanqué de tour^ communiquant enaemble par des galeries. La muraille » à chacune de ses extrémités, était protégée par 1q voi^ir nage d'une ou de plusieurs places de guerre : ainsi Tbx^ trémité méridionale , qui plongeait dans la Propontide, se trouvait encastrée, pour ainsi dire , entre Héraclès etSélymbrie, toutes deux puissamment fortifiées ^ Par ce moyen , Gonstantinoplc et les campagnes voisines furent mises à Tabri, sinon d'une invasion, au moins d'une surprise et d'un coup de main» On applaudit, sous ce rapport, à la sollicitude de l'empereur , san^ toutefois s'abuser sur l'étendue de la protection. Le^ gens sensés comprirent que dans le cas d'une granç}^ guerre , l'armée de défense ne serait jamais assez noWr breuse pour opposer une résistance égale sur un frgpt de dix -huit lieues, et qu'un ennemi avisé pourrait toujours s'emparer d'une portion du mur, profiter dep fortifications pour s'y retrancher, et tenir de là son adversaire en échec 2. Voilà ce que purent annoncer et écrire les hommes prévoyants ; mais le peuple de Constantinople se crut en parfaite sûreté ; l'empereur avait fait une chose populaire , et ce fut açsez pour U moment.
Huns , BulgjBires et Slaves laissèrent la Mésie inv^ quille jusqu'en l'année 517, où leur retour est mentionné dans les chroniques byzantines. Une d'elles le
t. Agath., HisL ▼. — ^ocop. AEdiflc.
2. Neque enim fieri poterat^ ut opns adeo spatiosum vel satis haberet flrmitatis, vel diligenter costodiretur. Certe hostes, quacumqne muros lofigos invadêfeat, onmes partis ilUttS oastodes opprlrnebant nulle Dego* tio, csterosqne ex improviso adorti , calamitatem iaferebant^ quantam nemo Terbis flicilis etpaaia. Procop., MdifUi., vf, 9.
signale par ces lignes étranges , tout empreintes d'une terreur mystique : t En la dixième indiction , sous le consulat d'Anastase et d'Agapit, cette chaudière qui, suivant la prédiction du prophète Jérémie , est allumée du côté de l'aquilon contre nous et nos péchés, fabriqua des traits de feu , et avec ces traits fit de profondes blessures à la plus grande partie de rillyrie *... » La Grèce fut ravagée jusqu'aux Thermopyles, et l'IUyrie jusqu'à l'Adriatique; mais l'ennemi n'approcha point de Constantinople. Les Barbares traînaient à leur suite une multitude de prisonniers dont ils demandaient la rançon. Mille livres d'or qu' Anastase envoya à Jean , préfet d'illyrie, n'ayant pas suffi à les racheter tous, beaucoup furent emmenés au delà du Danube, beaucoup aussi furent égorgés par vengeance ou intimidation sous les murs des villes qui refusaient d'ouvrir leurs portes.
Anastase mourut d'un coup de foudre l'année suivante, quatre-vingt-huitième de son âge et vingtseptième de son règne , et au rêveur manichéen qui avait tant troublé l'empire succéda un vieux soldat sans prétentions théologiques , mais dont le cœur était romain ^. Justin (il se nommait ainsi) était né à Bédériana *, dans la Dardanie mésienne , et cette circon-
1. Olla illa quae, in Uieremia vate> ab Aquilone, adversum nos nostraqae delicta^ saepe succenditur^ tela ignea fabricavit; maximamque partem lllyrici iisdem jaculis yulnerayit... Marcellin. jComit.^ Chron., ad ann.
2. Jnstlnus pins imperator, vir ®tatis proveci»', et expertus .renun a militiffi cingnlo exorsus, et ad senatus usqae ordinem promotus. .. Théophan., Chronogr.^ p. 141.
3. Justinus cujus Bederiana patria fuit. Procop., Hist. arcan,, c. 6.
MORT DE JUSTIN
stance fut heui*euse pour les provinces du Danube , qui avaient tant besoin de secours. Tout autre soin cessant, Justin s'occupa de les remettre en état de défense , et il commença un travail de restauration de toutes les places fortes, lequel fut continué et achevé plus tard par son neveu Justinien ^. Les neuf années que régna ce vieux soldat comptèrent parmi les plus paisibles de l'empire d'Orient : on n'entendit parler ni de Slaves, ni de Huns, tant les Barbares étaient convaincus qu'on ne les ménagerait point, s'ils osaient se remontrer, Justin mourut en 527 d'une mort digne de sa vie. Une ancienne blessure qu'il avait reçue à la jambe s' étant rouverte, la gangrène l'emporta^. Son successeur, désigné d'avance, fut ce même neveu qu'il avait associé à ses travaux sur le Danube ainsi qu'à l'exercice de la puissance impériale, Justinien, dont le nom devait avoir un si grand retentissement dans les siècles.
1. Procop., Aidif., 1. ii. passim. et 1. m. c. î. — Malal., paît. II, p. 159.
2. Procop., Hist, arcan., c. 9. — Accidit^ ut imperator Jostiuiis ex nlcere pedis^ quod ex ictu sagittœ in bello contraxit, extingueretur... Chron. P(uch,, p. 334.
CHAPITRE QUATRIÈME
Justinieu, empereur. — Jugements contradictoire^ sur ce prince. — Son origine^ son nom , sa famille. — Éducation de Justinien; son génje universel , ses passions. — Il épouse la danseuse Théodon. — Commencemeuts de son i^gne. — Il entreprend de chasser les Van«lale.s d'Afiique. — Béapparition des Slaves et des Huns sur le Danuhe; ils sonthattus par Germain. — Défaite des Slovènes, mort de Khilbudiiis. — Les Romains battus par les Bulgares; Constantius, Acum et Godilas pris au filet. — Affireux ravages du l'armée hunno-veudo-br.lgare dans toute rillyrie.— Justinien reprend le^ travaux de défense commencés par Justin; ses prodigieuses constructions en Mésie et en Thrace. ~~ Sourdes hostilités des Gépides contte l'empire; ils surprennent Sirmium. -—Justinien appelle les Lombards eu Panuouie et les oppose aux Gépides. — Inimitié des deux peuples. — Ils s'envoient un défi à jour marqué. — Tous les deux réclament l'assistance de Temperenr. -^ Justinien donne audience à leurs délégués. — Discours des Lombards. — Discours des Gépides. — Justinien se décide on faveur des Lombards. — Incident des Gothe Tétraxites. — Leurs ambassadeurs .viennent demander un évéque à l'empereur. — Origine et mœurs de ce peuple. — Révélations de ses ambassadeurs au sujet des Huns coutrigours et outigours; Justinien suit leurs conseils. — ' Ambassade envoyée à Sandilkh roi des Outigours.—SandiUdi promet d'attaquer les Coutrigours toutes les fois qu'ils attaqueront les Romains. -^ Gépides ^t Lombards se présentent pour vider leur querelle ; une terreur panique s'empare d'eux; leurs armées s'enfuient au liou de combattre.
L'histoire et le roman ont altéré à qui mieux mieux les traits de cette grande figure de législateur conquérant , qui domine le vi* siècle et tend la main en arrière aux Théodose, aux Constantin, aux Septime-Sévère, aux Adrien. Le roman commença pour Justinien , au
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sein de la Grèce du moyen âge, par la légende de Bélisaire aveugle et mendiant , déjà répandue au xir siècle^. Quant à Thistoire, elle fut double pour lui dès son vivant : la même plume haineuse et vénale qui le louait en public se chargea de le dénigrer en secret, le glorifiant et le noircissant pour les mêmes actes, faisant de lui, ici un héros et un ange, là un monstre plus détestable que Néron ou Domitien 2, et mieux encore, un esprit de ténèbres, un démon incarné sous les traits d'un homme ^. Entre ces deux excès de la flatterie et de la méchanceté , le jugement de la postérité est resté indécis, et par une tendance assez ordinaire à notre nature, qui préfère la satire au panégyrique, ceux-là même à qui les actions publiques de Justinien arrachent une admiration involontaire, s'empressent de la tempérer par la lecture des Mémoires secrets K Nous tâcherons d'écarter ces nuages, et de montrer ce césar des jours de déclin , tel rjue Font pu voir les contemporains impartiaux. Sa personnalité remplit tellement tout son siècle, même quand il n'ejst plus, qu'on ne saurait l'abstraire des faits sans les laisser incomplets. D'ailleurs la vie privée des empereurs romains est un élé-
Tzetzès, Chiliad. m, v. 3S9^ seqq
2. Domitiani et valtom et fortuoajn refert. Procop., Hit t. arcau., 8.
3. Feruut Justiuiani matrem narrasse, hune non Sabbatii conjugis aut hominnm cujuspiam esse sobolem; sed eo gravida antequam esset, quamdam daemonis speciem ad se ventitasse... Perniciosus d^mon...
Procop.» Hisl. arcat^., li.
4. Ces Mémoires secreti on Anecdolfi de Procope sont un libelle que le seerâtaire de Bélisaire s'est amusé à composer contie Délisaire luimême , Justinien, Théodora, en un mot contre tous les personnages au milieo desquels U Tivaltet auxquels U u'éparguait pas les flatteries publiques.
ment nécessaire à l'intelligence du monde romain. Uéducation de palais, sous les gouvernements héréditaires, jette trop souvent les princes dans un moule uniforme; en tout cas, elle tend à les séparer de leurs sujets et de leur temps. Sous un gouvernement électif, où les caractères arrivent tout trempés à la souveraine puissance , le prince est presque toujours un des types saillants de son époque, et on peut étudier en lui comme une image résumée des sujets. Quelques détails sur Justinien et sa famille justifieront cette vérité.
Vers Tan 474, et pendant le règne de l'empereur Léon, étaient arrivés de Bédériana à Constantinople trois jeunes paysans qui , un bâton à la main et un sayon de poil de chèvre sur l'épaule , avec quelques pains noirs ^, venaient chercher fortune dans la ville impériale. Comme ils étaient grands et bien tournés, un recruteur les enrôla dans la milice du palais *, où ils firent tous trois leur chemin, moitié par leur bravoure, moitié par la souplesse et l'habileté de conduite qui distinguait les montagnards de leur pays. L'un d'eux fut l'empereur Justin, qui de grade en grade était devenu commandant supérieur de ces mêmes milices palatines où il avait été simple soldat. A la mort d' Anastase, l'eunuque grand-chambellan, voulant faire pencher le choix de l'armée vers une de ses créatures, remit à Justin une grande sonune d'argent pour la
1. Très in Ulyria nati exercendisque agris assaei|i adolescentes... Zimmarchus, Ditybistns et Jnstinus, pedibus Bysantinm veniunt^ rejectis post terga sagis in quibos prœter secnndarios panes, nibil eis qaod reconderent, ex re domestica fuit. Procop., Hist. arcan,, 6.
2. Numéris militaribus inscripti ab Imperatore^ ntpote egregia corporis forma conspicoi , ad régis costodiam seliguntor. /d., ifrid.
UPRÂUDA PREND LE NOM DE JUSTINIEN
distribuer aux soldats : Justin la prit, la distribua, fut lui-même proclamé auguste *, et Ton rit beaucoup du tour que le capitaine des gardes avait joué au grandchambellan. Quand Justin eut sa fortune faite, il appela près de lui sa sœur Béglénitza, femjne d'un paysan de Taurésium, nommé Istok, et leur fils Uprauda, qu'il voulut élever comme sien, car il n'avait point d'enfants 2. Les trois campagnards déposèrent en même temps que leur costume illyrien, leurs noms, qui auraient par trop égayé la haute société de Constantinople ; on leur donna des noms latins sonores , on leur fabriqua même une généalogie qui les faisait descendre d'une branche de la noble famille des. Anicius, implantée autrefois en Dardanie. En vertu de ce baptême latin, Béglénitza devint Yigilantia; Istok, Sabbatius; et Uprauda prit ce nom de Justinianus qu'il a su rendre immortel.
Le pâtre de THémus n'avait pas reçu dans son enfance une éducation bien soignée, s'il est vrai, comme le raconte Procope, qu'il ne pouvait signer son nom qu'à l'aide d'une lame d'or évidée dont il suivait les traits avec sa plume * ; en tout cas, il voulut qu'il en fût tout autrement de son neveu. Le jeune Uprauda reçut les meilleurs maîtres en toute chose, et les étonna par l'activité insatiable et l'universalité de son intelli-
1. Evagr.^ IV, i.— Procop., i, 9. — CAron. Pflsr*.,p. 33!.— Zon , xiv, 1. 11, p. 58. — Cedren., 1. 1, p. 363.
2. Biglenitza... Istokus... Uprauda... Theophil. VU. Jwiinian.
8. Calamus colore imbutus... huicprincipi tradebatur iu mainim, quaiu alii prehensantes ducebant, ciicumagebantque calamam per quatuor litterarum formas, nempft singulas tabella incisuras... Procop., Hist. arcan.f 6.
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gence : éloquence, poésie, droit, théologie, art militaire, architecture, musique, il voulut tout savoir et sut tout. Devenu empereur, il travailla lui-même à ces monuments éternels du droit qui font sa première gloire*. Ses rapports au sénat étaient toujours son ouvrage, et il les improvisait souvent, quoique avec un accent un peu rude , et qui décelait son origine illyrienne^. L'église grecque chante encore aujourd'hui une des hymnes qu'il composa, et dont il faisait aussi la musique ^. Enfin plusieurs monuments de Constantinople et des provinces furent construits sur ses plans ou d'après ses avis ^. Quant à la guerre et à ses accessoires, il en acquit, la théorie et la pratique comme tous les jeunes Romains, soit dans les camps, soit sur les champs de bataille. Cette éducation ne prit tout son développement que lorsque Justin fut devenu empereur : Justinien avait alors trente-cinq ans. Mais au plus fort de cet enfantement de son génie, une passion plus profonde, plus indomptable encore que celle du savoir, vint maîtriser son cœur : il s'éprit de la danseuse Théodora , qui était alors la fable de Constantinople par le désordre de ses mœurs non moins que par son étonnante beauté. Quelles que fussent les repré-
1. Legibus prae niniia obscuris multiludine, et manifesta inter se pugna coafusis^ ailmota manu , optima coaciliatione sablato ipsarum dissidio, jns oonservavit. Procop., jEdif., in proœm.
2. Quae sibi scripto respoodenda forent^ haecnon, utimos est, qnsstori committebat, sed at plarimuni sumebat sibi pix)nuncianda, iicet ei barbare Bonaret oiatio. Prooop., Hixt. arvan., U.
8. NicoL Alem. in Hist. arcan. Procop., Not, Edit. Venet,, 1729, t. ii, p. 861. 4. Procop., JEdif.t pass.
JUSTINIEN ÉPOUSE THÉODORA. iH
sentations de sa mère, les refus de son oncle, les prohibitions mômes de la loi, qui défendait de tels \ mariages, les comédiennes ainsi que les prostituées étant réputées personnes infâmes, avec qui le mariage était nul, Justinien voulut l'épouser, et son ardente opiniâtreté fit tout fléclnr. Il fallut que le vieux soldat fît lui-même réformer la loi qui protégeait l'honneur de son nom*^. Au reste, malgré les vices de cette femme et les maux que son orgueil , ses rancunes et son immoralité purent causer à l'empire, on hésite à condamner sans rémission celui qui l'épousa, quand on voit quel amour sincère , quel culte fidèle et presque pieux il porta toute sa vie « à la très-respectable épouse que Dieu lui avait donnée ^; » c'est ainsi qu'il s'exprime dans une de ses lois. Théodora balançait d'ailleurs ses grands vices par de grandes qualités : un esprit pénétrant, toujours en éveil, un jugement sûr, une décision à laquelle Justinien dut au moins une fois son trône et sa vie *.
Ce prince était d'une taille au-dessus de la moyenne ; il avait les traits réguliers, le visage coloré , la poitrine large, l'air serein et gracieux; ses oreilles étaient mobiles, conformation déjà remarquée dans Domitien, et qui fournit contre le nouvel empereur plus d'une allu-
1. Trnn is cum Tbeodora moliri nuptias agrgreditar; nam cum vins senatoriis (qnod prisca lege cautnm est) uxoiem ducere meretiicem non licpat, ille piincipem adigit, ad legem nova conslitutione ev»?rtendam; et exinde Theodorae matrimonio juugitur. Procop., Hist. arcjn., c. 9.
2. Apud nos... participem consilii samentes eam^ qnse a Deo data est noMs piissimam conjugem. Justinian. Novell., 8.
8. Lon de la révolte dite Nicd, où Justinien découragé et prêt à quitter Ck)nstantinople,. fut soutenu par Théodora et sauvé par Bélisaire.
sion méchante ^. On raconte qu'il prenait plaisir à se vêtir à la manière des Barbares , surtout à celle des Huns. Il menait dans son palais la vie austère des anachorètes; pendant un carême (c'est lui-même qui nous le dit, non sans un peu d'ostentation), il ne mangea point de pain, ne but que de l'eau, et prit pour toute nourriture, de deux jours l'un , un peu d'herbes sauvages assaisonnées de sel et de vinaigre ^. Il dormait à peine quelques heures, et se réveillait au milieu de la nuit pour travailler aux affaires de l'État et à celles de l'Église, ou parcourir, en proie à une agitation fébrile , les longues galeries du palais *. C'était pendant ces heures d'insomnie et de méditation solitaire qu'il se familiarisait avec les grands desseins qui germaient dans sa tête, et qui finirent par lui sembler k lui-même des inspirations de Dieu. Ces habitudes passablement étranges accréditèrent les fables dans lesquelles on le peignit comme un démon , un esprit malfaisant qui ne dormait point, ne mangeait point, et
1. Erat JusUniaaiis imperator tereti facie; pectorosas, candidus, recalvaster^ rotiindis oculis^ formosns^ ûorido aspectu^ subridens; sabcano capite, mento rasus ritu Romanonim, naso justo... Chron. Pasch , p. 375. — Corpore neqne procero ftiit, neque pnsillo uimis, sed quo staturam justam uon cxcederet... cni et aures subinde agitarentur- Procop., Hist. arcan., 8.
2. Saepe nnnxn atque alterum diem noctemqae cibo abstinuit^ prssertim ejus festi pervigiliis, quod Pascha dicimus^ quandijqtie bidnum brevi aqua, et agresti olere victitans... Procop., Hist. arcan., 13. — Justinian., Novell., 9, 30.
8. Horam somno indnlgens^ reiiquum tempos continnis terel)at deainbulationibus. Procop. ibid. — Et non in vano vigilias dncimus, scd ïa bnjus modi eas expendimus consilia, pernoctantes ^ et noctibus sub aeqoalitate dierum utentes. Jnetinian., Novell., 8. *
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n'avait d'humain que l'apparence ^ Cette faculté de doubler ainsi les heures de la vie permit à Justinien , arrivé tard à l'empire , puisqu'il avait déjà quarantecinq ans, de faire plus à lui seul que beaucoup de grands empereurs pris ensemble.
A peine sur le trône , il commença ce grand ouvrage de législation qui subsiste depuis tant de siècles, et sert de fanal aux législateurs des peuples modernes à mesure que ceux-ci se dégagent des ténèbres du moyen âge. La conception d'un Code unitaire se liait dans son esprit à la reconstruction du monde? romain, dont il colligeait, éclaircissait , simplifiait les lois en les adaptant au changement des mœurs; puis il confia aux armes le soin de créer cet empire à qui il avait préparé un Code.
Si l'on veut bien comprendre Justinien, il faut le saisir à ce moment solennel où il jette son pays dans la plus héroïque et la plus imprévue des entreprises, la guerre d' Afrique contrôles Vandales, que devait suivre celle d'Italie contre les Goths, puis une troisième qu'il méditait en Espagne , et peut-être une quatrième en Gaule, partout enfin où des dominations barbares s'étaient assises sur les dépouilles de Rome. Il n'avait point d'armée : il s'en fait une en portant d'abord la guerre en Perse, où il dicte la paix, et de cette campagne sortent des généraux capables de tout oser et de tout accomplir , Bélisaire , Narsès et Germain. Quand il entretient son conseil privé de ses projets sur l'Afrique,
1. Dirum et furiale caput is videbatar qui iiimc[uam potas, cibl, vel somni expleius satietate... intempesta nocte regiam obambulabat... Procop.^ Hist. arcan., 14.
il ne rencontre qu'étonnement, incrédulité et tetreur. Ses ministres les plus complaisants croient lui rendre service en le combattant. On s'était habitué à considérer l'Afrique comme perdue et les Vandales comme invincibles; on ne savait plus trop bien ce qu'était cette ancienne province de l'empire, avec laquelle les rapports même commerciaux étaient à peu près rompus , puisque le préfet du prétoire soutint dans le conseil qu'il faudrait plus d'un an pour pouvoir envoyer un ordre aux armées et en recevoir la réponse. Les soldats, qui se rappellent peut-être Charybde et Scylla, s'effraient d'une campagne de mer, et le peuple murmure à l'idée d'une augmentation d'impôts *. Resté seul de son avis, Justinien commençait à douter de lui-même, quand la religion le raflermit. Un évêque arrivé du fond de l'Orient à Constantinople, lui demande audience et lui parle en ces termes : « Prince , Dieu qui révèle quelquefois par des songes sa volonté à ses serviteurs, m'envoie ici pour te réprimander 2 : « Justinien , in*â-t-il « dit, hésite à délivrer mon Église du joug des Vant dales, ces impies ariens. Que craint-il? Ne sait-il pas « que je combattrai pour lui? Qu'il prenne les armes, « et je le ferai maître de toute l'Afrique ! * » Justiniefi crut avec bonheur à ce songe, ^ui répondait à sa pensée : l'instinct religieux fui rend la foi politique, et, sous
1. Procop., Be«. Vand., i, 10, xi, 24; -Edi/"., vi, 4. — Theophau., Chronogr.,^. 160.
9. Quidam Orientis episcopus alas etanimos addidit impcratoii, somuium sibi a Deo immissum assereiis... Theophan., Chronogr., p. 161.
3. Cum ipso enim militabo, et libyœ domiaum constituam. Theophan., ihid.
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cette double illumination, il ouvre la série des rapides et brillantes campagnes où Ton vit Constantinople délivrer Rome et reconquérir Carthage. Le reste des projets qu'avait pu concevoir Justinien demandait plus que la vie d'un homme, et malheureusement il n'eut pas de successeur. On a dit , pour rabaisser sa gloire , qu'il devait ses victoires à ses généraux; mais l'idée et la direction de la guerre , à qui les dut-il sifton à luimême? Son règne donna à l'empire quatre généraux comparables à ceux des beaux temps de Rome , Rélisaire, Narsès et les deux Germain : pareille bonne fortune n'arrive jamais qu'aux grands rois.
Les barbares de la Slavie et de la Hunnie, qui n'avaient point remué pendant tout le règne de Justin, reparurent dès qu'il fut mort, comme pour sonder le nouvel empereur. Choisissant toujours l'hiver pour franchir le Danube, ils s'élancèrent dans la petite Scythie , et déjà ils menaçaient la Thrace quand Germain les défit dans une grande bataille*. Trois ans après , ce fut le tour des Slovènes , que le maître des milices de Thrace, Khilbudius , rejeta sur la rive gauche du Danube , puis au delà des Carpathes , et il leur fit une rude guerre au miUeu de leurs villages ; mais il périt pendant une marche imprudente , où il se laissa envelopper. Khilbudius était Slave d'origine et excellent pour les guerres qui se faisaient sur le Danube ; sa mort parut aux Barbares un vrai triomphe
1. Ant« Sclavenoram accolae, transite Istro, in Romanorum fines cum magno cxercitu irruperunt. Germanus recens ab Imperatore creatus magister militum totius Thraciae, inito cum hostiiim copiis prœlio , yi illas profligavit, et fere ad internecionem cecidit... Procop., Bell Golh., in, AO
et leur rendit toute leur audace ^ Les Bulgares ne tardèrent pas à se remettre de la partie ; ce fut encore la même émulation de pillage et de cruautés. Un jour que les Bulgares battus par les Romains regagnaient à toute bride le Danube , les légions , revenant joyeuses à leur camp sans beaucoup d'ordre et de prudence, tombèrent dans une division bulgare que Ton supposait fort loin* Les Romains surpris commencèrent à se débander, et furent bientôt en pleine déroute. Au milieu de ce désordre , les cavaliers ennemis , pénétrant dans les rangs des fuyards , faisaient la chasse aux officiers , les enlevant avec leurs filets pour en avoir plus tard rançon. Ils jetèrent ainsi leurs lacs sur les trois commandants de l'armée romaine qu'ils réussirent à emmaillotter : c'étaient Constantius, Godilas et Acum 2. Godilas, encore libre d'une main, trancha les mailles du filet avec son poignard et s'échappa; les deux autres furent pris. Constantius se racheta au prix de mille pièces d'or ; mais Acum fut emmené en esclavage. 11 était Hun , originaire des colonies mésiennes et converti au christianisme * : l'empereur lui-même l'avait tenu sur les -fonts de baptême. Peut-être ces circonstances bien connues des Bulgares à cause du
1. Chilbadium imperator... militari Thraciae magisterio omatnm^ Istri flmmnis custodiae praefecit^ atque operam dare jussit, ut amnis transita Barbait ia postenim probiberentur. Post annos très... duro certamine inito^ Romani multi cecidere^ atque in bis militum magister Ghilbudius. Procop., Bell. Goth., m, 14.
2. Constantiom, Acum et Godiiam fugientes^ soco valut reste interce* perunt. Godilas soco sic« opéra rescisso efiugit^ Constantius autem noa cum Acum tîtus comprebensus est. Theopban.^ Chronoçr.^ p. 184.
3. Acum patria Hunnus, quem e sacro fonte suseepit Imperator. Tbeopban.^ ibid.
NOUVELLE INVASION DE LA GRÈCE
grade élevé d'Acum attirèrent-elles sur lui un traiteraeïit plus rigoureux. Sept ans de tranquillité succédèrent à ces brigandages ; puis la guerre recommença en 538 , mais plus sérieusement cette fois.
Les Barbares avaient bien choisi le moment pour tenter une attaque sur le nord de l'empire, dont toutes les troupes étaient engagées en Italie. Le sort même de Bélisaire, bloqué dans les murs de Rome , put sembler quelque temps compromis ; c'est ce qu'avaient pensé les Franks, qui de l'alliance des Romains venaient de passer à celle des Goths moyennant la cession de la province narbonnaise ^. Présentant à tous les peuples germains la cause des Goths comme celle de la Germanie elle-même , ils les excitaient à prendre les armes , espérant créer une forte diversion du côté du Danube. Les Germains , à leur tour , ne manquèrent pas de stimuler les populations de race différente qui étaient voisines du fleuve. Ce fut probablement par suite de ces provocations que les Antes, les Bulgares et les Huns repassèrent leurs limites en 538. Ne trouvant point d'obstacles à leur marche, ils s'éparpillèrent dans toutes les directions. Trente-deux châteaux forcés en Illyrie , la Chersonèse de Thrace envahie , la côte de l'Asie Mineure dévastée par une bande qui franchit l'Hellespont entre Sestos et Abydos , furent les événements désastreux de cette guerre 2. Une autre
1 Procop., Bell. Goth,^ i, 13.
2. Ab lonîo sina ad ipsa Bysantii suburbia, conlineuU cursu^ omnia populati, Barbari castella in niyrico xxxii cepernnt... Procop., B«{i. Pers., 11^ 4 ; jEdi/lc.t lY, il. — Harceilin. Gom.^ Chron., ad ann., &38. — JorD.^ femp., Suce» — Tbeophan.^ Chronogr,, p. 185.
bande qui s'avança jusqu'aux Thermopyles , trouvant le passage fermé d'une muraille , tourna le défilé par les sentiers de TCEta, et, se jetant sur l'Achaïe, la ravagea jusqu'au golfe de Corinthe ♦. Comme une inondation se retire des ruines qu'elle a faites, les Barbares regagnèrent ensuite leur pays, repus de carnage, chargés de dépouilles, et maîtres de cent vingt mille prisonniers romains qui étaient pour eux un butin vivant ^.
Justinien désespéré reprit alors le grand travail de défense auquel il avait coopéré sous le règne de son oncle, et que d'autres besoins lui avaient fait suspendre. Il le reprit avec une activité que rien ne ralentit plus. Ce fut une œuvre prodigieuse qui embrassa non-seulement la rive droite du Danube et l'intérieur des provinces de Scyt^ie, de Mésie, de Dardanie et de Thrace, mais, au delà du fleuve, tous les points importants de la rive gauche qui avaient été abandonnés depuis deux siècles. Singidon, Viminacium, Bononia, Ratiaria, Noves, en un mot toutes les grandes places de la Haute et de la Basse-Mésiç sortirent de leurs ruines; toutes furent réparées, beaucoup furent agrandies : de vsimples châteaux devinrent des villes , des tours se transformèrent en citadelles, suivant les besoins de la situation. Sur la rive gauche , les forts de Constantin et de Maxence furent réoccupés , et la tour qui servait
1. Cum ad Thcrmopylas manum oppu^andîs mœnibus admovissent, a custodibus fortissime répulsif dum viarum anfractus explorant, prster opinionem invenere tramitem qno in montem iUic emineniem evaditor. Proeop., Bell. Pers., n, 4.
!2. Cnm opnlenta prœda captivorumque centmn ac viginti millibus domiim, obsistente nemine, remigranmt. Procop., (oc. ciL
INFIDÉLITÉ DES 6ÉP1DES
j^di$ do tête au pont da Trajan du c6té des Barbares , relevée sous le nom de tour Théo^ora , domina de nouveau lies, gorges du fleuve ^. La petite Scythie , rout3 ordinaire des incuri^ions nomades , reçut de nombreux ouvri^ges de défense , tant sur le fleuve que sur la mer. Il s'y trouvait de vieux phftteaux démantelés dont le^ Slaves avaient fait leurs repaires ^ ; on en délogea ces brigands pour y replacer des garnisons romaines. Enfin dans l'intérieur du pays, entre le Danube et THémus, Justinien fortifia tout ce qui était susceptible de l'être. Il fit construire aussi çà et là de grandes enceintes crénelées propres à recevoir , en cas d'invasion , les paysans avec leurs familles et leurs meubles. Ces précautions salutaires n'étaient pas prises seuleaient contre les Huns et les Slaves; la crainte des Gépides y avait bien sa part. Ce peuple , longtemps à la solde de l'empire en qualité d'ami, resta fidèle à l'alliance romaine tant que les Goths , auxquels il servait de contre-poids, occupèrent la Pannonie. Quand ceux-ci eurent transporté leurs demeures en Italie, les Gépides voulurent s'emparer des plaines de la Save , mais ils rencontrèrent l'opposition des Romains, qui revendiquaient pour eux-mêmes la possession du pays. Ils s'en vengèrent alors par des hostilités tantôt sourdes.
1. Tum quoque Trajanuâ bina costella imposuit uirique fluminis rips; atqae horumquidemalterum, quod in adverso est continente^ Theodoram; alterum vero sltum in Dacia, vocabulo.... utique latino, Pontem î^ppellarunt... Procop., jEdi/ic. iv, 6.
S. Arx vetns erat Ulmiton dicta , qus qnoniam Sclavenis barbaris grassatoribus Jiu seden) pisbuerat, vacabatpenitus, nec jam nisi nomeu servabat : tota a fundamentis resdifcata, oram iijam ab incuisibus et insidiis Sclavenorum liberam reddidit. Procop., JidifiCt ly, 7.
tantôt déclarées. Ce n'était pas, comme chez beaucoup de peuples germains, la violence franche et brutale qui caractérisait les relations des Gépides aVec" leurs voisins; leur politique avait quelque chose de cauteleux et de sournois, qui semblait vouloir singer la politique byzantine. Tout en protestant de leur bonne foi, ils empiétaient chaque jour sur quelque portion des plaines de la Save ; ils se glissèrent même dans les murs de Sirmium , qu'ils refusèrent ensuite d'évacuer ^. On connut bientôt aussi leur participation aux pillages des Slaves et leurs intrigues avec les Franks. Cette conduite inquiétait à bon droit le gouvernement impérial, qui, absorbé par la guerre d'Italie, sentait sa faiblesse sur le Danube. Pour se garantir de ce côté, Justinien fit descendre les Lombards du plateau de la Bohême, où ils étaient comme en observation , et leur abandonna , sur la rive droite du Danube , non-seulement l'ancien domaine des Ostrogoths en Pannonie, mais aussi la partie du Norique qu'avaient habité les Ruges avant leur passage au delà des Alpes. Il concéda ces territoires aux Lombards sous les conditions de sujétion politique et de service militaire attachées au titre de fédéré 2. C'était une barrière vivante qu'il voulait placer entre les Gépides et lui. Anastase avait
i. Gepaedes qui olim orbem Sirmium Daciamque omnem obtinaerant, ut primnm Justimaniis Augustus ditioni Gothlcs regionem illam eripuit, agentes ibi Romanos abduxerunt iu senritutem , et contineiiter progressi, vim vastitatemque imperio romano attulerunt. Procop., BelL Goth., m, 83.
2. Cum urbcm Noricum et Panuoniœ munitiones aliaque loca Jostinianus Langobardis donasset^ eam illi ob causam^ patriis sedibus relictis, in adversa Istri ripa consederunt, haud procul {a Gepsdibus...Tanquam Romanis conjuncti fœdere... Procop.^ Bell, Goth,, l. c
DUEL DES LOMBARDS ET DES GÉPIDES
fait la même chose en petit quelques années auparavant, en colonisant des Hérules dans les campagnes de Singidon *. Cet expédient, fort usité par le gouvernement romain, ne réussit qu'à demi cette fois, à cause du caractère des Lombards, réputés féroces et turbulents entre tous les Germains. Leur nouvelle position ne leur fit point démentir leur renommée : ce furent assurément de rudes voisins pour les Gépides, qu'ils étaient chargés de tourmenter, mais ils ne se montrèrent guère plus doux pour les provinces romaines qu'ils avaient promis de défendre. La vue de ces riches contrées exerça sur eux une dangereuse attraction, et Justinien fut bientôt obligé de s'interposer entre ses sujets et ses hôtes.
Toutefois son principal but se trouvait atteint. A force d'attaques, d'affronts, de provocations de toute sorte, Gépides et Lombards en vinrent à se haïr d'une de ces haines profondes , implacables, comme il n'en existe qu'entre voisins et parents. Leurs deux rois, Aldoïn , qui gouvernait les Lombards , et Thorisin , qui commandaitaux Gépides^, envenimaient encore la haine nationale par leur inimitié personnelle. Les choses allèrent à ce point, qu'en l'année 548 les deux peuples, résolus d'en finir par une guerre à outrance, s'envoyèrent réciproquement un défi dans la piême forme que ceux des combats singuliers pratiqués entre guerriers germains *. Le lieu et le jour furent convenus pour une
Procop., Bell. Goth., ii, 14; m
2. Tauc temporis Thorisinus imperabat Gepœdibus ; Audolaus Laiigobardis. eof tdîv, Âù^outv. Procop.^ BelL Goth,, m, 34.
3. BeUi mutui Tebementissima ioceDsi cupidine, proruebant in pugnam , cui et certa dies prsstitata est. /d., ibid.
bataille dans laquelle une des ns^tions devait rester sur la place , et le jour fut choisi assez éloigné pour que chaque parti eut le loisir de mettre sur pie^ toutes ses forces et de se procurer des secours aq dehors. J^e plus puissant des alliés possibles , celui qui devait jeter le poids le plus lourd dans la balance des combats, c'était assurément l'empereur des Romains, et ce fut le premier auquel pensèrent les deux nations, chacune, il ^st vrai, à sa manière ^. Les Lombards, malgré les reproches qu'ils avaient fréquemment encourus, se croyaient le droit^de réclamer l'assistance directe de l'empire, tandis que les Gépides bornaient leurs prétentions à obtenir sa neutralité. Chaque peuple se hàla d'envoyer une ambassade à Constantinople , dans l'intention de prévenir son ennemi et de présenter d'abord sa cause sous le jour le plus favorable. L'eni- ]>ressement fut tel , en effet, que les deux ambassades , arrivées en même temps dans la ville impériale, se trouvèrent avoir demandé audience pour le même jour. Justinien décida qu'il les entendrait séparément et k des jours différents 2, mais la première audience fut pour les Lombards. Admis près 'du trône où l'empereur siégeait au milieu dp sa cour, le chef des envoyés d'Aldoïn récita ce discours préparé que l'histoire contemporaine a recueilli :
« Nous ne saurions assez admirer, ô Romains, la stupide insolence des Gépides , qui , après tant de mal
1. Utriqne ab illo ( Imperatore ) auxilium magnopere exspectabant. Procop.,B6/^ Goth.j III, 34.
2. Utrosque audire statuit Justiniauus, non in UDum coactos cœtum, at separate admisses. Id,, loç, iQud,
DISCOURS DES LOMBARDS
fait à votre empire , viennent vous proposer de lui en faire encore davantage. C'est avoir une étrange idée de la facilité de ses voisins que de leur demander assistance lorsqu'on les a indignement offensés *. Réfléchissez seulement à ce qu'est l'amitié des Gépides ; ce sera le meilleur moyen de vous guider vous-mêmes. Si ce peuple ne s'était montré perfide qu'envers quelque nation lointaine et peu connue, nous aurions besoin de beaucoup de paroles et de temps pour vous peindre ses habitudes et sa nature , et il nous faudrait recourir à des témoignages étrangers; mais, ô Romains, nous n'invoquerons ici de témoignage que le vôtre : c'est vous qui nous fournirez un exemple, et un exemple récent 2.
€ A l'époque'oii les Goths tenaient encore la Pannonie , les Gépides se renfermaient prudemment dans leurs limites ; on ne les voyait point mettre le pied sur la rive droite du Danube , tant l'épée des Goths leur faisait peur. Oh ! dans ce temps-là ils étaient les fédérés, les bons amis du peuple romain ; tes devanciers , ô empereur , leur envoyèrent beaucoup d'argent, et toimême tu as été magnifique à leur égard ^. Sans doute
1. Vehementer roiramur, Imperator^ absurdam Gepaedum insolentiam ({ni , post tôt tautasque injurias vestio illatas a se imperio, nuiic etiam dcdecus gravissimum vobis imposituri accedunt. Nam licentiam in vicinos extrema plenam indignitate ii solom exercent , qui illos arbitral] captu admoduin faciles esse, eorumque bonitate, quos inique violaverunt, abasi, ipsos adeunt. Procop., Bell. Goth., ni , 34.
2. Ac si Gepaedes perfldiam uni alii cuipiam genti exhibuissent : nobis... longa oratione, multo tempore , externisque testimoniis opus esset; jam vero vos ipsi exemplum prœbelis recens, /d., ibid.
3. Tune fœderati et amicissimi Romanorum, amicitiaB uominc, cura ab Imperatoribus fato functis congiaria annis singulis plurima , lum a t€ aeque munifico acceperunt. Procop., l. c.
qu'ils payaient vos bienfaits par de grands services? Par aucun, ni grand ni petit. Il est vrai qu'ils. ne vous faisaient point de mal ; mais comment vous en auraientils fait? Vous aviez renoncé à vos anciens droits sur le territoire qu'ils habitent à la gauche du Danube, et les Goths les contenaient sur la rive droite ! C'est un beau service en vérité que celui qui provient de l'impuissance de nuire , et on peut fonder dessus une amitié bien solide ^ î
« Maintenant voilà les Goths chassés de toute la Pannonie , et vous , Romains , embarqués dans des guerres lointaines, vous envoyez vos armées aux extrémités de l'univers. Que font les Gépides? Ils vous attaquent , ils vous pillent , ils envahissent votre province. Les paroles nous manquent pour qualifier une pareille scélératesse, qui n'attente pas seulement à la majesté de votre empire , mais qui viole les lois les plus saintes de l'amitié et les stipulations de votre alliance 2. O empereur , les Gépides t'enlèvent Sirmium , ils traînent les habitants romains en servitude , ils se vantent de dominer bientôt la Pannonie tout entière ! Comment donc ont- ils gagné les terres dont ils sont maîtres? Est-ce par des victoires remportées pour vous, ou avec vous, ou contre vous? Au prix de
1. Qais gratum unquam appellet animuiu, nocendi impotentiam?Et qus stabilitas amicitiae in mero defectu virium ad peccandnm ? Procop., BêiLGoth.,n\,%h.
2. Ecce enim , ut primum Gepsdes ^ pulsos ex omixl Dacia Gothos, ac vos bello impeditos viderant ; ausi sunt scelesti undique ditionem vestram lavadere : cujus rei indignitatem quis possit verbis consequi? An non romanum imperium spreverunt? An non fœderis ac societatis leges violarnnt?... Nonne in majestatem rebellarunt? td., ihid.
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quelle bataille ce pays leur est-ii tombé dans les mains? C'est peut-être comme un supplément aux subsides que vous leur avez si longtemps payés pour être vos amis*,
« Non, depuis qu'il existe des hommes, on n'a rien vu de plus impudent que l'ambassade qu'ils t'adressent, ô empereur 2 ! Sachant que nous leur préparons une rude guerre , ils accourent près de toi ; ils se présenteront devant ton trône , et ils pousseront peut-être l'insolence jusqu'à te demander des secours contre nous qui sommes tes fidèles. Peut-être au contraire t'offrirontils la restitution de ce qu'ils t'ont volé; dans ce cas, fais honneur de leur bon sens tardif et de leur repentir aux épées des Lombards prêtes à sortir du fourreau , et daigne nous en remercier^. De deux choses l'une : ou bien ils viennent te confesser leur repentir, et alors songe que ce repentir est forcé, ou bien, gardant ce qu'ils t'ont pris, ils viennent te demander encore davantage , et comprends qu'ils te font la dernière insulte que l'on puisse adresser à un homme.
« Nous te parlons là dans notre simplicité de barbares, rudement et sans l'éloquence que mériteraient de si grandes choses. Tu ajouteras à nos paroles ce qui leur manque , pesant dans ta sagesse les intérêts des Romains et ceux des Lombards. Tu songeras surtout
1. In eu jus pngns prsmium illis ea regio cessit? Idqae postqnam a vobis crebra stipendia, ut jam ante, a tempore nescimus quo^ peciiniam... accepenint. Procop., Bell, Goth.jin, 34.
3. Hac porro ipsorum legatione nibil iuiqmus post homines natos susceptum est. /d., ut sup.
3. Qttod si eo consilio venenmt , ut injuste occupata restituant ; est profecto cur Romani prscipuam ejusmodi pœnitentis et sanioris consUii caosamadscribantLangobardiSt quorum metu illi compulsif sero tandem, invite licet^ resipiscnnt. Id,, ibid.
à ceci : c'est qu'il est naturel que nous , Lombards et Romains , qui professons également le culte catholique, ' nous restions unis contre les Gépides, qui sont ariens, et par - là encore nos ennemis * . »
Après ce discours, qui peut donner une idée de l'éloquence germanique au vr siècle , les ambassadeurs des Lombards furent congédiés , et ceux des Gépides ayant été introduits le lendemain , Justinien entendit la contre-partie de ce qu'il avait entendu la veille. Si le message des Lombards, rude, acerbe, mais adroit dans sa rusticité, avait eu pour but de piquer d'honneur les Romains et d'aiguillonner leurs rancunes, celui des Gépides, non moins adroit dans sa feinte modération , fut calculé pour mettre en contraste leur esprit de soumission et de paix avec l'orgueil sauvage de leurs rivaux. « Les Gépides, en adressant cette ambassade à l'empereur des Romains, venaient demander un juge plutôt qu'un allié, et il fallait bien qu'ils eussent été attaqués injustement, puisqu'ils cherchaient un arbitre : le provocateur d'une querelle se conduirait-il ainsi? Personne au reste ne s'aviserait d'attribuer une pareille démarche à la peur : on savait trop bien qu'en nombre comme en vaillance le Gépide était autre chose que le Lombard 2. Si donc le premier invoquait dans la circonstance présente l'amitié de l'empereur, c'était par déférence et respect, et aussi
1. Adjnncta hac aliis omnibus cogitatione^ Romanos jure coltan^s nobiscum^ qui de Deo sentimus cum ipsis eadem , et Arianis vel eo nomine adversaturos. Procop., Bell. Golh.f m, 84.
2. Gepœdes et numéro et fortitudine Langobardis longe praestare.. Procop., ub. sup.
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pour lui offrir sa part d'un triomphe assuré.» — « O César , dirent encore les envoyés de Thorisin, les Lombards sont pour toi des amis d'hier : les Gépides sont de vieux alliés éprouvés par le temps. Les Lombafds n'ont pour eux qu'une audace insensée cjtii les porte à so ruer sur tout ce qui les approche ; les Gépides sont sages et puissants ^. Yingt fois nous avons voulu te soumettre nos griefs, les Lombards s'y sdîit opposés, et maintenant quMls ont amené la guerre au point où ils voulaient, inquiets de leur faiblesse, ils espèrent t'armel* contre tes amis. Ces voleurs prétendent qu'ils nous attaquent parce que nous occupons Sirmium, comme si les terres et les villes manquaient à ton empire , comme si tu n'avais pas tant de provinces dans le monde que tu cherches des peuples pour les habiter -. Nous-mêmes, nous aimons à le proclamer : le pays que nous possédons , nous le devons à la générosité des Romains. Or, le bienfaiteur doit appui et protection ft celui qu'il a gratifié. Octroie-nous donc ton assistance contre les Lombards, ô empereur! ou du moins reste neutre entre eux et nous : ce faisant, tu aviseras convenablement aux intérêts de ton peuple, et tu obéiras à hi justice *. »
1 . !d etiam attendere convenu, recentem esse Langobardoram amicîtiam cam Romanis ; Gepaedibus societatem familiaritatemque robiscum veterem intercedere... Langobardi... inconsideratœ pleni audaciœ. Procop-, BeU. Goth., m, 34.
'È, Vos adeunt, idque agunt, ut pro ipsis Romani contra quam fas est , beUum suscipiant; cnjus causam ex Sirmio aliisque nonnullis Daciae locis in nos conflatam fures hi proferunt... Atqnl tôt iirbes adhuc totque provinciae snpersnnt imperio tuo, nt nationes qusras... fd.j toc. ktud.
3. Rogamus ut pro sociali jure Langobardos nobiscum yiribus omnibus invadatis : vel certe a neutra stetis parte : quo suscepto consilio, rem aMpiam ac romano imperio convenientissimam facietis. Id,, ibid»
Juslinien délibéra longtemps en lui-même et avec son conseil sur ce qu'il convenait de faire dans la circonstance. Se mêlerait- on de la querelle ou laisseraiton les deux champions s'entre-détruire tout à leur aise, sans favoriser ni l'un ni l'autre? Si Ton se décidait à intervenir , il fallait évidemment assister les Lombards. D'excellentes raisons plaidaient pour chacun des deux partis, car, si d'un côté les Romains devaient désirer le prompt anéantissement des Gépides , d'un autre côté il y avait péril pour eux à fortifier outre mesure ces Lombards , d'une amitié déjà si incommode. Tout bien considéré , on éconduisit les premiers , et on promit aux seconds un secours de dix mille cavaliers romains et de quinze cents Hérules auxiliaires , sauf à examiner quand et comment la promesse serait remplie*. Un incident qui suivit de près la double ambassade fit reconnaître à Justinien qu'il avait pris le plus sage parti, et que l'apparente humilité des Gépides n'était qu'un leurre pour endormir sa prévoyance.
Dans cette grande presqu'île qui termine la Mer- Noire au nord et la sépare des Palus-Méotides, presqu'île appelée autrefois Cimmérienne et maintenant Crimée, habitait le peuple des Goths Tétraxites, humble débris du vaste empire d'Ermanaric^.- Quand cet empire tomba, en 375, sous les coups des Huns de Balamir, des Goths fugitifs vinrent chercher la liberté dans
1. Quos (Gepœdes) Justimamis Augustus post longam deliberatiouem remisit irrifos, ac jurato cum Laogobardis fœdere... Procop., Bell. Goth,, m, Si. *
S. Gothi Tetrazitae. — roT6otoiTeTpaÇTaix«X6ûusv&i. Procop.^ Bell. Goth.,tv,k.
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le groupe de montagnes qui couronne la péninsule au midi , et qui portait encore au W siècle de notre ère Tantique dénomination gauloise de Dor ou Tor, c'està-dire de haut pays *. Ils y occupaient des vallées fertiles et bien arrosées, proprés au labourage ainsi qu'à l'éducation des troupeaux , et avec le temps ils formèrent un petit peuple aussi connu par ses mœurs hospitalières et pacifiques que par sa bravoure quand il était provoqué. On ne trouvait chez lui ni villes ni fortifications d'aucune sorte, ces fils des vieux Germains ayant conservé religieusement l'aversion de leurs ancêtres pour les murailles et les clôtures, qu'ils regardaient comme des prisons. Leur petite république, aussi sage que guerrière, se maintenait presque toujours en paix, malgré le voisinage des Huns outigours, établis dans le nord de la presqu'île et dans les steppes à l'est du Bosphore cinmiérien, et celui des Huns coutrigours, qui possédaient le pays à l'ouest des Palus-Méotides, tant ces tribus indomptables avaient appris à respecter le bouclier quadrangulaire et la longue épée des Goths Télraxites 2. Les villes romaines qui bordaient la côte
i. Dory inaritima regio, ubi ab antiquo Gothi habitant. Procop.^ JEdif.^ 111,7. —C'est de là que la partie méridionale de la péninsule cimmérienne avait reçu dans les fables grecques le nom de Tauride. Les noms où entre le radical dor sont très-fréquents dans les pays habités autrefois par les races gauloises, témoin les Taurtskes, Jes Taurini et les nombreux monts Dor, d'Or et Tor qui existent en Gaule et dans les Alpes, soit orientales, soit occidentales. On sait d'ailleurs que les Cimmériens ( Kimri ) furent une des souches d'où sortirent les nations gauloises. Voir mon Hist, des Gaulois, t. I. Introd.
2. Ac primo quidem Gotbi muniti clypsis stetere contra, ut impetum prohibèrent, cum suis viribus tumloci flrmitate freti : nam etBarbarorum qui in illis partibus degunt ipsi fortissimi sunt. Procop., BelL Goth., IV, o.
méridionale, où se faisait un grand commerce, Cherson, Sébastopol, Théodosie et Bosphore, gardiennes du détroit, trouvaient dans la petite république gothique une honnête et utile alliée, et un échange mutuel de bons offices faisait que cette alliance n'éprouvait jamais de mécomptes. Les Goths Tétraxites étaient chrétiens. De quelle église? Appartenaient -ils à celle qui admettait le symbole de Nicée et (a consubstantialité des deux premières personnes divines dans le mystère de la sainte Trinité, ou bien partageaient-ils les erreurs d'Arius avec les autres nations de leur sang disséminées en Europe? On l'ignorait à Constantin nople , et ils ne le savaient pas eux^nêmes , si nous en devons croire un contemporain : rudes et ignorants en doctrine , mais bons chrétien^ dans la naïvetjS dp leur foi K Or leur évêque venait de mourir^ et ils se deipandaient avec inquiétude comment ils pourraient s'm procurer un autre, quand le bruit se répandit que les Abasges, peuple du Caucase nouvellement converti au christianisme, en avaient reçu un de Constantinople 2. Ce fut pour eux un trait de lumière, et une députation partit sans perdre de temps pour aller solliciter du grand empereur des Romains l'octroi d'un évoque à ses fidèles amis les Goths Tétraxites *.
Ces gens simples, admis à l'audience de Justinien,
1. An vero Arii sectam Gothi isU, quemadmodum c^eters geates 60tbicœ, aliamye secati unquam fueriut, affirmare nequeo; quando nec ipsi id sduut, sed jam pietate admodum credula simplicique l'cUgionem colunt. Procop., Bell. Goth., iv, 4.
S. Audierant destmatuni ab Ipiperatore fuisse prœsulem ad .\basgos. Id,, ibid,
3. Rogantes ut Antistite suo recens mortuo aliqnem sihi episcopnm daret. Id,, loc. cit.
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exposèrent en peu de mots l'objet de leur voyage, et révêque qu'ils demandaient leur fut gracieusement promis. Ils semblèrent ensuite vouloir reprendre la parole conune s'ils avaient quelque chose d'important à ajouter ; mais , en promenant leurs regards sur le cortège nombreux et brillant dont le prince aimait à s'entourer, il^ s'arrêtèrent tout interdits. L'empereur, qui vit leur trouble, les invita à une autre conférence, secrète et intime cette fois. Les honnêtes ambassadeurs avaient voulu payer leur bien-venue à l'empereur et à l'empire en révélant certaines choses qui intéressaient grandement la politique romaine, et comme il s'agissait des Huns leurs voisins, ces Goths avaient craint d'amener, en parlant devant tant de monde, des indiscrétions dont ils auraient plus tard à se repentir^. Ouvrant alors leur cœur librement, ils peignirent à Justinien l'état des Goutrigours et des Outigours, leurs agitations intérieures, leur soif de l'or et les rivalités de leurs chefs , et firent sentir combien il serait facile et utile à l'empire romain de jeter la division parmi ces barbares, afin de les empêcher de se réunir contre lui ^. Justinien se croyait sûr des Goutrigours, qui touchaient de sa munificence une gratification annuelle, et il n'apprit pas sans dépit que ces faux alliés avaient promis d'assister les Gépides dans leur campagne contre les Lombards, et que le marché se concluait à l'époque même
I. Cum Hunnos Uturgnros hi legati metuerent, palam quidem ac irniltis audientibus , legationis causam exponenles, de praesule tantuin inentionem feceinint Imperatori. Procop.^ BeU. Goth., iv, 4.
%, At in arcano intimoque colloquio, ulilitates omnes déclara verunt quas impcrium romanum captumm essot, si discordia intcr vicinos sibi barlwmis aleretur. Pmcop., iWd.
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OÙ les ambassadeurs de Thorisin sollicitaient si modestement sa neutralité. Les Goths ïétraxites ne se bornèrent point à des révélations : ils offrirent les bons offices de leur république contre les Coutrigours dans la guerre, qui pouvait éclater au gré des Romains; après quoi ils se retirèrent.
Le conseil fut trouvé bon, et tandis que les ambassadeurs goths regagnaient leurs montagnes de ïauride, des émissaires intelligents partirent de Gonstantinople pour les steppes où campaient les Outigours , au delà du Caucase. Cette horde avait alors pour roi un certain Sandilkh *, personnage envieux et cupide, chez qui la bassesse le disputait à la vanité. La seule idée que les Romains le dédaignaient, tandis que leurs caresses ainsi que leur argent allaient chercher le roi des Coutrigours, qui ne le valait pas, faisait sécher Sandilkh de colère, et dans ses retours amers sur lui-même il no savait ce qu'il devait le plus haïr du rival heureux qui l'effaçait, ou de l'empereur Justinien, si mauvais juge du mérite. A la vue des émissaires romains arrivés dans son camp, son front s'épanouit, et il songea à prendre sa revanche. Les propositions qu'apportaient ceux-ci étaient nettes et sans ambages : ils offraient au chef des Outigours la subvention qu'avait touchée jusqu'alors celui des Coutrigours, à la condition que le premier se constituerait le gardien du secœid, et que chaque fois que les Coutrigours enverraient quelque expédition du coté du Danube, Sandilkh en ferait une dans leurs campements, qu'il traiterait de façon à
1 . On ti ouvp ce nom s^us les fnrmes Sav^v'Xxcç , Sav^î//^; et s-jw^tX.
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ramener les troupes coutrigoures sur leurs pas; autrement il ne ménagerait rien pour les châtier ^. Ces propositions fort claires, comme on voit, parurent d'abord révolter Sandilkh. Du ton d'un homme longtemps méconnu et qui sent qu'on a besoin de lui, il s'écria avec emphase : « Vous êtes vraiment injustes, ô Komains, quand vous exigez que j'extermine des compatriotes et des frères, car sachez que non-seulement les Coutrigours parlent la même langue que nous, s'habillent comme nous, ont les mêmes mœurs et les mêmes lois, mais qu'ils sont du même sang que les Outigours, quoique les deux peuples soient gouvernés par des chefs différents 2. Voici cependant ce que je puis faire pour rendre service à votre empereur. J'irai surprendre les campements des Coutrigours, et je ferai main-basse sur leurs chevaux que j'emmènerai avec moi. Il en résultera que vos ennemis, n'ayant plus de montures, ne pourront de longtemps vous faire la guerre, et alors vous dormirez en paix ^. » Les envoyés romains auraient pu rire de l'offre de Sandilkh , si elle n'eût eu par trop l'air d'une moquerie insolente ; mais ils sentirent l'intention, et l'un deux, retournant dans le cœur du barbare l'aiguillon de la jalousie, lui
1. Proponebat Imperator per legatos, si Cotraguros debellasset, ad ipsum annuas pecaniarum praestationes quœ quotannis illis peudebantur^ redituras esse. Menand.^ Fax, leg., p. 183.
2. Minime sibi pium aut deœns fore, omnes suos contribules ad internecionem usque deleye... Quippe qui, inquiebat, non solum eadem lingna, atque nos ntuntur , eadem habitatione, eodem vestitu, atque eadem Vivendi ratione, sed etiam snnt nostri consanguinei, qnamvis aliis ducibnspareant. Id., ibid.
3.- Equos Gotraguris adimam cl hos mihi vindicabo proprios ne ha- Iteanl quibns vecti et insidentes Romanis noccant. Jd.^ ub» 9up,
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demanda ironiquement si ses compatriotes et frères les Coutrigours, dont il montrait tant de souci, partageaient avec lui l'argent que les Romains leur donnaient, et si lui-même comptait sur Une part dé leur butin quand ils viendraient piller les terres de Tempire ^. Le coup portait juste : Sandilkh , hors de lui , jeta le masque, reçut les présents, et jura de faire aveuglément tout ce qu'on lui commandait.
Tandis que les deux politiques gépide et romaine travaillaient ainsi par des mines et des contre-mines les barbares de la Mer-Noire et les tiraillaient en sens contraire, le jour fixé pour le grand duel des Gépides et des Lombards arriva. Les champions se trouvèrent pris au dépourvu, les secours qu'ils attendaient de part et d'autre leur ayant fait défaut; toutefois le point d'honneur germanique n'en exigeait pas moins qu'ils répondissent à un engagement si solennel. Leurs armées se rendirent donc sur le terrain ; mais, à peine en présence, elles tournèrent le dos et s'enfuirent à toutes jambes chacune de son côté, comme frappées d'une terreur panique 2. Les deux rois assistaient à cette étrange déroute sans pouvoir l'arrêter* En vain Thorisin, qui crut avoir l'avantage, se jetait au-devant de ses Gépides, les menaçant et les suppliant tour à tour; en vain Aldoïn, confiant dans sa force, criait à ses Lombards de demeurer : le champ de bataille fut vide en un moment; il n'y restait que les deux rois seuls
1. Uturguros autem nihjl inde lucri capere, et cum in prsdae parteni non vocentur a Cuturguris.-.Procop., Bell. Goth.,\v, 18.
2. Jam erant in propinquo ades, non tamen in conspectu, cum terror paiiicus, de repente ipsis injectas, oinues temere rétro fugere compulit.
rocop., Bell, Golh,, L c.
LES LOMBARDS ET LES GÉPIDES S'ENFUIENT
OU presque seuls*. Force leur fut de reconnaître dans cet événement un arrêt du ciel qui mettait leur honneur à couvert^ et sous l'impression involontaire de la frayeur qu'ils ressentaient eux-mêmes, ils conclurent une trêve de deux ans, pendant lesquels ils comptaient arranger leurs différends à Tamiable, ou prendre mieux leurs mesui-es pour les trancher armes en main 2.
1. Solis princiinbilâ ctim paucis admodtim remanentibiis. Procop.j Bell. Goth,, iv, Î8.
t. Et nos, dkemnt, iu Dei sentcntiam concedamus, bellum dirimentes •
CHAPITRE CINQUIÈME
Rupture de la trêve entre les Gépides et les Lombards. — Kinialkh amène aux Gépides une armée de Huns ooutrigours ; ceux-ci s'eu débarrassent en les jetant sur la Mésie. » Lettre de Justinien à Sandilkh. — Les Huns outigours grossis des Goths Tétraxites attaquent les Coutrigours. » Horrible massacre; des prisonniers romains rompent leurs fers et se sauvent en Mésie. — Kinialkh marche au secours de son pays.— Deux mille Coutrigours obtiennent des terres en Thrace. — Lettre de Sandilkb à Justinien. — Fin du duel des Gépides et des Lombards : les Lombards vainqueurs accusent Justinien de leur avoir manqué de foi. — Vieillesse de Justinien ; son gouvernement décline. — Désorganisation de l'armée romaine; corruption des magistrats. — La peste et les tremblements de terre désolent Tempire. — Nouvelle guerre des Huns coutrigours , des Slaves et des Bulgares sous la conduite de Zabergan. — Trois armées envahissent la Thessalie', la Chersonèse de Thrace et le territoire de Gonstantinople. — Terreur des Romains; faiblesse de la milice palatiue. — Le vieux Bélisaire défend Gonstantinople avec une poignée d'hommes. — Sa tactique prudente devant Tennemi. — Embuscade qu'il dresse à Zabergan ; les Huns sont mis en déroute. — Bélisaire vainqueur est privé de son commandement par Justini^. — Mauvais succès des deux autres armées hunniques. —Belle défense de la Chersonèse de Thrace par Germain ; combat naval ; mort de ce général. — Zabergan repasse le Danube. — La guerre recommence entre les Coutrigours et les Outigours; arrivée des Avars qui les pacifient en les asservissant.
La réconciliation fut de courte durée, et bientôt Gépides et Lombards ne songèrent plus qu'à leurs préparatifs de guerre. Les Gépides devaient recevoir des Coutrigours , à un jour fixé , un secours de douze mille cavaliers d'élite , mais il y avait encore une année à
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passer avant l'expiration de la trêve quand le secours arriva, conduit par un chef de grand renom appelé Kinialkh *. Cet incident troubla fort le roi Thorisin 2 ; que ferait-il de ses hôtes en attendant la guerre ? Les renvoyer chez eux, ce serait les mécontenter et s'en priver peut-être pour une autre fois : en tout cas, fallait-il les payer d'avance. Les recevoir en Gépidie, les liéberger , les nourrir toute une année et encourir les inconvénients inséparables d'une pareille hospitalité, c'était un autre parti presque aussi dangereux que le premier. ^Thorisin était en proie à ces incertitudes, quand une idée lumineuse traversa son esprit. Montrant à Kinialkh les grasses campagnes de la Mésie qui s'étendaient en amphithéâtre sur la rive droite du Danube , il lui proposa de l'y transporter avec tout son monde, qui trouverait là du butin et des vivres en abondance, ce qu'ils n'auraient pas chez les Gépides^. Kinialkh ébahi agréa la proposition , et les douze mille cavaliers coutrigours, après avoir franchi sans encombre le Danube et ensuite la Save , pénétrèrent au cœur de la Mésie, hors de l'atteinte des postes romains qu'ils avaient tournés ^. Justinien, averti de ces faits, fit expédier sur-le-champ au roi Sandilkh une dépêche ainsi conçue :
1. Goûfestim illi armatorum misenint duodecim millia, qiiibus prseter alios imperahat Chinialchus, vir beUica laude clarissimus. Procop.^ Bell. Got., IV, 18. — XtvtaX)roc, XmaXcc
i. Gepaedes praecipitem adventum horum barharorum graviter ferentes, quod certaminis tempos nondum appetcret , sed annas adhuc snperesset pactis induciis... Procop., ibid.
3. Persoaserunt ut, hoc intérim spatio, oras incm^sarent ditionis imperatoris. /d., uh. sup.
4. Quoiiiam acribus Roinanomui custodiis iu lllyrico et Thracia claudebatiir Istrî llimiiuis trausitus. Id., toc, cH,
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« Si , connaissant ce qui se passe et pouvant agir , tu restes tratiquille chez toi, nous admirons ta perfidie ilon moins que Terreur où nous sommes tombé le jour dû nous te donnâmes la préférence sur ton rival le rOi des Coutrigours ^. Si au contraire tu ignores ce qui se passe , tu es excusable , mais nous attendons pour le ' croire que tu te sois mis en devoil* d'agil*. Les Coutrigours viennent chez nous, moins pour ravager nos États (ce quMis ne feront pas longtemps) que poiir tious prouver qu'ils valent mieux que les Outigours K Nous leur avons remis l'argent que nous te destinions ; avise maintenant au moyen de le leur reprendre *. Écoute, Sandilkh : si après un tel affront tu n'es |ias bientôt vengé , c'est que tu ne le peux ou ne l'oses pas , et nous alors , changeant de cohduite , nous reviendrons à ceux que tu crains , et auxquels , en ami , nous te conseillerons de te soumettre. Nous serions fou de vouloir partager Thumiliation du faible quand il ne tient qu'à nous d'avoir l'alliance du fort ^; »
La dépêche de la chancellerie impériale fit bondir de colère l'orgueilleux Sandilkh , qui , pour bien t)rouver qu'il savait gagner son argent quand il le voulait , se
1. Siquidem non ignarus eoram quâe Cutriguri in nos ientanmi^ tu intérim sponte quiescis^ merito certe mirortuam perfidiam... Agath., Hist., \, p. 170.
X. Advenerunt enim bnc, non eo animo et studio ut meas ditioncs vastent... sed rébus ipsis declaraturi quod^ ipsis ut prsËsiantioribus fortioribusque contemptis, decepti simus^ciun tibi couûdere malùerimus. Id., ibid.
8. Aurumomne quantum tibi quotannis merccdis causa largih cousueviuius, ipsi abstulenmt. Id., ibid.
h. Démenti» enim fuerit, uua cum victis iu societatem iguomiiiia vcnire , cum liceat victoribus adjimgi. Agatb., v, p. 171.
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mit en route avec toute son année pour le campement des CoutrigoUrs. Les Goths Tétraxites , qui avaient le moti l'attendaient avec un contingent de deu^ mille fantassins bien armés au passage du Tandis , et se joignirent à lui *. Les Coutrigours, quoique pris à l'improviste fet privés d'ailleurs de leur meilleure cavalerie ^ envoyée sur le Danube, firent bonne cohtetiance et marchèrent au -devant de Sandilkh ; mais la fortune leut fut contraire. Un grand massacre suivit leur défaite ; leur camp fut pillé , leurs femmes enle véeâ , leurs enfants traînés en servitude 2, Tépée des Goths Tétraxites et la flèche des Huns outigours rivalisèrent à qui mieux mieux poui' le service des Romains. Il y avait dans le cartip saccagé plusieurs milliers de captifs mésiens ou thraces ^ qUe les Coutrigours détenaient pour en tirer rançon. Ils étaient étroitement gardés et chargés de fers. Le tumulte de la bataille ayant dispefsé leurs gardes , ces captifs brisèrent leurs fers et se cachèrent, puis des chevaux qui leur tombèrent sous la main leur permirent de fuir; Arrivés avec toute la précipitation de la crainte et de Tespérance au bord du Danube*, ils y racontèreiit les événements dont ils Venaient d'être témoins.
Kinialkh cependant manœuvrait dans les plaines de laMésie contre Aratius, qui cherchait à le cerner, mais
i. Gothorum Tetraiilarum adjunctis slbi duodecim millibus (Uturguri) flnvium Tanaïmcum omnibus copiis irajecere. Procop., Bell. Goth ,iv, 18.
2. Uturguri, versis in fugam hoslibns, ingentem fecere stragem... captis uxoîibas, liberisque... Procop., /. cit.
3. Quorum numerus ad multas myriadas. Procop., Bell. Goth.j iv, 19.
4. Ejus pugna» beneflcio latentes, inde fuga céleri iu patriam rudieruut. Id., ibid.
le cherchait assez mollement , se souciant peu de compromettre sa petite armée , et comptant sur un dénoûment pacifique au moyen des nouvelles qu'on attendait des campagnes du Don. Sitôt que ces nouvelles arrivèrent, l'empereur les lui fit tenir avec ordre de les communiquer à Kinialkh. On devine aisément quel en fut l'effet : Kinialkh et ses cavaliers n'eurent plus qu'un désir , aller défendre ou venger leurs familles ; ils n'eurent plus qu'un cri de colère contre les infâmes Outigours , leurs frères dénaturés. Aratius profita de ces ^bonnes dispositions pour négocier avec eux leur retraite , et ils s'engagèrent à ne toucher à la tête ni à la propriété d'aucun Romain , si on ne les inquiétait point , jurant en outre de ne plus porter les armes contre l'empereur^. Kinialkh dit alors adieu aux Gépides, qui virent s'envoler avec lui tout espoir de secours contre les Lombards. A quelque temps delà, une bande de deux mille Coutrigours, femmes, enfants, guerriers , échappés aux flèches de Sandilkh , vint ranger ses chariots en face du Danube -. Elle demandait avec instance la permission de passer le fleuve et quelque coin de terre à cultiver dans les provinces romaines. Le chef qui la conduisait , nommé Sinio , avait servi sous Bélisaire en Afrique *, et réclamait cette faveur comme prix de son sang versé pour l'empire : Justinien
1. Nullam se posthac factiiros caçdeiu,nemijQem aMucturos captivum , nequc aliud detrimenti importaturos; sed abcesstiros ita ut se regionis illius incoUs amicos prsstarent... ac post suum reditum datam Romanis fidem nsque servarent... Prooop., BelL Goth., iv, 19.
Duo millia cum liberis atqne uxoribus. Procop., loc. cit
3. Sinio qui jampridem iu AfricaBelisario advei'sus Gelimerem et Vandalos milita verat. Jd., ibid.
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accorda tout, et Sinio fut intemé ainsi que sa bande dans un canton de la Thrace qui manquait d'habitants *.
Tout allait bien jusque-là : l'orage qu'on avait pu craindre du côté du nord se trouvait dissipé, et les Gépides, dans leur isolement, n'étaient plus en face des Lombards un ennemi assez redoutable pour que l'empire eût besoin de se mêler de leurs querelles ; mais la politique à double visage a ses déboires et ses retours quelquefois amers. Peu de mois après le départ de Kinialkh et l'admission de Sinio en Thrace, l'empereur reçut un message de Sandilkh. Ce message n'était point écrit, car les Huns n'avaient aucune connaissance do l'alphabet, suivant la remarque d'un historien du temps, et leur oreille ne saisissait pas même la valeur des lettres : leurs envoyés apprenaient par cœur les missives dont ils étaient chargés, et les récitaient ensuite mot pour mot à celui ou ceux qu'elles concernaient 2. C'est ainsi que la chose se passa vis-à-vis de Justinien. Admis à l'audience impériale, l'ambassadeur outigour, représentant et truchement du roi Sandilkh, s'exprima en ces termes :
« J'ai appris dans mon enfance un proverbe dont on vantait la sagesse et qui m'est resté dans la mémoire. Le voici, s'il m'en souvient bien : « Le loup , animal féroce , changera peut -être son poil ; mais ses instincts,
1. Ipsos Justinianus benignissime accepit et in Thracia considère j assit. Procop.y Bêll. Goth,, iv^ 19.
%. Quippe Hnnni etiam nunc rudes plane sunt litterarum quas ne auribiis qnidem admittnnt : qnare omnia régis sui mandata more barbarico memoriUT relaturi rrant legati. /d., ibid.
366 HISTOIRE DES FfLS D'ATTILA.
il ne les changera jamais, parce que la nature ne lui a pas donné le pouvoir de s'amender ^, » Tel est le proverbe que moi, Sandilkh , j'ai appris de la bouche des vieillards, qui m'enseignaient par là indirectement comment il faut juger les hommes. Je tiens également cette autre chose de Texpérience , laquelle est bien naturelle à un barbare comme moi, vivant au milieu des champs^. Les bergers prennent des chiens qui tettent encore , ils les élèvent, les nourrissent soigneusement dans leurs maisons , et l'on voit en retour les chiens , devenus grands , s'attacher par reconnaissance à la main qui les a nourris. Si les bergers agissent ainsi à l'égard des chiens, c'est afin que ceux-ci gardent et protègent leur troupeau, et qu'ils repoussent le loup quand le loup arrive. Cela se pratique ainsi partout, à ce que je crois, et nulle part on n'a vu les chiens dresser des embûches aux moutons et les loups les garder *. C'est une espèce de loi que la nature a dictée aux chiens , aux moutons et aux loups. Je ne suppose pas qu'il en soit autrement chez toi , quoique ton empire abonde en toute sorte de choses même très-éloignées du sens
i. Olim puer provorbium didici, quodiactari audiebam, idque ejnsmo(li est si bcne memini. Pilum quidem, aiunl, lupus , ferum animal, mutare fortassc poterit; ingeuinm vero nunquam mutabit^ abnueate natura emeudationem. Procop., Bell. Goth., iv% 1.9.
2. Id ego Sandil accepi a senioiibus, oblique iunuentibus, quae horoinibus convenirent. Ea quoque teneo edoctus usn , quae me barbarum ruri degentem discere oportuit. /d., ibid,
3. Lactentes catulos assumuut pastores ac domi diligenter natriuQt. Hœc eo coasilio pastores agunt, ut, si quando lupi ingruerint, eonim impetum canes repellant : id quod ubiqua terranim fleri arbitror : nani gregi luec iusidiaii canes , nec lupos unquam opitnlan quisqiip vidit. Procop., loc. vit.
LETTRE DE SANDILKH A JUSTINIEN
coiDinun K Dans le cas où je me tromperais , fais -le savoir âmes ambassadeurs, afin qu'à la veille de devenir vieux , j'apprenne encore quelque chose de nouveau ^. « Or, si telle est Ja loi de nature , tu as eu tort, suivant moi , en recevant dans ta compagnie les Coutrigours, dont le voisinage ne te valait déjà rien, et en donnant place en deçà de tes frontières h ceux que tu ne pouvais contenir au delà. Sois sûr qu'ils te montreront bientôt quel est leur naturel. Si le Coutrigour est vraiment ton ennemi , il travaillera sans relâche à ta ruine dansTespoir d'améliorer sa condition, nonobstant ses défaites. Il ne s'opposera janiais à ce qu'on vienne ravager tes terres , de peur qu'en battant tes ennemis il ne te les rende plus chers, et que tu n'y voies une raison de les traiter plus favorablement que lui-même *. Effectivement qu'est-il arrivé entre nous? Nous autres Outigours nous habitons des déserts stériles , tandis que les Coutrigours ont reçu de vous, ô Romains, des terres fécondes , produisant des vivres en abondance. Ils n'ont que le choix parmi les mets qui leur plaisent et s'enivrent dans vos celliers; vous leur accordez même l'entrée de vos bains K Ces fugitifs que nous
i', Neque in tuo imperio, quamvis rébus cujusqiie fere generis^ et forte a commimi iateUigentia remotissimis abnndet^ aliter haec se haberc existimo. Procop., Bell. Goth,, ly, 19.
2. Si fallor^ mais legatis ostendite, ut in ipso senectutis limine disoamus aliquid innsitatum. /d., ibid,
3. Neque ita Romanos amabit, ut provincias vestras incursantibus sese Ququam opponat , veritus ^ ne ubi rem felicissime gesserit, splendidius a * Yobis tractari illos videat^ quos domuerit. Id., u^. sup.
4. Si quidemnos in sterili solitudine degimns; dum Cuturguris annonam curare licet , et in cellis vino expleri, et patiuas deligere^ quascumque lubct : nec balneis pxclndiintur. Id., loc. cit.
avons chass(\s |>our vous servir se promènent chez \ous tout brillants d'or, vêtus d'étoffes fines et magnifiques, après qu'ils ont traîné dans leurs campements une foule innombrable de captifs romains*, exigeant d'eux les plus rudes travaux de l'esclavage et les faisant mourir sous le bâton lorsqu'ils étaient en faute. Nous au contraire , par des fatigues et des dangers infinis , nous avons arraché les captifs romains à ces maîtres féroces, et grâce à nous ils ont pu revoir leurs familles. Voilà ce qu'ont fait les Outigours et les Coutrigours-; puis chaque peuple a reçu sa récompense , comme tu le sais, ô empereur : les premiers habitent encore des steppes où la terre ne suffit pas à les nourrir ; les seconds partagent le patrimoine de ceux qu'ils avaient faits esclaves, et qui nous doivent la liberté 2. »
Telle fut la verte réprimande que , dans son style oriental, Sandilkh adressait à Justinien; celui-ci n'y répondit que par des caresses et des présents dont il combla les ambassadeurs et leur roi. L'or aplanissait tout chez ces barbares avides , et le mécontentement de Sandilkh fut apaisé. Bientôt il eut à se garder lui-même contre les attaques désespérées des Coutrigours , et le sang coula par torrents dans les steppes du Tanaïs et du Caucase , avec des alternatives de fortune. Quant aux Gépides , réduits à leurs seules forces , ils auraient peut-être voulu éviter la guerre avec les Lombards;
i. Quin etiam auro radiant erronés illi, nec vestibus carent tenuibns atqne auro illusis : postqnam in patriam tradiiiprunr innumerahil^ romanommcaptivommcateryas. Procop., Bell. Goth., vr, 19.
2. Talibns utrorumque meritis vices reddidislis plane contraiiaîî ; si qnidem... Prooop., ibid.
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mais ceux-ci tinrent ferme, et il fallut au jour marqué reparaître sur le champ de bataille. Aldoïn avait compté sur les secours promis par Justinien , lesquels n'arrivèrent pas à temps, de façon qu'il ne dut se fier qu'à son épée. Elle prévalut : lesGépides, après une lutte meurtrière, furent mis en déroute^, et les Lombards vainqueurs eurent le droit de dire que l'empereur des Romains leur avait manqué de parole 2. C'étaient au reste des alliés bien peu honorables pour un état civilisé que ces féroces Lombards , étrangers à toute loi divine et humaine. Vers ce temps -là même, ceux qui servaient comme auxiliaires de l'empire en Italie se rendirent coupables d'excès tellement abominables, que Narsès aima mieux les licencier, malgré leur bravoure, que de laisser ainsi déshonorer son drapeau ^.
Une tranquillité profonde suivit ces troubles passagers. Les Huns ne reparurent plus , et la querelle des Lombards et des Gépides continua de marcher sans que l'empire s'en mêlât autrement que pour la rendre plus implacable. Tandis que les provinces du nord respiraient, la conquête de l'Italie s'achevait par les mains de Narsès, dont le bonheur égalait le génie, et le mauvais vouloir des Franks austrasiens ainsi que leurs essais de coalitions barbares s'évanouissaient devant ses victoires. Dans l'extrême Orient, le roi de Perse consentant à une nouvelle paix, Justinien put se dire avec vérité le pacificateur en même temps que le
1. Gepaedes factos sibi obirios acerrimo funduot praelio. Procop.^ Bell. Goth., iv^ 25.
2. Imperatorem incusÀntes qnod non ex pacto fŒderis affaissent ipsius copi». Procop.j •6fd.
Procop., Bell, Goih., iv
reconslnicteur du monde romain, restitutor orbis. \\ atteignit ainsi Tannée 558, trente-deuxième de son règne et soixante-dix-septième de son âge, A ce comble de gloire, il sembla s'affaisser sur lui-même. Les hésitations et la torpeur succédèrent h l'activité dévorante et à la foi en soi-même , ce double et invincible instrument de sa grandeur^. Il se mit h craindre la guerre, parce que la guerre entraîne après elle des chances de fortune et le mouvement; il la craignit aussi parce qu'elle crée des généraux, et que dans un état électif un général glorieux et populaire est une menace vivante pour un prince vieilli : ce trône où il était assis ne le lui enseignait que trop. C'est là la vraie raison qui le rendit ingrat pour Béliaaire et le laissa juste pour Narsès, on qui il lui était défendu de voir un rival. L'histoire nous dit aussi que les nobles conquêtes par lesquelles Justinien honorait et agrandissait l'empire en avaient épuisé les ressources. Les réserves accumulées par Anastase, dont la ipauvaisc administration coûtait à l'empire plus de pleurs que d'argent, n'avaient pas tardé à s'écouler, et Justinjen avait dû augmenter les impôts pour faire face aux dépenses de la guerre. Maintenant qu'il croyait avoir assez fait pour son règne, il trouvait l'armée lourde, et il la licencia en partie comme inutile désormais» La paie des soldats fut diminuée ; ils se dégoûtèrent, et on ne les remplaça pas ; les auxiliaires barbares, dont on
1. Sub extremum vit® cuniculum , jam cnim consenuerat, ceswisse et renuntiasse laboribus visus est... Agath., Hist., v, p. 15C. — Jam seneï, fexactaœtate, cum animi robur et belli appeteutem virtutem desidia et otio coinmaculasset... Mcnand., Exe. leg,, p. 100.
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réduisit les capitulations, se retirèrent aussi en grand nombre du service romain*. Si l'on ajoute à cette désorganisation des diverses milices leur mauvaise administration et l'improbité trop générale de leurs chefs, on se figurera le pitoyable état où dut tomber l'armée sous un prince qui lui devait tout, La corruption administrative est résumée en ce peu de mots d'un auteur contemporain : « Le trésor militaire était devenu la caisse privée des généraux 2. » Le même historien nous apprend que, par un résultat de ces désordres, l'effectif des troupes, qui était en temps normal de six cent quarante-cinq mille hommes, tomba vers cette époque à cent cinquante mille seulement, et encore étaient-ils dispersés en Italie, en Afrique, en Espagne, en Arménie et sur les frontières de l'Euphrate , du Caucase et du Danube ^. Quant aux Huns et aux Slaves, Justinien s'en préoccupait à peine : on eût dit que le vainqueur des Vandales et des Goths eût rougi d'employer ses soldats contre des sauvages qui s'entre -détruisaient au moindre signal pour un peu d'or \
Encore si l'économie irréfléchie provenant de Taffaî-
1. Militarinm ordinilin ejtitium et corrnptelam perinde JuâiiniaAUs negligebat, ac si ii1lQ(|uam in posieimm illi futuri sibi essent necessarii... Agalh., Hist., v, p. 158. — Respublica eo devcnerat, ut exercitus numéro eliguus esset... Procop., Hist. arc, 24.
Agath.,H(»^, V, p. 159. — Procop., ttist, arcan., l, cit
8. Gum enim uniyersœ Romanorum vires sexcentis quadraginta quinque bellatorom millibus constare deberent^ œgre tum temporis centum qainquaginta millibus constabant, atqae harum quidem cociiarum alise in Italia erant coUocatae, aliœ in Africa, alise in Hispania, alis... Agath., Hist., Y, p. 157.
4. Magis ei quodam modo placuit hostes inter se committere et donis
blissement de l'armée avait profité au public, elle n'cû été qu'un demi-mal ; mais elle vint alimenter le goût toujours croissant de Justinien pour les constructions. C'était la seule activité qui survivait dans son intelligence amortie. On prétend qu'il bâtit ou répara à lui seul autant d'édifices et de villes que tous ses prédécesseurs à la fois. Cette exagération montre du moins combien sa part fut grande. Beaucoup de ces entreprises furent magnifiques, la plupart furent utiles*; mais la gêne créée par des dépenses hors de proportion avec les ressources fit maudire jusqu'à l'utilité même. On se vengea des impôts par des injures. Ce fut un déchaînement misérable de calomnies et d'absurdités telles que celles dont Procope s'est fait l'écho, et que la haine prenait peut-être pour vraies, se souciant peu de la vraisemblance, pourvu que la malignité fût satisfaite. On exhumait les souvenirs de Théodora, alors au cercueil, pour en accabler Justinien. Ses inspirations les plus patriotiques, ces conquêtes et ces travaux législatifs qui lui ont valu l'immortalité, étaient ravalés , flétris par des interprétations sans bonne foi et présentés même comme des crimes. Il ne manquait pas de gens qui prenaient parti pour les Vandales et les Goths contre l'empereur : Procope serait là au besoin pour nous le prouver. Une injure facile, et qu'on ne s'épargnait guère dans les conciliabules des mécontents
oos siciibi opus erat, demulcere, potiusquam perpetuo beUigerari. Agath., 7yw«.,Y, p. 157-158.
1. On pc«it coQsulter là-dessus, mais avec réserve Procope, flatteur impudent de ce prince, quand il n'en est pas le détracteur plus impudent encore. Mais sans s'arrêter aux éloges de[cet écrivain, il suffit de connaître la nature des travaiLx faits par Justinien pour en comprendre l'utilité.
DÉSASTRES DANS L'EMPIRE
consistait à refuser à Justinien son nom romain et ses titres. 11 n'était plus là, comme au préambule de ses lois ou de ses inscriptions, Justinien l'Invincible, le Vandalique, le Gothique, le Persique, le Francique, l'Alanique, etc., mais tout simplement Uprauda, fils du bouvier Istok et de la paysanne Béglénitza. Seulement on oubliait d'ajouter que le fils du bouvier illyrien avait donné un code à l'empire d'Auguste et replacé la statue de Jules-César au Capitole. Tels étaient les tristes retours que la vieillesse amenait à la gloire de Justinien : elle en réservait de pareils à sa fortune.
Les années 557 et 558 effrayèrent le monde romain par une accumulation de calamités qui put faire croire à la fin du monde. Le bouleversement des saisons, la peste, les tremblements de terre semblèrent s'être donné rendez- vous pour frapper à coups redoublés la malheureuse population de l'empire. La peste, après avoir désolé les côtes de TAsie et de la Grèce, s'abattit sur Constantinople avec une telle violence, que les cadavres restèrent longtemps entassés dans les rues, faute de bras,*de litières ou de barques pour les enlever *. Les tremblements de terre ne firent pas moins de victimes ; on entendait la nuit, sous le sol des rues, un grondement sourd, et chaque secousse laissait échapper des exhalaisons de vapeurs noires qui empoisonnaient l'air 2. Le bruit des maisons croulant se mêlait de moments en moments h ce tonnerre souter-
1. MoTtifera ex biibone lues in hommes, maxime juvenes grassata est : adoo ut sepeliendis mortuis non suffireront vivi. Theophan., Chronogr.,
Agatb., Hist. V, p
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rain. Le dôme de Téglise de Sainte-Sophie, merveille de ce siècle, se fendit en deux, et Ton raconta que des colonnes arrachées à leurs bases, lancées en Taîr comme par l'impulsion d'une baliste , allèrent à de grandes distances écraser les habitations K Un quartier voisin de la mer s'abîma presque sous les flots. Enfin, ce qui eut des suites plus funestes encore , la longue muraille bâtie par Anastase en travers de Tisthme de Constantinople fut ruinée sur plusieurs points 2, Il ne manquait que la guerre pour comblel- la mesure des maux , et la guerre , une guerre sauvage , éclata pendant l'hiver de 558 à 559.
Elle venait des Coutrigours, qui, vainqueurs des Outigours après six ans de lutte acharnée, demandaient compte au gouvernement romain de sa complicité avec leurs ennemis. 11 faut dire que c'était moins l'immoralité des actes en eux-mêines qui excitait les Coutrigours et leur mettait les armes à la maîh que le regret de leur ancienne subvention passée aux Outigours ; dans leur roi Zabergan *, il y .avait le fiel de l'orgueil blessé et le désir de montrer sa force à ceux qui lui préféraient Sandilkh. Il proclamait hautement que c'était là surtout la cause de la guerre *. Ce barbare
1. Porphyretica columna e palatii Jucuudianarnm regione erecta... defossa est in terram pedes octo. Theophan., Chronogr., p. i06.
2. Partes quidem mûri Anastasiani , terr» motibus dirutœ. Theophan.^ Chronogr., p. 197. — Cf. Agath., Hist., y, p. 157.
Zaêep'yav. Alias Za(x.ep']fàv
4. Causa hujus expeditionis potissima yerissimaque erat barbarica violentia, et plus habendi cupiditas , oui tamen praetextum hostiiitatis adTersus Utiguros obteudebat... despecti et manifesto contemptu proTOcati, hanc sibi expeditionem suscipiendam censucruut , ut et ipsi terrihiles dignique, quorum ratio haberetur,videremur. Agath., Hi$t.,Y, p. 156.
ZABERGAN CHEF DES COUTRIGOURS. 375
intelligent, hardi, comparable à Denghizikh, dont il était le successeur, n'ignorait point qu'il trouverait les Romains décimés par les plus épouvantables fléaux et la rive droite du Danube à peu près sans défense. Avec l'autorité (Jui accompagne toujours la victoire chez les nomades de l'Asie, il fit un appel aux Bulgares et aux Slaves, qui s'empressèrent d* accourir sous ses drapeaux, et Zabergan se mit en route, à la tête d*une armée formidable. Le Danube, gelé jusqu'au fond de son lit dès le début de l'hiver, semblait de moitié dans Tentreprise des Huns ^: aussi leur marche fut-elle facile à travers la petite Scythie et la Mésie inférieure, quMls ne s* amusèrent point à piller, et après avoir franchi non moins rapidement les gorges de l'Hémus, ils firent halte dans les environs d'Andrinople. C'est là, à vrai dire, que coinmença la campagne ^ Au sud de cette métropole de la Thrace se croisaient trois grandes voies dirigées vers des points importants de la Grèce et de l'Asie : à droite, la route de la Grèce proprement dite, qui, contournant la mer Egée, gagnait les défilés de l'Olympe et celui des Thermopyles; à gauche, la chaussée de Constantinoplc, et entre les deux, dans la direction du sud-est, le chemin de la Chersonèse de thrace conduisant en Asie par l'Hellespont. Zabergan partagea son armée en trois corps qu'il envoya par chacune de ces routes ravager le cœur de la (irècc, les riches cités de la Chersonèse, la côte d'Asie et enfin
1. Tum, vlgente hieme, fluvius ex more congelatus ad imum usque vaclum ita obduruerat , ut^et pedeslrîbus et equestribus copiis transiri posset. Agath., Hist., v, p. 155.
«. Agath., Hist, Y, p. 155, 156. — Theophan., Chronogr., p. 197, 198. — Malal., part, ii, p. i35.
Constantinople elle-même, si on pouvait Teiilever par un coup de main. 11 se chargea de cette dernière expédition, qui ne paraissait pas la plus aisée, et, prenant avec lui sept mille hommes ^, l'élite de son innombrable cavalerie , il partit à toute vitesse par la chaussée de Constantinople/ Assurément son entreprise eût été folle, s'il avait projeté avec ses sept mille cavaliers l'attaque en règle d'une ville si bien fortifiée ; mais il voulait tenter une surprise, piller la banlieue , et en tout cas opérer une diversion favorable aux expéditions de la Chersonèse et de TAchaïe.
Il fallait que des rapports certains eussent fait connaître à Zabergan le mauvais état du mur d' Anastase et l'abandon des postes de défense , car il poussa droit aux brèches faites par les derniers tremblements de terre et entra hardiment dans la campagne de Constantinople 2. Quand on pense qu'il existait en Thrace une colonie de Coutrigours, celle de Sinio, à qui Justinien avait donné des teiTes six ou sept ans auparavant, on se rappelle involontairement le message du roi des Outigours et le bon sens de son apologue prophétique. Les treize lieues qui séparaient la longue muraille des abords de la ville impériale furent bientôt franchies par la légère cavalerie de Zabergan, qui vint dresser son camp près du fleuve Athyras , dans le bourg de Mélanthiade, à cinq lieues seulement des remparts *.
1. Ihi diviso exercitu; alteram ejus partem in Graeciam misit... alteram in Chersonesnm Thracicam... ipse vero cum equitum millibus septooi, recta Constantinopolimpergens... Agath.^ Hist.,y, p. 155^156.
2. Quum partes mûri Anastasiani terrae motibus coUapsas reperissent (Ilunni), per eas ingressi... Theophau. Chronogr., p. 197. .
3. Circa Melanthiadeni vicum ^ uoii longius cl stadiis ab urbe disUinl<Mn : rircumiliiit aiiti^n illum Athyras rtnvius. Agath., //ls^, v, p. 151.
LES HUNS DEVANT CONSTANTINOPLE
Cette apparition inattendue jeta Constantinople dans un trouble extrême. On savait l'ennemi en. deçà de la longue muraille , mais on ne le savait pas si près, aux portes mêmes de la métropole , et la terreur fut aussi grande que si la ville eût été prise. Les habitants désertèrent leurs maisons pour aller s'entasser sur les places et dans les églises les plus éloignées de Mélanthiade, comme s'ils eussent senti déjà l'atteinte des flèches ennemies; encore la foule ne s'y croyait-elle pas en sûreté : au moindre incident, à quelque clameur lointaine , au bruit d'une porte violemment poussée , l'épouvante la prenait , et elle se dispersait à droite ou à gauche comme un essaim d'oiseaux effarouchés. La peur n'épargnait pas plus les grands que les petits ; nul ne commandait , et l'on ne disposait rien pour la défense. La première pensée de l'empereur avait été une pensée pieuse ; pour garantir de la profanation et du pillage les églises des faubourgs, dont les approches étaient encore libres, entre Blakhernes et la Mer-Noire, il avait ordonné d'en retirer rargenteric , les reliquaires, les étoffes précieuses , et de les mettre à couvert soit dans les murs, soit de l'autre côté du Bosphore*. La campagne et le port se couvrirent donc de charioLs ou de barques qui se croisaient en tout sens : c'était le seul mouvement qu'on aperçût au nord et à l'est de la ville. Enfin une troupe de braves citadins vint s'offrir d'elle-même pour aller reconnaître l'ennemi
i. Jabente imperatore, ciboria argcntea et sancts mens^e pariter ex argento, qaœ extra civitatem in ecclesiis erant , suis locis cxportitae sunt. Theophan., Chronogr., p. 197. — Nwlabantur suis ornameiitis templa qnolqiiot extra url)Pin sita erant. A^ath , Hist., v, p. 159.
conjointement avec les gardes du palais ; ils partirent ensemble, mais on les vît bientôt revenir dans le plus grand désordre , laissant derrière eux une partie de leurs gens. Quelques charges de la cavalerie ennemie les avaient dispersés. La milice palatine n'était plus alors ce qu'on l'avait vue autrefois, quand les empereurs la choisissaient dans l'armée entière, dont elle était l'élite et l'orgueil ^. Zenon avait commencé k l'abâtardir en y introduisant, pour sa sûreté personnelle, des Isauriens, qui n'avaient point ou qui avaient mal fait la guerre '. Anastase la désorganisa encore davantage en laissant vendre les places de gardes, auxquelles de nombreux privilèges, des exemptions et une forte solde étaient attachés. De riches bourgeois s'en emparèrent à prix d'argent, et il n'y eut bientôt plus de soldats dans la garde palatine *. Ainsi le siège de l'empire et la vie de l'empereur se trouvèrent confiés à une milice couverte d*or , mais qui ne savait pas manier le fer : troupe de parade , faite pour orner un triomphe, et non pour le procurer \
Encouragés par ce premier succès, les barbares sortirent de leur camp et vinrent cavalcader devant la Porte dorée , à la grande honte de la ville qui ne pouvait plus recevoir de secours que par mer ^ C'était
1. Duces quidem et tribun! militares muUique amiati constitermit ut fortiter hostem, si foite impetum fecerat, propulsaient. Agath., Hist , v, p. 159 .-- Mulli ex civium numéro... ibi commissa pugna, multi Romanomm etSchoIarium ceciderunt. Theophan.^ Chronogr., p. 198.
CARACTÈRE DE BÉLISAIRE
pour l'œil des Romains un triste et décourageant spectacle que ces bandes de cavaliers hideux courant la campagne , fouillant les villas pour en tirer des femmes ou du butin, et transfonnant en écuries les portiques de marbre et de cèdre. Le riclie patricien pouvait observer du haut de la muraille , à la direction de la poussière ou de la flamme, le sort de la maison de plaisance où il avait englouti sa fortune. Cependant arriva dans Constantinople un corps de vieux soldats , vétérans de Bélisaire en Afrique et en Italie : ils .n'étaient que trois cents, mais ils demandaient à se battre ^. Leur arrivée réveilla le souvenir du chef dont ils invoquaient le nom avec orgueil et confiance. Bélisaire était alors sous le poids d'une de ces disgrâces dont Justinien payait périodiquement ses services , et que le grand général , il faut bien le dire , supportait sans fermeté d'âme , allant au-devant des affronts, et quêtant, confondu dans la foule des courtisans , un regard que le prince s'obstinait à lui refuser. Cette faiblesse de caractère et ce besoin ardent de faveur avaient été pendant toute la vie de Bélisaire un encouragement pour ses envieux et un triomphe pour la médiocrité , dont les prétentions se grandissent de toutes les petitesses des héros. Ce fut fa seule misère de cet homme illustre , qu'une tradition poétique a fait aveugle et mendiant , mais qui malheureusement fut trop riche pour la pureté de sa gloire. Son nom cache deux personnages bien différents dont il faut soigneusement tenir compte dans l'histoire : l'homme de la vie civile et le soldat. Le premier, pusillaninïe , altéré d'honneurs et d'argent,
J. Non multo plures trccenlis... Agath., Hist., v, p. 160.
inutile à ses amis, jouet volontaire d'une femme qui avait tous les vices de Théodora sans rien avoir de ses qualités; le second, généreux, fidèle, inaccessible à la peur, inébranlable dans le devoir, et d'un héroïsme que ne surpassèrent point les hommes tant vantés de Rome républicaine. Semblable à TAntée de la fable, Bélisaire avait besoin de toucher du pied la terre des batailles pour se retrouver tout entier.
Quand l'empereur le mandant au palais lui confia sa défense et celle de l'empire, le vieux Bélisaire sembla renaître. Ses cheveux blancs et ses membres cassés reverdirent sous le casque et la cuirasse, qu'il ne portait plus depuis si longtemps *. Sa présence suffit à créer une armée. Les citadins qui avaient des armes et les campagnards qui n'en avaient point vinrent également solliciter une place dans sa troupe , qui ne comptait de soldats que les trois cents vétérans, la milice palatine étant réservée pour la défense des murailles. La cavalerie manquait à Bélisaire ; il fit main -basse sur tous les chevaux qui se trouvaient dans Constanti nopje ; chevaux des particuliers, chevaux du cirque ou des écuries de l'empereur, il prit tout 2, et quand il eut organisé sa petite armée , il alla placer son camp à quelques lieues de la ville, près du bourg de Chettou ,
i. Belisarias demum duî, jam fractus seaio , mandato tamon imperatoris in hosles raitliiur. Hic itaqup, loïkam nmlto jam temporc desilam resumeos, galeamque capiti adaptans, etomuem cui a poero assueverat habituai Gapessens^prseleritonim memoriam redintegrabat^ prïstinauique animl alacritatem et virtutem revocabal. Agath. , Hi.H., v, p. 160.
2. Sumptis omnibus eqais tam iniperatoris quamcirci, sed et sarraram domorum, necnon uniuscu jusque homiuis privali, rui fuit eqnus in potestate... Thenphan., Chronogr,, p. 198.
BÉLISAIRE COMMANDE LES ROMAINS
à Topposite du camp des barbares, dont il était séparé par un épais rideau de bois *. Une fois en campagne , il fit régner dans ce ramas d'hommes de toute espèce la discipline d'une armée régulière. Son camp , délimité suivant toutes les règles de la stratégie , garni d'un large fossé et d'un rempart palissade , devint une citadelle imprenable. Le jour , ses coureurs battaient au loin la plaine; la nuit, des feux étaient allumés à de grandes distances , tout cela pour faire prendre le Change à l'ennemi, qui crut effectivement l'armée romaine nombreuse , et resta sur la défensive 2. C'est ce que demandait Bélisaire, qui voulait former ses bourgeois. Les paysans , chassés des villages , accouraient de toutes parts à lui , et il les acceptait même armés de coutres de charrue ou de simples bâtons. Chacun eut son utilité et son rôle à remplir. La cavalerie s'exerçait, les recrues s'instruisaient à l'exemple des vieux soldats; ceux-ci reprenaient l'habitude de voir l'ennemi, celles-là l'acquéraient tous les jours. Bélisaire présidait à tous les exercices casque en tête et cuirasse au dos ^, le premier sur le rempart et le dernier dans la tente. Il évitait soigneusement toute provocation de sa troupe , toute rencontre de ses coureurs avec l'ennemi ; son plan était d'attendre les barbares et de leur inspirer une folle hardiesse , afin de les écraser ensuite à coup sûr.
1. Év XtrrcuxutA? tw x»pi«?- Agath., HisL, V. — Théophane donne à ce lien le nom de Chittus. £1; XiTToux<»{Ar.v.
2. Ignés accendit, ut hostes eos conspicati maximum esse exercitum putarent. Agath., Hist , \, p. 161.
3. Confluxerat etiain a<l eum agrestium e viciuis locis turba... plane inermis et imbellis multiludo. Agath., Hist., y, p. 460.
Cepenclant ces lenteurs commencèrent à peser aux vieux soldats, qui murmurèrent; les recrues ellesmêmes se prirent d'une confiance sans bornes : il y avait là un grand danger que les conseils et les exhortations du général cherchèrent incessamment à prévenir *. Autant les chefs mettent ordinairement de soins à exci-. ter leurs soldats, autant il en employait à refroidir les siens. « Camarades, leur disait -il en montrant ses cheveux blancs, est-ce pour vous pousser à des témérités brillantes que l'empereur vou3 a donné un commandant de mon âge î Non , c'est pour vous retenir et vous faire entendre la voix de T expérience... Je croirais offenser les vainqueurs des Vandales et des Goths en leur parlant de courage devant des Huns coutrigours; mais songez que si nous avons la vaillance, ils ont le nombre. Ils font la guerre comme des voleurs, sachons la faire comme des soldats 2. Qu'ils viennent nous attaquer derrière ce fossé où nous sommes formés en masse compacte , et on verra combien une année diffère d'une troupe de brigands!... Croyez -le bien, camarades , la victoire arrachée au hasard par l'impétuosité du sang n'est pas la meilleure ; la vraie victoire est celle que la maturité des plans a préparée, et que l'on gagne avec le sentiment calme de sa force *• » C'était par de tels discours que Bélisaire faisait descendre dans ces hommes grossiers la sagesse qui l'ani-
1. Erat jam admodum senex^ magnaque uti par erat virium imbecillitate laborabat^ nuUis tamea laboribus cedere... Agath.^ Hist., v, p. 161.
i. Hoc t^ntum sciamus oportet^ decertandum nobis esse aim bommlbus barbaris qui praedonum in morem adoriri soliti sunt.., Agath., Hist-,
3. Conatos... prudentia destitatos non esse adscribendos fortitudini, sed audacias et temeritati et pnevaricationi offlcii... id., ibid.
DISPOSITIONS DE BÉLISAIRE
mait ; il sentait trop bien qu'il ne lui était permis de rien risquer dans une situation pareille , que de sa victoire enfin dépendait leur salut à tous et peut-être celui de la ville. Au reste il se fit bientôt comprendre des courages même les plus emportés. Des cavaliers ennemis étant venus chevaucher insolemment jusqu'aux fossés de son camp , il défendit de les poursuivre , et les soldats ne murmurèrent point. I^es historiens du temps ne parlent qu'avec admiration de ces trois cents vétérans, qu'ils comparent aux trois cents Spartiates de Léonidas. « Les uns et les autres montrèrent, disent-ils, les mêmes
sentiments de générosité et de dévouement à la patrie ;
mais les trois ceutp de liéonidas gagnèrent leur gloire dans la défaite : ceux de Bélisaire l'ont gagnée dans la victoire i. »
Cependant les Huns ne se méprenaient plus sur le nombre de leurs ennemis, et quoique le nom de Bélisaire leur inspirât une secrète défiance, ils résolurent de tenter l'offensive. Deux mille cavaliers éprouvés furent choisis sur les sept mille , et Zabergan se mit à leur tête 2. Son projet était de surprendre les Romains par une marche rapide à travers la forêt qui séparait les deux camps ; mais Bélisaire, que ses éclaireurs servaient bien, et qui d'ailleurs comptait autant d'espions qu'il y avait de paysans dans la campagne, averti des mouvements qu'on apercevait chez les barbares, arrêta
1. Quales olim qui circa Leonidam eraot Lacsedemonii, fuisse comme* morant, quum ad Tbermopylas Xerxes eis imminerct, sed illi quidem omnesad internecionem caesi sunl, eo solo célèbres quod non turpiter periissent : qui vero Belisario aderant Romani , audacia quidem usi sunt laconica, universos autcm hostes fugamut. Agath., Hist., v, p. 163, 164.
2. Ex barbaris duo equitum millia a reliquo cxercitu separata. Agath., Hwt., V, p. 164i
aussitôt ses dispositions. La forêt était traversée dans la direction de Chettou à Mélanthiade par une grande route à droite et à gauche de laquelle il n'existait que des sentiers étroits, sinueux, impraticables pour des chevaux. Bélisaire envoya sa cavalerie armée de cuirasses et de lances occuper les fourrés sur les deux lisières du chemin, avec ordre de s'y tenir cachée jusqu'à ce que l'ennemi se fût engagé dans la traverse^. Ceux des paysans qui n'avaient que des bâtons reçurent pour instructions de s'éparpiller dans la forêt, de frapper les arbres, de traîner à terre des branchages, dans la pensée de faire croire à une grande multitude et d'effrayer les chevaux 2. Bélisaire lui-même se posta en travers de la route, suivi de ses vétérans et de son infanterie bourgeoise *. Toutes ces mesures furent exécutées avec une précision merveilleuse. Effectivement la masse des barbares parut, et, n'ayant pbint observé d'ennemis jusqu'alors, entra sans hésitation dans le dléfilé. Quand elle y fut bien engagée, les cavaliers romains se démasquèrent et chargèrent à la fois sur les deux flancs, en brandissant leurs armes et poussant ensemble de grands cris, auxquels répondirent les paysans, qui se mirent à frapper les arbres, à secouer et traîner des rameaux, comme il leur avait été
) . Selectos ducentos eqiytes scutatos et jaculatores in sylva utrimqae in iusidiis coUocavit^ qua parte Barbares impetum facturos putabat. AgaUi., Hist., V, p. 164.
2. Agrestes vero et qui e civibus erant bello apti^jussit ut^ ingeaticlamore et fragore armorum edito... Agath., ibid. — Quia etiam arbores caedi, et ponef exercitum in terram trahi imperavit. Theophan., Chronogr., p. 198.
3. Cum reliquis in medio constitcrat tanquam hostium impelum aperte exceptui'us. Agalh., //w/., v, p. 196.
VICTOIRE DES ROMAINS
ordonné^. Le vent soufflant au visage des barbares, ils recevaient dans les yeux des tourbillons de poussière qui les aveuglaient eux et leurs chevaux 2. Ce fut le moment que prit Bélisaire pour avancer, et lies Huns sentirent tout à coup en face d'eux une barrière de fer.
Ce qui suivit ne saurait se décrire : ce fut un tumulte effroyable, un pêle-mêle de chevaux qui se cabraient, de cavaliers renversés sous leurs montures, de masses se pressant, se culbutant les unes sur lès autres. Le combat fût vif aux premiers rangs, cavalerie contre infanterie, et Bélisaire, enveloppé un moment, se dégagea en tuant ou blessant plusieurs ennemis avec la décision et la vigueur de bras d'un jeune homme ^. L'épée romaine n'eut bientôt plus qu'à éventrer des chevaux ou à percer des hommes à moitié étouffés. Les paysans les assommaient à terre avec leurs bâtons. Quatre cents des soldats de Zabergan jonchèrent la forêt, le reste s'enfuit dans toutes les directions. Un historien remarque qu'à la différence des retraites ordinaires des Huns, toujours très-meurtrières parce que ces barbares décochaient leurs flèches avec une grande justesse tout en fuyant, celle-ci n'eut de danger que pour eux , tant il y régna de précipitation et de désordre ^. Si Bélisaire avait eu une cavalerie
1 . Agrestes omnisque reliqua muUitado clamore et lîgnomm complostoneac fragore, pagnaatibus animos addebaat. Agath., Hist., \, p. 296.
2. Pnlvis in altam elatus obstabat, quorninus de nmnero eoruin qni conflictu erant, judicare possint. Agath., y, p. 165.— Pulvis ingens, venlo excitatus^ et in barbaros delatns, super ipsos incubuit. Theophan.^ Chro^ nogr,, p. 198.
3. Multis ex adveisà acie cssis et profligatis... Agath., H%st,,y^ p. i63.
4. Defecerat eliam ipsos praj pavore ars ipsa, qua magnopere gloriafi
3g6 HISTOIRE DES FILS DÂTTILA.
exercée et faite à la fatigue, aucun ennemi n'aurait échappé, Zabergan lui-mênoe eût été pris*. Les Romains, maîtres de la forêt, enlevèrent leurs blessés (ils n'avaient pas un seul mort), et rentrèrent dans leur camp pour s'y reposer 2. Au même moment, le camp des Huns présentait un spectacle à la fois curieux et effrayant. La vue de leur roi fugitif et de ses escadrons arpentant la campagne à bride abattue frappa les Huns d'épouvante ; ils se crurent perdus sans ressource, et commencèrent à se taillader le visage avec la pointe de leurs poignards en poussant des hurlements lugubres * : c'était la manière dont se manifestait leur deuil dans les grandes calamités publiques* Quant à Zabergan, il fit sans perdre un instant plier les tentes, atteler les chariots, et décampa de Mélanthiade, du côté de la longue muraille.
Bélisaire songeait à le suivre avec son armée rafraîchie. 11 aurait eu bon marché sans doute d'un ennemi paralysé par la frayeur; mais, contre toute prévision, il rentra à Constantinople, où un message impérial le rappelait ^•. Son rappel sans motif avouable fit deviner aux moins clairvoyants la récompense qu'on réservait à ce dernier et suprême service. Bélisaire s'était montre trop grand au milieu de la terreur générale, et le
soient : fugientes enini hi barbari magis propulsant eos, qui sese acriter 'inseetantuT^retroversim sagittautes. Agath.^ Hist,, y, p. 165.
1. MgTQ antem Zabergan et qui cum eo efFugeraù.t^ laeti in castra pervenerunt. Id., ub. iup.
S. £ Romanis nemo desideratur^ pauci tantum Yulnerati... Id., ibid.
8. Ingens itaque barbarorum ejnlatus exaudiebatur : cultris enim gênas lacérantes patrio more lugebant. Agath.^ HisL, y, p. 166.
4. Statimin urbem rediit... imperatoris jussu. Agaih.^ v, p. 166. — Tbeophan., Chronogr.^ p. 198.
RAPPEL DE BÉLISAIRE
peuple lui avait donné des signes trop éclatants d'admiration et de confiance pour qu'on lui sût gré longtemps de sa victoire. Le cri de « Bélisaire sauveur de l'empire* ! » sortait de toutes les places, de toutes les rues, de toutes les maisons de Constantinople, comme poussé par la ville elle-même : il réveilla l'envie endormie ou muette pendant le danger. On entoura Justinien de soupçons ; on lui fit voir son général , naguère disgracié, triomphant aujourd'hui de l'empereur plus encore que de l'ennemi. Que serait-ce si on ne l'arrêtait dans sa demi-victoire, s'il revenait se présenter aux adorations de la multitude après avoir détruit l'armée des Huns, qui n'était qu'effrayée, et traînant Zabergan chargé de chaînes, comme autrefois Gélimer^ ! Justinien ne put supporter une pareille idée, et il rappela son général. Pour détruire le mauvais effet de cette mesure, il partit lui-même avec l'armée qui était l'ouvrage de Bélisaire, et suivit à petites journées les Huns jusqu'à la longue muraille qu'il fit réparer sous ses yeux. Zabergan l'avait repassée avec la précipitation de la peur, et se trouvait déjà au cœur de la Thrace. On dit gu'à la nouvelle du traitement fait à son vainqueur, il retourna sur ses pas et se mit à piller tranquillement plusieurs villes qu'il avait d'abord épargnées^. Cet éloge indirect n'était
i. Qaum enim popnlus uui versus eumdecantaret^ et in conveotibiis eum summis landibus efferret, veluti ab illo apertissime conseryatns^ momordit vero id primores urbis... Agath.^ HUt,, y, p. 166.
2. Multi, ipsom, nt virum arrogantem et popularis aur« blanditiis insolescentem^ alias spes animo agitare^ dictitabant. id., ibid.
3. Hnnni vero... postquam Belisarium revocatum fuisse cognornnt, neque alius quisquam in ipsos moveret^ lentius rursum prooedebant. Id., loc, dt.
pas fait pour consoler le vieux général des injustices de sa patrie.
Tout en pillant et se vengeant de son échec par des cruautés dignes du plus abominable barbare *, Zabergan attendit le retour des deux autres divisions de son armée, auxquelles il avait envoyé Tordre de se rallier. Elles n'avaient \>a& été plus heureuses que la sienne. La division de Grèce s'était laissé arrêter aux Thermopyles; celle de la Chersonèse avait également échoué, mais la première é' était fait battre par les paysans thessaliens, aidés de quelques soldats 2; |a seconde n'avait cédé qu'après des péripéties qui faisaient honneur à son audace. Voici ce qui s'était passé de ce côté.
L'isthme étroit qui sépare la presqu'île de Thrace du continent était anciennement intercepté par un mur bas, aisément franchissable au moyen d'échelles, et qui ressemblait assez , dit Procope , à une clôture de jardin*. Justinien avait remplacé cet ouvrage inutile et ridicule par un rempart formidable. Le nouveau mur, muni d'un fossé à berges escarpées , se composait de deux galeries crénelées placées l'une sur l'autre, dont la première était voûtée et à. l'épreuve des plus
1. Ils occupèrent eu se retirant TzumUus, actuellement Tchowîou, Arcadiopolis et Saint-Alexandre de Zoupari; ils restèrent dansée pays jiusqu'à Pâques. Theophan., p. 198.
2. Qui vero in Graeciam antea missi erant, nihil plane dignum memoratu gesserunt, nuUo in isthmum impetu facto, sed ne Thermopylas quideni initio trangressi, quod iUas Romanoruin prœsidia insedissent. Agath. , Hist, v. p. 170.
3. Perinde enim tenuem humilemque feceraot , quasi hortnm , alicnlù temere positum, maceria cingerent... Pi-ocop., ^^di/"., iv, 10.
LES HUNS DÉFAITS DANS LA CHERSONÈSE
lourds projectiles, de sorte qu'il opposait à Tennemi sui" tout son front une double rangée de soldats et de machines de guerre. Deux môles puissamment fortifiés, auxquels la mer servait de ceinture, le protégeaient à ses extrémités *. Les Coutrigours trouvèrent derrière ce rempart une petite armée bien disciplinée et un jeune général plein de génie, Germain, fils de Dorothaeus, l'élève et l'enfant adoptif de Justinien^. Tous les efforts des barbares pour enlever l'obstacle de vive ♦force restèrent sans succès; plusieurs fois ils battirent en brèche les galeries, plusieurs fois ils en tentèrent l'escalade et furent toujours repoussés avec de grandes pertes. Les surprises ne leur réussirent pas mieux que les assauts, tant l'active sollicitude du général allait de pair avec la constance du soldat. Il y avait de quoi désespérer; mais le courage revenait aux Huns lorsqu'ils songeaient à ces villes opulentes enrichies par le commerce du monde, Aphrodisias, Cibéris, Càllipolis, Sestos *, dont il leur faudrait abandonner
J . Supra pinnas eductiis fomiz concamcratam porticoni efficit^ ac mûri defensores tegit. Alter pmnarum ordo foruici superpositus^ dimicationem duplicat oppugnatoribus. Deiude iu utraque mui'i exUcmitate^ ubi mare illiditur, ac reciprocando subsidit^ aggeres sive moles, ut appQllant^ molitns est^ qui in squor longe procurrunt^ et muro continentes, de altitudinc cum ipso certant. Exteriorem ejusdem fossam purgavit, plurimaque hnmo egesta'^ latiorem multo fecit et altiorem. Praeterea militares numéros in his longis mûris locayit, Barbaris omnibus arcendis ares, si qua Cherronesi pars tentaretur. Procop., /Edif.y iv, 10.
2. Dorothœus était un brave général qui, après s'être signai par des actions d'éclat , était mort en Sicile à la suite de Bélisaîre : 1 empereur avait pris soin de son fils et l'avait fait élever près de lui. Germain était né àBederiana en lUyrie, dans le voisinage de Tauresium, patrie de Justinien.
8. On peut voir sur le commerce et la richesse de ces villes ce qu'eu dit Procope dans son Traité dês Édifices, 1. iv, ch. 1 0.
la dépouille, et ils résolurent de tout essayer plutôt que de renoncer à une pareille bonne fortune.
Un moyen se présenta à leur esprit, c'était de tourner un des môles par mer et d'attaquer la muraille tout k la fois à revers et sur son front. La chose ainsi décidée, ils se mirent à ramasser dans la campagne tout ce qu'ils purent trouver de roseaux et de bois pour construire ime flotte. Choisissant les plus fortes tiges de roseaux, ils les réunissaient par des liens afin d'en former des claies , qui étaient ensuite assujetties à trois traverses de bois, placées une à chaque bout, et la troisième au milieu. Trois ou quatre de ces claies amarrées ensemble composaient un radeau capable de soutenir quatre hommes*. La partie antérieure du radeau s'amincissait et se recourbait en manière de proue pour mieux fendre l'eau ; deux rames étaient attachées à chacun de ses flancs, et une pelle posée à l'arrière lui servait de gouvernail. Les interstices des roseaux étaient soigneusement bouchés avec de la laine et du menu jonc, pour empêcher l'eau de s'y introduire 2. Tels furent les navires imaginés par les Huns. Ils on constmisirent environ cent cinquante , qu'ils transportèrent sur le golfe de Mêlas, qui baigne la côte occidentale de la Chersonèse, puis par une nuit bien noire
1 . Arandinibus itaqne quam plurimis coUectiSj quae e( longs admodum et quam maxime firmae crass:eque essent, iisquc intcr ae coaplalis, et restibuslanaque carpta colligatis^ crates complures confecermit; tum ve^) perticis iu longum potrectis tanqiiam jugis ac traustris transversim super injectis, non perpétua série ^ sed tantnm circa extrema ipsaqiie tncdia cratium^majoribusque vioculis eas circumligatas inter se commlttcbast^ valde arcte compressas Agath., Hist., v, p. 167.
s. Ut Tcro navigatioui apliores csseiit, aiiteriores eanim partes in pruraî speciem leniter circumduceutes atquc rccur vantes... I(t,,ibid,
bATAILLE NAVALE. 39)
ils les mirent à flot et y embarquèrent six cents hommes armés de toutes pièces ^. Ils espéraient tourner le môle sans bruit et surprendre à leur débarquement les défenseurs du rempart endormis ou oisifs, mais ils avaient compté sans la vigilance de Gennain. Le général avait tout deviné. Tandis qu'ils fabriquaient leur flotte de roseaux, il faisait venir la sienne, de grands et solides navires, de tous les ports de THellespont, et la cachait dans l'anse formée entre le rivage et le môle *.
La flotte des Huns s'avança d'abord en mer à grand renfort de rames, par une marche lente et saccadée : les vagues se jouaient de ces corbeilles légères qu'elles élevaient et abaissaient sans cesse, tandis que les rameurs luttaient péniblement contre les courants qui les entraînaient à la dérive. Elle approchait cependant et avait déjà dépassé le môle, quand les galères romaines, se démasquant, fondirent de toutes parts sur elle. Le premier choc fut si violent, qu'une partie des barbares tomba de prime saut à la mer; les autres se cramponnèrent aux roseaux pour ne pas culbuter * ; nul d'entre eux ne resta assez ferme sur ses pieds pour tenir une arme, porter ou parer un coup. Semblables à des tours mouvantes , les trirèmes passaient et repassaient au milieu des radeaux , les faisant chavirer par
1. latins modi itaque naviculas minimum ceutum quiiiquaginta coustroxeraut, quas latenter mari immittimt, circa occidentale littus... Ingressi eas viri sexcenti optime armali... Agath., Hist., y, p. 167.
2. Quae cum Germanus rescivisset... naves et bipuppes, sub interiorem mari protensum angulum veluti in insidiis applicans occultavit, ne eminus prospiei posseut. Id., ibid,
3. Violentius in arundineas naviculas irruuut .. ita ut vectores subsistere in iis tuto non posscol^ sed ulii in fluctus excussi périrent, alii in iis necessario considèrent... Agatli., v^p. 168»
leur choc ou les abîmant sous leur carène. Comme les barbares étaient hors de la portée de Tépée, les légionnaires se servaient de longues piques pour les atteindre; on les perçait, on les assommait, on les tirait avec des crocs comme des poissons pris dans une nasse. Pour terminer le combat, les Romains se mirent à couper les lieiis des roseaux au moyen de harpons tranchants et à détruire les assemblages des claies, de sorte que les Huns furent tous engloutis jusqu'au dernier *. Germain voulut compléter sa victoire navale par une sortie dans laquelle il força le camp barbare ; mais, emporté par son ardeur, il s'exposa, trop et reçut à la cuisse un coup de flèche qui le blessa mortellement 2. L'armée romaine perdit en lui un de ses chefs les plus aimés, l'enipire sa plus chère espérance : ce fut la consolation que les Coutrigours rapportèrent de leur défaite.
Zabergan n'avait plus qu'à partir ; il reprit le chemin du Danube, traînant dans ses bagages une armée de captifs plus nombreuse que ses soldats. C'étaient des habitants des villes, des femmes, des enfants, des vieillards de Thrace, de Macédoine, de Thessalie, de la campagne de Constantinople , qu'il avait enlevés pour trafiquer de leur rançon. 11 fit annoncer partout que les "prisonniers qui n'auraient pas été rachetés par leurs familles seraient mis à mort sous un court délai. L'empereur les racheta des deniers publics , et on l'en blâma*. Que n'eût-on pas dit s'il eût fourni à Zabergan
1. Falcatos liarpagones resUbus illis , quibus arondines erant coUigato immittentes, dissecaenint ex ordine universas et compagem dissolneront. Agath., HizL^ T, p. 108.
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un prétexte pour exécuter ses menaces et frapper des têtes qui appartenaient en grande partie aux familles nobles de ces provinces I Le roi hun se montra coulant dans la négociation , parce qu'il apprit qu'une flottille de vaisseaux à deux poupes se dirigeait vers le Danube pour lui en fermer le passage : il demanda et obtint la paix. Il trouva d'ailleurs à son arrivée aux bords du Don de quoi satisfaire son humeur belliqueuse. Pendant son absence, Sandilkh avait pris une revanche terrible, et la guerre recommença entre les Outigours et les Coutrigours, plus sanglante, plus implacable que jamais. L'un des deux peuples devait périr infailliblement par les mains de l'autre *, si une troisième nation hunnique, arrivant sur ces entrefaites, ne se fût chargée de le sauver en les asservissant tous les deux.
fecturum ceuscbat.... Hoc autem civibus urbis régis paiiim nobile esse videbatar^ imo turpe atqae iliiberale. Agath.^ Hist. y, p. 170.
1. £o calamitatis hunnîcœ ists nation es snnt redactse, ut si aliqua adhuc eonim pars reliqna sit, sparsim alîls inserviat^ et ab illis appellatiooem acceperit. ld,y y, in fin.
CHAPITRE SIXIEME
Successeurs d'Attila. —Aventures des Ouar-Khouni; Us sont sujeU (les Avars. — Les Turks les emmènent en captivité. — Leur fuite.
— Ils prennent le nom à'Avars, — Leur ambassade à Justinieu qui les reçoit à sa solde. — Us subjuguent les Outigours et les Coutrigours au nom des Romains. — Leur arrivtie sur les bords du Danube; ils demandent des terres en Mésie. — Le grand kha-kan des Turks les réclame comme ses esclaves fngitifs : leur fraude est découverte. — Leurs ambassadeurs sont joués par Justinien. — Les Avars se rejettent sur les Slaves qu'ils soumettent jusqu'aux montagnes de la Thuringe. — Ils rencontrait les Franks et sont battus. — Leur retour sur le Bas-Danube. — Mort de Justinien. — Caractère de Justin IL — Caractère de BaTan kha-kan des Avars. — Audience de Justin aux ambassadeurs des Avars; il les repousse arrogammeul.
— Nouvelles querelles entre les Lombards et les Gépides. — Alboïn appelé en Italie par Narsès, vent anéantir d'abord la nation des Gépides. — Il s'allie avec Baïao. — La Gépidie conquise par les Avars reprend sou nom de Hunnie. — Baïan réclame des Romains la possession de Sirmium; fermeté du duc Bonus. — Entrevue de ce duc et de Baïan. — Revers des Romains en Pannonie. — Justin tombe en démence et meurt. — Menaces de Turxanth à l'ambassadeur Yaleutinus au sujet des Ouar-Kbouni — Baïan se procure une flotte.— Il construit un pont de bateaux devant Sirmium. — Opposition du gouverneur romain de Singidon. — Baïan jure d'abord au nom de ses dieux, puis au nom du Dieu des chrétiens qu'il ne veut pas prendre la ville. — -Vml)assade avare à Constautinople. — Discours insolent de Solakh. — Siège de Sirmium. — Cent mille Slovènes appelés pai- Baïan s'abattent sur la Mésie et la Thracc. — Tibère abandonne Sirmium aux Avars.
La vie des peuples nomades , mobilisée pour ainsi dire dans le désert et soumise à un perpétuel flux et reflux de fortune , a quelque chose de l'imprévu qui s'attache aux aventures de la vie individuelle. Leur histoire est souvent lin roman. Telle fut au plus haut
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degré celle des Huns-Avars, qui, s'incorporant les débris des premiers Huns, relevèrent le trône d'Attila sur les bords du Danube, amenèrent Constantinople et la Grèce à deux doigts de leur ruine , et après avoir effrayé l'Europe par une résurrection de l'empire hunnique, finirent par tomber sous l'épée de Charlemagne, ajoutant, comme leurs prédécesseurs, tombés sous celle d'Aëtius, une page glorieuse à nos annales.
Àvar n'était point leur nom; ils s'appelaient Ouaf\ mot auquel s'ajoutait communément celui de Khouni^ qui indiquait leur origine hunnîque *. Effectivement les Ouar-Khouni étaient Huns du rameau oriental, et compris dans cette masse de tribus qui, sous le nom d'Ougour ou Ouigour, parcouraient, aux V et vi* siècles, les grands espaces au nord de la mer Caspienne et h Test du Volga. Les Ouar-Khouni avaient été jadis puissants entre toutes ces tribus; ils avaient eu leur période d'expansion et de gloire , puis , â une époque qu'on ne saurait bien déterminer, ils avaient subi le joug de conquérants d'une autre race, qui étendirent leur domination sur toute l'Asie centrale depuis la frontière chinoise jusqu'aux limites de l'Europe. Ces
1. On verra plus bas comment ils se firent passer ponr des Avars, et comment leur fraude ayant été reconnue^ ils reçurent des Grecs le nom de Puudabares, faux Awir$ : — Nimirum etiam usque ad nostram statem Pseudabarfs (sic enim magis proprie appellari debent) generis origine distincti ; alii Var, alii Chunni (oùàp xal Xcuwt ) veteri nomine dicuntur. Theophylact. On trouve le vrai nom de w peuple sous les fonnes Ottar ou Var et Chauni , Var et Chunni , et fréquemment sous celle de Varchonitœ. LesGrecs, suivant leur usage constant d'expliquer lesétymologies des noms de peuples par des noms d'hommes , nous disent que Ouar et KkBounni étaient deux chefs d'otk cca tribus tirèrent leur dénomination. 11 est plus raisonnalde d'y voir une iudic^Uion ethnographique.
conquérants étaient les Avars *. Tous les peuples de la Haute -Asie obéirent à cette nation redoutable ou se turent devant elle; mais nulle partJa fortiuie n'est plus fragile et plus passagère que dans ces solitudes sans bornes , condamnées par la nature à être le domicile des peuples pasteurs : une des nations vassales des Avars se souleva contre eux, les dispersa, les vainquit, et s'empara de tout le pays qu'ils avaient possédé. C'étaient les Turks , dont le nom apparaît alors dans l'histoire pour la première fois. Leur domination eut pour siège les monts Altaï , et leur souverain , qui prenait le titre de « grand kha-kan , roi des sept nations et seigneur des sept climats du monde 2, » dressa sa tente impériale dans les vallées de la Montagne d'Or, Pour s'assurer la soumission des anciens vassaux des Avars, le kha-kan des Turks voulut visiter les bords du Volga et se montrer dans tout l'éclat de sa puissance aux populations ougouriennes. Sa visite fut sanglante , car, s'il en faut croire les historiens, ces peuples ayant voulu lui résister , trois cent mille hommes périrent par les mains des Turks, et leurs cadavres couvrirent la terre sur une longueur de quatre journées de chemin ^. Frappée et vaincue comme les autres, la nation des Ouar- Khouni fut emmenée en captivité.
Internés dans un coin de ces déserts, les Ouar-
Khouni auraient pu se consoler par le spectacle d'une
ARRIVÉE DES OUAR-KHOUNI
plus grande infortune , celui de leurs anciens maîtres , les Avars, dont les restes, traqués de toutes parts, trouvaient à peine un asile chez les peuples les plus éloignés ; mais ils n^avaient point tant de philosophie , et dans leur désir de la liberté , ils ne se donnèrent ni paix ni trêve , qu'ils n'eussent trouvé les moyens de s'enfuir. Bien des années s'écoulèrent dans l'attente. Un jour enfin, profitant du moment propice, leur principale horde, qui comptait deux cent mille têtes *, attela ses chariots et partit dans la direction du soleil couchant. Elle laissait derrière elle trois autres tribus , les Tamiakhs , les Cotzaghers et les Zabenders , qui ne voulurent ou ne purent pas la suivre 2. La peur donna des ailes aux Ouar-Khouni. Devenus terribles dans leur fuite, ils culbutent tout ce qui s'oppose à leur passage : les Sabires sont rejetés sur les Ougours et les Hunnougours, les Saragours sur les Acatzires, et ceux-ci vont se choquer contre les Alains ^. Chaque peuple en mo"uvement en déplaçait d'autres , qui se précipitaient sur leurs voisins. La comparaison d'une fourmilière en désordre rendrait à peine l'idée de ces masses d'hommes , de troupeaux , de chars errant pèle- mêle , se poussant, se croisant, se heurtant dans les plaines du Volga, du Khouban et du Don.
i. Inopérante autem Justiniano Augusto, ex istis Ouar et Chouni pars quapdam in Europam profugit... Gonstabat autem ex duoentis vironim millilms. Theophyl., Sim.,vii, 8.
2. Oi Tttpyiàx, xai KcT^afyTjpoi,... xai ol Za^tv^ip tx toD ^it^i twv Oùoip xxl Xcuwi... /d., ibid,
3. Sarcell, et Unnguri et Sabiri et aliae insuper gentes hunnicœ, cum
achepas illos Avaros esse suspicarentur Theophyl. vu, 7.— Cf. Prise,
Exe. teg.j p. 42, 43.
Ce qui rendait la frayeur plus grande, c'est que tous ces peuples croyaient avoir affaire aux Avars à cause de la similitude de ce nom avec celui des Ouars; d'ailleurs les nouveaux arrivants portaient un des signes distinctifs des races intérieures de l'Asie et en particulier de la race turke : leurs cheveux pendaient sur leurs épaules en deux longues tresses entrelacées et retenues avec des rubans, ornement étranger aux Huns, dont les cheveux étaient courts et complètement rasés sur le front. Les Ouar-Khouni avaient adopté cette mode pendant leur captivité chez les Turks, Voyant qu'on les prenait pour des Avars , ils se gardèrent bien de détruire une erreur qui leur était si favorable ; ils reçurent au contraire, comme leur étant dus, les présents de beaucoup de tribus et toutes les marques de soumission que ce nom jadis redouté inspirait toujours *. Tandis qu'ils erraient ainsi de lieu en lieu sans savoir où se fixer, l'idée leur vint de îi' adresser aux Romains, dont la richesse excitait la convoitL^ de tous les barbares, et à qui ils espérèrent bien arracher, comme tant d'autres, des teiTes et de Targent. Leur kha-kan (c'est le titre que prit leur chef, à l'imitation des rois de l'Asie intérieure, et pour compléter la transformation des Ouar-Khouni en Avars 2) , leur kha-kan s'adressa dans cette pensée à Saros, roi des Alains, qui se piquait d'être bien vu à
i . Qiiocirca securitati consultare cupientes, donis amplissimis eos coluprunt. Ouar itîique et Khunni, nt perfugium slbi féliciter eveiiisse advertenint, errorem sese honorantium non aspernati, Avares dicl volnorunt. Theophyl., vu, 7.
2. l»rincipom simm Chagana, honoris causa, nominarunt. M., /. r.
AMBASSADE DES AVARS A JDSTINIEN
la cour de Constantinople ^ et Saros désireux d'éloigner de lui ce terrible voisinage , promit de mettre les Avars en « connaissance et amitié » avec le grand empereur des Romains*, Le gouverneur de la province de Lazique, au midi du Caucase, infonné par ses soins, demanda les ordres de Justinien, dont il était le neveu. Justinien répondit qu'on devait laisser passer librement les ambassadeurs qui se présenteraient de la partdukha-kan des Avars, et sur cette assurance, celui -ci dépêcha à Constantinople un de ses oflTiciers, appelé Kandikh , avec un cortège considérable.
J.e nom des Avars, leur ancienne puissance et leurs revers étaient parfaitement connus des Romains d'Orient, et la nouvelle que ce vaillant peuple, échappé au joug des Turks, venait d'arriver dans les plaines du Caucase et envoyait une ambassade à Constantinople, excita un intérêt universel. On courut de toutes parts sur les routes pour voir passer les ambassadeurs, et quand ils firent leur entrée dans la ville , les fenêtres et les toits des maisons, les rues et les places étaient encombrés de curieux. On remarqua que leur costume était celui des Huns, leur langage celui des Huns, attendu qu'ils avaient pour truchement l'interprète ordinaire de ce peuple ; mais ce qui surprit les yeux comme une nouveauté , ce furent ces deux tresses flottantes qui leur tombaient jusqu'au milieu du dos 2 et
i . Avares cnm diu multnmque incerti errassent , tandem ad Alanos accessemnt, et Sarosium, eorum ducem, suppliciter oranint, nt per euni iu notitiam etaroicitiam Romauorum venirent. Menand. Exe. leg., p. 99.
2. Gons insolens atqiip inco^nita Cnnstantinopolira advenit... Ad ejus
que les poètes romains comparèrent à de longues couleuvres. Les Ouar-Khouni ayant accepté nettement leur rôle d'Avars, les ambassadeurs s'étaient préparés à le soutenir jusqu'au bout , et Kandikh , prenant une attitude qu'il crut convenir à son personnage, prononça iW l'audience impériale ce discours passablement arrogant: « Empereur, dit -il à Justinien , une nation vaillante et nombreuse, la plus nombreuse et la plus vaillante de l'univers, vient se livrer à toi. Ce sont les Avars , race invaincue et invincible , capable d'exterminer tous les ennemis.de l'empire romain et de lui servir de bouclier. Ton intérêt étant de faire société d'armes avec une pareille nation, et de te rattachera tout jamais comme auxiliaire, nous t'offrons notre alliance , pour laquelle il ne faudra que deux choses , faire aux Avars des présents dignes d'eux, leur payer .annuellement une pension , et leur concéder de bonnes terres où ils puissent s'établir en paix ^. » Justinien plus jeune et moins accablé par les calamités publiques (on était alors dans la funeste année 557, au milieu de la peste et des tremblements de terre) aurait su relever ce que ces paroles renfermaient d'irrespectueux et
spectaculunij quod nusquam visi faissent hujus forms homines^cimcta iirbs effiisa est... Comas siquidem a tergo lougas admodam tsniis reTinctas et implexas gestabant , reliquns licet habitas huimico simillimus conspicereluT. Theophan. Chronogr., p. 196.— Golabrïmodis Avaram gens nexa capillis. Coripp. , Laud. Justin. Mm,
1. Adesse gentem omoiom maximam et fortissimam , Avares , genus homiDum invictum qui ejusomnes hostes repellere et funditus extinguere possent. niius raliouibus valde conducere cum eis armonim societat{*m facere et auxiliarios optimos sibi adsciscere qui tamen non alia eonditione servirent, quam si donis pretiosis, annuis etiam stipendîis et fertili regione quam habitarent, donarentur. Monand., Eccc. leg., p. joi et 102,
ALLIANCE DES AVARS AVEC L'EMPEREUR
d'outrecuidant , mais il se contenta de répondre qu'il aviserait, et l'audience fut levée. Le sénat, dont il voulut avoir l'avis, le pria de suivre son inspiration personnelle, toujours si salutaire à la chose publique, et l'empereur fit délivrer aux ambassadeurs, comme gage de bon vouloir, des cadeaux du genre de ceux qui plaisaient aux Orientaux , savoir des chaînes d'or émaillé dans la forme de celles dont on liait les captifs, des lits d'or sculptés propres à servir de couche et de trône , de riches vêtements et des étoffes de soie brochées d'or *. Il les congédia ensuite en leur annonçant qu'ils seraient suivis de près par un officier nommé Valentinus , porteur de ses instructions pour leur kha-kan.
Valentinus était chargé au nom de l'empereur de négocier avec le kha-kan, le paiement d'une subvention annuelle à la condition que celui-ci ferait une rude guerre à tous les ennemis de l'empire du côté du Caucase ; il devait promettre aussi des cadeaux conformes à la dignité de ce chef ^ mais ne point parler de concession de terres , ou ne s'expliquer sur cet article que d'une façon ambiguë , évitant de rien promettre ni refuser. L'affaire urgente aux yeux de l'empereur était de tourner l'activité dangereuse des Avars contre les ennemis de sa frontière d'Orient. L'historien grec Ménandre loue à ce propos la sagacité de Justinien, et
4. Imperator dona ad legatos misit, catenas anro variegatas et lectos et sericas vestes et alia quamplurima quibus leniret et demulceret animes superbiffi et insolentis plenos. Menand., Exe. hg,, p. 101. — Erant antem catellae auro Yaripgat{e quasi ad vinricndos fugientes comparatif... Id.'tibid.
SB
nous révèle un point caché de sa politique : c*est quMI se souciait assez peu que les A vars fussent vainqueurs dans la lutte qu'il provoquait , attendu que Tempire aurait presque également à gagner, soit qu'ils fussent battants, soit qu'ils fussent battus. Quant au chef des Ouar- Khouni , se mettant consciencieusement à l'œuvre, il assaillit d'abord les Hunnougours , puis les Huns-Ephthalites, et ensuite les Sabires , qu'il faillit exterminer K Des rivages de la Mer-Caspienne, qu'habitaient ces peuplades , passant à ceux de la Mer-Noire , il se jeta sur les Outigours, en guerre alors avec les Coutrigours, et sans s'inquiéter si les premiers étaient amis et les seconds ennemis des Romains, il les traita exactement de la même façon : déjà affaiblies par leurs guerres acharnées , les deux hordes succombèrent presque sans résistance, et leurs débris incorporés allèrent grossir la horde des Ouar-Khouni. Maître des rives du Dnieper, le kha-kan se trouva en face des Antes, qui essayèrent de l'arrêter, mais qui furent battus. Un incident de cette guerre montra^ le peu de respect qu'avaient les Ouar-Khouni pour le droit des gens observé pourtant par les nations les plus sauvages. Les Slaves, voulant traiter du rachat de leurs prisonniers et sonder les dispositions de l'ennemi au sujet de la paix , lui avaient député un certain Mésamir, beau parleur, boufB de vanité , mais qui jouissait d'un grand crédit chez les siens. Mésamir aborda le kha-kan avec un discours
1. Cum igitar Valeatintis ad eos profectus esset, et mimera praebmsset, et mandata imperatoris exposuisset, primum qnidem Viguros, deinde Eitasalos Humicam gentem debellarunt et Sabiros... Meuand., Excerpt. légat., p. 101.
LES AYARS SUR LE DANUBE
plein d'arrogance et de menaces » et qui ressemblait plus à une déclaration de guerre perpétuelle qu'à une offre de paix. Le kha-kan restait tout interdit, quand un de ses intimes conseillers, que l'histoire appelle Cotragheg ou Coutragher , et qui pouvait bien être un des chefs coutrigours entrés dans le conseil des Avars , le prit en particulier et lui dit : « Cet homme-ci exerce dans son pays par son bavardage une autorité toute puissante ; s'il veut que les Slaves te résistent , ils te résisteront tous jusqu'au dernier. Tue -le et jette -toi ensuite sur eux , c'est ce que tu as de mieux à faire *. » Le kha-kan trouva ce conseil bon , et fit tuer Mésamir sans souci du titre d'ambassadeur qui rendait cet homme inviolable.
Les Ouar-Khouni avaient ainsi tourné la Mer-Noire , et, descendant à travers les plaines pontiques, de proche en proche ils arrivèrent au Danube. On était alors en 562, et il y avait cinq ans qu'ils guerroyaient ou prétendaient guerroyer pour le service de Rome. Leur avant -garde, lancée avec ardeur, passa le delta du fleuve, et pénétra dans la petite Scythie *; mais le kha-kan fit halte avec le gros de l'armée sur la rive gauche, où il planta ses tentes et dressa son camp do chariots; en même temps il faisait demander à l'ofBcicr qui commandait les postes romains de la rive droite qu*on lui montrât les terres que l'empereur Justinien lui avait destinées K Fort embarrassé de répondre, l'ofli-
Menand., Mwe, leg., p. 100 et seqq
S. Imperatori significatum e8t> eosjam magna ex parte i<tam regionem occQpaase. Menand.^ p. lOi.
8. Postolabaut atillis Uceret circnmspicere terrain in qna eorum gons sedes et domicilia poneret. Menand.^ loc, cit.
cier rengagea à s'adresser directement à l'empereur au moyen d'une ambassade qu'il se chargeait de faire parvenir à Constantinople , et le kha-kan y consentit. Au nombre des personnages qui composèrent l'ambassade se trouva un certain CEcounimos, qu'à la physionomie de son nom on peut prendre pour un Grec des villes pontiques , enlevé peut-être par les Avars , auxquels il servait d'interprète. CetŒcounimos, pour reconnaître le bon accueil de l'officier romain , le prévint secrètement qu'il avait à faire bonne garde, car, suivant ses propres expressions , « les Avars avaient une chose sur les . lèvres et une autre chose dans le cœur K » Ne sachant pas bien quelle résistance les Romains pouvaient leur opposer, ils cherchaient à franchir le Danube sans combat ; mais une fois de l'autre côté , ils n'en sortiraient plus. L'ofiRcier se hâta d'expédier cet avis à l'empereur, et sa lettre trouva la cour de Constantinople déjà bien renseignée sur le compte des prétendus Avars, dont on connaissait l'origine, la fuite et toutes les impostures : or voici à quelle aventure bizarre Justinien devait ces révélations, qui lui venaient des Turks eux-mêmes. Les anciens maîtres des Ouar- Khouni , en apprenant la fuite de leurs vassaux, étaient entrés dans une violente colère, et le grand kha-kan s'était écrié en étendant la main : c Ils ne sont pas oiseaux pour s'être envolés dans l'air; ils ne sont pas poissons pour s'être cachés dans les abîmes
1. Justinus antemsibi unice conciliaverat exlegatis QBconimnm, qui secreto eum monuit, Avaros aliud in ore habere et aliud sentire.... Etcniiu simul atquc Istrum trausmiserint, niliil qaidquam illis esse deliberatins^ quam omuibUB copiis in })eUum ernmpere. Menand.^ Excerpt li'gat.ti^. 101.
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de la mer ; ils sont sur terre , et je les rattraperai. » Suivant les fugitifs à la piste , il avait découvert successivement leur changement de nom , leur passage en Europe et leur alliance avec les Romains , dont ils se vantaient d'obtenir des terres. Ce fut alors contre Tempereur des Romains , coupable d'avoir donné assistance et refuge à ces misérables , que se tourna la colère des Turks, et le grand kha-kan, seigneur des sept climats du monde , fit partir pour Constantinople des ambassadeurs chargés de réclamer , non pas les Avars qui étaient subjugués dans T intérieur de l'Asie, mais les Ouar-Khouni, vassaux de ces mêmes Avars ^ vassaux des Turks, et de faire sentir à l'empereui combien il s'était abaissé en prenant pour amis les esclaves de leurs esclaves. Ce fut ainsi que le mystère se dévoila. La chancellerie romaine, honteuse probablement de s'être ainsi laissé prendre , s'épuisa en explications de toute sorte et en protestations d'amitié vis-à-vis des Turks que l'on combla de cadeaux et de promesses. Justinien jeta même à cette occasion les fondements d'une alliance offensive des deux peuples contre la Perse , alliance qui se réalisa plus tard. Cette aventure, conmie on le pense bien, diminua considérablement le crédit des Ouar-Khouni auprès du gouvernement impérial, qui dissimula pour le moment, attendu que les barbares étaient là sur le Danube, dans une position à ménager ; toutefois on se réserva le droit de les appeler en temps et lieu menteurs et faux Avars^^
i. Pseudo^Abares, L'historien Tbéophylacte ne leur donne même guère d'autre nom.
et les poètes de la coiir limèrent déjà des vers dans lesquels on les menaça de couper « les sales tresses de cheveux » qu'ils se permettaient de porter à la manière des Avars et des Turks, quoiqu'ils ne fussent que des Huns*.
L'ambassade des Ouar-Khouni, auxquels, malgré leur imposture, nous laisserons le nom d' Avars, qu'ils ont conquis par leur bravoure et sous lequel leur domination fut connue en Europe , arrivant en de telles circonstances à Constantinople , y fut accueillie avec une froideur et une défiance fort naturelles. On lui fit attendre longtemps l'honneur d'être introduite en la présence sacrée de césar , puis on lui fit attendre sa réponse ; en un mot, on s'étudia à la promener de délai en délai pour les moindres choses. Quand ces hommes fiers et impatients s'irritaient des lenteurs, Justinien les calmait par des présents , des paroles flatteuses ou des promesses qui n'aboutissaient à rien , mais qui retardaient une déclaration de refus que Tempereur ménageait pour la fin. Le kha-kan se laissa d'abord abuser comme ses députés ; puis , soupçonnant la manœuvre des Romains, il rappela son ambassade, que l'on retint pourtant encore de prétextes en prétextes. Lorsque Justinien se trouva poussé dans ses derniers retranchemente, il parut céder , et proposa au kha-kan d'échanger la petite Scythie, que celui-ci avait sous la main , contre le canton occupé naguère par les Hernies dans la Haute-Mésie, autour de Singidon , et que ce peuple
Grinita ATarum inox «gmina* j nit a
Istmm, squaileDtcs ton»a cornai:... Kpigr. in effig. Juêtinian. Imp., ap. Stritt., Memor, Poptilor.f 1. 1, p. 64ô.
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avait laissé vacant à son départ pour l'Italie *. Ce canton , resserré entre les possessions des Gépides et des Lombards, barré au midi par l'empire et dominé par la ville de Singidon , où stationnait une garnison nombreuse , présentait un territoire facile à isoler ; le khakan le sentit bien et déclina Toffre de l'empereur, a La Scythie lui convenait, disait -il, et il n'en sortirait pas * ; » elle lui convenait surtout en ce qu'elle n'interrompait point ses communications avec les pays quMl avait conquis à l'est et à l'ouest de la Mer- Noire. Cette dernière proposition rejetée, il fallut bien laisser partir les ambassadeurs. Justinien les avait autorisés à se founiir à Constantinople de toutes les marchandises qui pourraient leur plaire, mais il apprit qu'ils avaient accaparé sous main une grande quantité d'armes. Au nom du droit des gens , il les fit arrêter sur la route , leur enleva les armes ^ et s'exhala en plaintes contre leur mauvaise foi. Grâce à tous ces retards, le maître des milices d'Illyrie avait eu le temps de réunir des troupes , d'approvisionner les forteresses , d'équiper la flotte , en un mot de mettre le Danube en un état de défense re^ectabie. Le kha-kan s'aperçut qu'il avait rencontré plus habile et' plus rusé que lui, et comme il n'osait pas s'aventurer armes en main dans un pays inconnu , il se contenta de répondre aux plaintes par
1. Et imperator quidem ut gentetn coUocavet in ea terra, ubi prius habitabant Elari(Mfî)si iUis videretar, annuit. Menand., Exc.leg,,i^.\0%.
2. Sed Avari Scythia sibi exeuadum non censuerunt, etenim Ulius desiderio tenebantur. Menand.» ub, sup,
8. Ea^qus sibi opus erant, comparaïuut : arma ctiam emenint , et ita dimissi sunt. Verum imperator sccrelo maudavit Justino, ut, quacumque ratione et via possct, in reditu anna illis eriperet. Menand., (oc. ciï.
des menaces. Seulement il assit ses campements d^une manière stable dans les plaines au nord du Danube, surveillant de là ses conquêtes , et ayant par la petite Scythie un pied posé sur l'empire romain.
Les Antes, mal soumis, s'étaient livrés à des hostilités contre lui , il leur fit une nouvelle guerre dans laquelle il les écrasa. Des Antes il passa aux Slovènes , des Slovènes aux Vendes : la terreur précédait ses armes toujours victorieuses. 11 traversa ainsi la Slavie de l'est à l'ouest jusqu'aux montagnes de la Thuringe, où il se trouva en face d'un adversaire tout autrement redoutable que ces essaims de sauvages qu'il chassait jusqu'alors devant lui : c'étaient les Franks austrasiens, dont les possessions, englobant l'ancien royaume de Tlîuringe , s'étendaient jusqu'à l'Elbe , où elles confinaient aux Saxons , et déjà aux populations vendes qui s'avançaient vers le midi par un accroissement régulier. Clotaire , fils de Clovis , était mort Tannée précédente , 561, et dans le partage de sa succession, qui renfermait l'empire frank tout entier, le royaume d'Austrasie venait d'échoir à Sigebert, le quatrième de ses enfants. Le jeune Sigebert accourut au-devant des Avars, dont l'approche menaçait sa frontière, et les défit au delà de V Elbe , dans une grande bataille , à la suite de laquelle le kha-kan proposa une paix que le roi frank ne refusa pas , tant sa victoire avait été rudement achetée *. Revenus chez eux par le même che-
1. Post mortem Chlotarii regis^ Ghnni GaUias adpetiint^ contra quos Sigebertos exercitum dirigit, et gesto contra eos bello vicit, et fngavit : sed postea rex eorum amicitias cum eodem per legatos mcruit. Greg. Tar.y Hisi, Fr., iv^ 28. — Gomperta, Honni qui et Avares^ morte Ghlo-
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min , mais harcelés vraisemblablement dans leur marche par les Gépides , qui ne voyaient pas leur voisinage de trop bon œil , les Avars reprirent leurs cantonnements du Bas -Danube , au moment même où un grand changement allait s'opérer dans la situation de Tempire romain : Justinien était mourant, et son neveu Justin ne tarda à pas le remplacer sur le trône des césars.
L'avènement de Justin II fut plus qu'un changement de personnes, ce fut une révolution complète soit dans la politique vis-à-vis des Barbares, soit dans l'administration intérieure. Élevé avec beaucoup d'apparat, conmie un candidat possible au trône, ce fils de la sœur de Justinien n'avait retiré des écoles que le goût de la déclamation , des idées fausses sur le monde, et avec l'estime la moins dissimulée de son propre mérite, une secrète et âpre jalousie contre son oncle, dont la gloire l'offusquait. Ce fut la plaie hideuse qu'il couvait dans son sein, qui le tua, et qui emporta l'empire avec lui. Tout ce qu'avait créé ce grand règne fut dès lors abandonné ou compromis; avoir coopéré à sa grandeur devint une cause naturelle de discrédit pour les hommes, de ruine pour les choses ; et la flatterie la plus douce au cœur du nouvel Auguste fut de dénigrer son bienfaiteur. L'impératrice Sophie, femme vaniteuse et cruelle, le secondait avec ardeur dans cette œuvre d'ingratitude. On avait trouvé mauvais que Justinien, durant ses dernières années, fit la guerre aux Barbares
tarii regis^ super Sigebertum ejus filium irmunt, quibus ille in Thuringia occnrrens, eos juxta Albim fluviuiu poteutissiine superavit eisdemque petentibus pacem dédit. Paul. Uïac., 1. ii, c. 10.
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d'Asie avec de l'or, comme s'il n'avait pas montré contre les Vandales et les Goths qu'il la faisait assez bien avec du fer ; c'était là l'accusation banale des malveillante et des envieux, qui proclamaient sans vergogne que le second fondateur de l'empire et le libérateur de Rome n'avait pas eu le cœur romain. Justin II prenant ces sottes clameurs pour point de départ de sa politique, se posa devant les Avars comme Marins devant les Teutons, et j>arla aux Perses le langage de Trajan : par malheur ce Trajan manquait de génie, et ce Marins de soldats. Il crut payer le monde , comme il se payait lui-même, avec un patriotisme d'école. A force d'outrecuidance et de paroles hautaines que rien ne soutenait, il arma contre l'empire romain toutes les nations barbares, et à force d'ingratitude envers les serviteurs de Justinien, il perdit la plus belle conquête de ce grand empereur, celle de l'Italie; puis, à la vue des tempêtes que ses imprudences avaient soulevées, aussi dénué de courage que de bon sens, il devint fou comme pour se tirer d'embarras. Tel était le successeur que la mauvaise fortune des Romains donnait à Justinien.
Vers la même époque, et pour contraster en quelque sorte avec ce césar fatal, elle donnait aux Ouar-Khouni en la personne d'un nouveau kha-kanun grand homme à la manière des peuples de la Haute- Asie, un de ces politiques conquérants dont Tchinghiz-Khan, Timour et Attila présentent les types les plus parfaite. Celui-ci se nommait Baïan*, et était dans toute la vigueur de
h Daïauus, Baïavo'î.
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la jeunesse. Habile à démêler les desseins secrets des hommes, à profiter de leurs fautes, à prendre toutes les formes pour les tromper, il mettait plutôt sa gloire à assurer ses conquêtes par la ruse qu'à les risquer par les armes. On le vit faire la guerre par colère , jamais par vanité ou pour la vaine gloriole d'étaler sa bravoure : bien différent de ces fiers Germains que le point d'honneur amenait à leurs duels de peuples, dussent-ils ne s*y point battre, Baïan ne trouvait nulle honte à fuir quand il avait le dessous, et ne tirait l'épée que pour gagner. Sa patience à supporter l'injustice et les humiliations, plutôt que d'entreprendre une guerre inégale, pouvait étonner et encourager un adversaire imprudent; mais le moment venu, Baïan savait se venger. Quand il jugeait à propos de sévir, sa cruauté froide et calculée ne respectait rien ; le droit des nations, les traités, les serments ne valaient à ses yeux que comme des moyens de succès, et il ne voyait dans le parjure qu'un stratagème. Avec tout cela, Baïan, toujours altéré de richesses et sans vergogne dans sa cupidité vis-à-vis de l'étranger, était considéré par son peuple comme un grand chef. 11 se montrait généreux envers les siens, magnifique dans son entourage, poussant même la délicatesse et le luxe à des recherches surprenantes pour un barbare. Nous le verrons critiquer les arts de la Grèce et repousser avec dédain comme indigne de lui un lit d'or ciselé auquel avaient travaillé les meilleurs ouvriers de Constantinopic. Sa longue vie lui permit de tenir tête successivement à trois empereurs romains, d'établir son peuple sur le Danube et de voir presqu'à l'apogée l'empire qu'il avait fondé en
Europe. Malgré ses revers et de cruels retours de la fortune, il fut pour ce second âge des Huns ce qu'Attila avait été pour le premier.
Les Avars connaissaient un peu Justin, qui leur avait servi d'introducteur près de Justinien en 557, loi-squ'il était gouverneur de la province de Lazique. Ils se hâtèrent donc de lui envoyer une ambassade pour le féliciter, renouveler avec lui les anciennes conventions et recevoir de sa main les présents d'usage. Baïan avait composé cette ambassade de jeunes gens lestes, hardis et de belle apparence, et leur avait donné pour chef un certain Tai'gite, personnage important dont il sera souvent question dans la suite de ces récits. Justin, qui avait préparé pour ses débuts impériaux une scène théâtrale et une harangue, ne fit point attendre les ambassadeurs, dont l'audience eut lieu peu de jours après leur arrivée. Un poëte, témoin oculaire, l'Africain Corippus, nous a laissé de cette réception solennelle et du cérémonial auquel les députés avars fuirent soumis, un curieux tableau que nous reproduirons ici, en ne faisant guère que traduire littéralement ses vers. Peut-être trouvera-t-on que le poëte favori de la cour de Byzance au vr siècle , intéressant au point de vue de l'histoire du temps, ne manquait point de mérite littéraire, ni même d'un certain éclat de poésie.
« Dès que le prince, vêtu de sa pourpre, a monté les degrés du trône , le maître des cérémonies, ayant pris ses ordres, va ouvrir aux ambassadeurs l'intérieur du palais sacré. . . Cette fière jeunesse parcourt avec étonnement les vestibules et les longues galeries qui précèdent la demeure des césars. A chaque pas, elle
VERS DU POETE CORIPPUS
s'arrête, elle admire la haute stature des guerriers rangés en haie, leurs boucliers d'or, leurs lances d'or, suniîontées d'une pointe d'acier, et leurs casques d'or, d'où retombe un panache de pourpre. Elle tressaille involontairement en passant sous le tranchant des haches ou sous le fer acéré des piques. Cette pompe éblouit les jeunes barbares, et ils se demandent si le palais des césars n'est pas un autre ciel ; mais à leur tour ils sont fiers qu'on les admire, et les regards fixés sur eux leur chatouillent le cœur^. Ainsi, quand la nouvelle Rome donne un spectacle à ses peuples , on voit des tigres d'Hyrcanie, amenés la chaîne au cou par leurs conducteurs, gémir d'abord avec un redoublement de férocité, puis quand ils sont entrés dans l'amphithéâtre, dont les gradins disparaissent sous un épais rideau de spectateurs, ils promènent en haut leurs yeux ébahis, et la peur leur enseigne à s'adoucir. Ils ont déposé toute leur rage, ils ne se révoltent plus contre leurs chaînes, mais d'un pas étonné ils arpentent le terre-plein du cirque, attentifs à la foule qui les applaudit. On dirait qu'ils s'étalent aux regards avec complaisance et qu'ils en marchent plus superbes 2,.. Mais voici le voile qui ferme la salle des audiences
I . Et crednnt aliad Romana palatia cœlain
Spectari gaudent, hilaresqne intrare videri.
Coripp., Laud, Juttin, mtn., ni, 144.
t» Non secns Hyrcana qnotiens spectacida tigres
Sat popnlis nova Roma suis, dnctore magistrOf Non solita feritate fremnnt, sed margine toto Intrantes plennm popnlonim millia circttoi,
Snspicinut
Ipeumque snperba Qnod Apfctantnr amant, t .
Coripp., Laud, Jvat. min.t in, 246 et seqq.
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impériales; il s'entr'ouvre, et Ton aperçoit les lambris étincelants de dorure, le trône et le diadème brillant sur la tête de césar. A cette vue, Targite plie le genou trois fois et salue l'empereur le front contre terre ; les autres se prosternent à son exemple, et le tapis de la salle est inondé des flots de leurs chevelures*. »
Le poète ajoute que Porateur de l'ambassade ayant entonné, comme de coutume, les louanges du peuple avar, « ce peuple innombrable et invincible, roi des régions intérieures du monde, conquérant de l'Altaï, terreur de la Perse, et dont l'année, s'il la réunissait, suflirait pour boire les eaux de l'Hèbre jusqu'à la dernière goutte 2, » Justin l'arrêta par ces paroles : • Tu me racontes là, jeune homme, des choses que nous no croyons guère, et auxquelles tu n'as ajouté foi que sur de vains bruits, si tant est que tu y croies toi-même. Ce sont des rêves ou des mensonges que tu me débites. Cesse de me vanter des fugitifs, épargne-moi la gloire d'une tourbe exilée qui cherche en vain une patrie. Quel puissant royaume aurait-elle subjugué , elle qui n'a pas su se défendre elle-même ^?» Il est très-pro-
StratDsque tapelas
Fronte tenint, loDgisqne implent spatiosa capilli.s
Atria...
Goripp., I^ui. Just. ViiiMni, 2(ii.
S. Gnidus et asper Ayar dictis sic cspit aeeibis :
Rex ATarnm Gagan debellans ictima mnndi ,
Famosos strarit magna viriute tyrannos,
InnTimeros populos, et fortia régna sabegit
r.njas Tbreicium potis est exercitus Hebriim
Exhaasto.sici'are lacu, fluTiamque bibendo
Nudare
Ihid.f T. 274.
Qnid profngos landas? Famaqne attoUis ioani
KxtfnTPm popnlnm?qns fortia régna snlx>^it*
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bable, quoique Thistoire ne le dise pas, que ces mots ou d'autres, d'une égale amertume , fui'ent prononcés par Justin, car ils étaient dans son caractère et dans le rôle qu'il s'était donné. Toutefois nous laisserons là le poète pour nous en tenir strictement à la version des historiens.
Suivant ceux-ci, Targite, dans un discours dont la feinte modération ne déguisait ni l'arrogance, ni les intentions ironiques, rappelait à l'empereur que, tenant la puissance impériale des mains de son père (c'est ainsi qu'il désignait Justinien), son premier devoir était de remplir les obligations de ce père vis-à-vis de fidèles alliés, et de faire mieux encore pour bien prouver sa reconnaissance K Les Avars étaient les bons amis de son père; mais s'ils avaient reçu de lui beaucoup, ils lui avaient beaucoup donné. En premier lieu, ils n'avaient point pillé ses provinces, pouvant le faire impunément ; en second 4ieu , ils avaient empêché les autres de les piller. Il existait des peuples dont l'habitude était autrefois de dévaster la Thrace chaque année et qui ne l'avaient plus fait. Pourquoi? Parce qu'ils savaient que les Avars, amis et alliés des Romains, n'étaient pas d'humeur à le souffrir 2. « Nous venons
Effera gens ATâram proprias defendere terras Non potnit, sedc.sqne inis fngiliva reliqnit. Tu Teint igoaras falsis ramoribns arides
Yana loqoi , tnri)iqae dolo nova somnia fingis
<!oripp., Lavd.f Jmlin.f mtn., v. 268.
1. Oportet, ô Imperator, te haBredem imperii paierai, pateraos ainicr>s in tutam fidem, tutelanique suscipere, et œque ac ille eos beneftciis augere... Uenanà,, Exe, leg., p. 101.
2. Metuebant enim AvarAmm potentiam qiii aiuicitiam colebant cum Romanis. Id,, ibid.
ici, ajouta Targite, bien convaincus que tu seras avec nous comme était ton père, et mieux encore, afin que notre amitié pour toi soit aussi plus vive ; mais sache bien ceci : c'est que notre chef ne sera ton ami qu'autant que tu lui feras des présents convenables, et qu'il dépend de toi, par la façon dont tu le traiteras, de dissiper toute pensée qui pourrait lui venir de prendre les armes contre toi^. » Ce discours assurément était d'une insolence extrême. Justin aurait pu y répondre sans phrases par les embarras qu'il aurait suscités au kha-kan, et qui eussent plus vivement piqué celui-ci que la déclamation la plus injurieuse : Justin préféra le procédé contraire. « Oui, répondit-il aux ambassadeurs, je ferai pour vous plus que n'a fait mon père, en rabattant votre outrecuidance et vous ramenant à de plus sages conseils; car apprenez de moi que celui qui arrête l'insensé courant à sa perte, et lui rend la raison, est plus son ami que celui qui se prête à ses caprices pour le perdre 2. Allez-vous-en avec cet avis amical, qui vous fera vivre tranquilles et saufs dans vos campements, si vous le suivez, et au lieu de l'argent que vous espériez remporter d'ici, remportez-en une crainte salutaire. Nous n'avons poinf besoin de votre assistance, et vous ne recevrez rien de nous que ce que nous daignerons vous accorder comme prix de vos services ou récompense de votre sujétion à l'empire, dont
1. ut illi movere contra Romanos arma in mentem non reniât. M»^ nand.^ Exe. kg,, p. 101.
2. Qui Pnim hominum , in exitium voluntariiim ruontinm, tiirbatns affecliis cohibet, ot obedientos rationi facit, beneficenlior os\ po i|ui. . Meuand., Exe. leg,, p. 103.
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VOUS êtes les esclaves*. » C'était la rupture de toutes relations avec les Avars, Justin était-il en mesure d'en gai'antir les suites ? Il n'y avait pas même songé. Les ambassadeurs partirent exhalant leur colère par des menaces; mais leur maître, non moins irrité, ne fit point paraître la sienne : il ne déclara point Talliancc rompue, il ne dit mot; Baïan voulait conserver le droit d'invoquer dans l'occasion les traités conclus avec Justinien, les engagements solennels des Romains, et prolonger la guerre sourde qu'il faisait à l'empire sous le manteau de l'amitié.
D'ailleurs Baîan était préoccupé d'une affaire plus importante encore à ses yeux. D'un côté, il voyait l'inimitié des Lombards et des Gépides, ses voisins sur le Danube , s'exaspérer graduellement et marcher vers une catastrophe prochaine ; ^'un autre côté , il n'ignorait pas le projet des Lombards de se jeter quelque jour à l'improviste sur l'Italie , projet qu'arrêtait seule la crainte inspirée par Narsès, qui, après avoir achevé la conquête de ce pays , le gardait avec vigilance et fenneté. Des campements avars, où il se tenait en observation, Baîan épiait attentivement l'une ou l'autre occasion, ou plutôt toutes les deux à la fois, et ce fut précisément Justin qui se chargea de les lui offrir. Narsès, coupable entre tous d'avoir illustré le règne de Justinien , était également entre tous l'objet de la haine du nouvel empereur et de sa femme. On avait commencé parle dénigrer, par se moquer de son âge
1. Nfiquc quidqoam a uobis accipielis, nisi quauUim nohis visuiii twirit; idi{ue Uiiiquani auctorainoiituiii servitutis non quoddain tributi geuu5. Mcuaud., Eax. leg., \k 108.
(il était plua que nonagénaire) ; puis on provoqua des plaintes des Italiens, et l'empereur lui adressa de vertes remontrances tant sur les rigueurs de son admi* nistration que sur l'argent que coûtait son armée ^. Ces reproches avaient un caractèi'e personnel que Tempe* reur s'étudiait à rendre blessant. Le vieux général réfuta avec calme tous les griefs, et démontra lanéce»site de conserver en Italie une armée d'occupation qui maintint dans l'obéissance le reste des Goths et les partisans desGoths, etempêchAt d'autres barbares (les Lombards particulièrement) de se ruer en deçà des Alpes. Sa modération ne fit qu'enhardir ses ennemis ; on parla de le destituer , et l'impératrice Sophie , ajoutant une insulte de femme à l'injustice de la sou* verainOt envoya à Narsès une quenouille et un fuseau, lui faisant dire qu'il vint prendre l'intendance des travaux de ses femmes et laissAt la guerre aux hommes. Narsès, conune on sait, était eunuque, et cette grossière injure lui causa une douleur poignante, c Allée , répondit«>il au messager, et dites à votre maîtresse que je lui prépare une f^sée qu'elle et les Romains ne démêleront pas facilement'. » Quittant à l'instant sa charge, il se retira dans la ville de Napies, en dépit des prières des Italiens et des supplications de son année. L'histoire ajoute que dans un aveugle emportement il fit remettre au roi des Lombards quelques fruits
1. Paul. Diac, HisL Lang., u, 5, 11. — Fiedeg. EphU, 05. — Aiuist.4 in Joan., m. — Consl. Porph., iidw. Imp., 27. — Marius Av. — Aimon, 111^ 10.
2. Talem se eidem telaw ordifcuram , qoalem ipsa dam viveret depo* nere non possct. Paul. Diac.> Hist* Lang,^ ti, 5,
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et du vin d'Italie avôo cçg moti : « Tu peux venir ^ I » Ce dernier trait , dont on aimerait à douter» ne serail*il paâ vrai , sa retraita en disait autant.
Uheui^ deB Lombards était donc arrivée, et Alboïn, leur roi « flt aef» dispositions pour un prompt départ. Pourtant une chose le retenait en Pannonie, la haine de son peuple contre les Gépides , et son propre res^ sentiment contre leur roi Cunimond ^, fils de ce Tho*risin qui avait été un ennemi si acharné des Lombards. S'en aller comme un fugitif sans avoir assouvi sa ven^ geance , et laisser derrière soi des terres sur lesquelles les Gépides ne manqueraient pas de se jeter, bravant la rage impuissante des Lombards et profitant de leurs dépouilles t c'était un parti qu'Alboïn, au dernier moment , ne se sentit pas le courage de prendra. On a prétendu avec assez de probabilité que les aiguillons de l'amour se mêlaient dans le cœur du barbare à ceux de la vengeance; qu'épris de la belle Rose-* monde , fille de Cunimond , il Tavait enlevée autrefois pour en foire sa maîtresse ou sa femme, mais que Rosemonde , échappée à la captivité , s'était réfugiée près de son père * ; or Alboïn avait juré de la reprendre et de l'emmener avec lui en Italie. En proie à ces anxié-> tés, il songea à se servir des Avars, qui se trouvaient là tout à propos pour l'assister , et 11 envoya en grande pompe une ambassade à leur kha«kan. Les ambassa-^
i. Ad Italiam cuaetîs refertam divitiis ^ possidendam veuirent. Paul. Diae., Hiêt, Lan§.^ \\, 6.
2. AllK)în> Ixêcuio;. — Gunirauadus, Cunicmundus. K&'»yjtoî5v^&;.
3. Illc autcm in amorçai iaeidit pucUic cujusdain filioi Guuuiiuudi (jepidorum régis. Tlicophyl. Sim.,vii 10.
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deurs lombards avaient pour mission principale de mettre les Avars en communauté de sentiment avec eux , en les piquant d'honneur et leur rappelant tous les mauvais procédés des Gépides et des Romains à leur égard. « Si les Lombards sont animés d'un vif désir de gueire contre les Gépides, dirent- ils à Baîan, c'est qu'ils veulent affaiblir l'empereur Justin , ennemi mortel des Avars , qui leur a retiré leur pension et les traite avec ignominie ^. Que les Avars se joignent aux Lombards, et les Gépides seront infailliblement exterminés ; alors les richesses ainsi que les terres de ce peuple leur appartiendront à chacun par moitié. Plus tard , les Avars , mattres de la Scythie entière, passeront une vie tranquille et heureuse ; rien ne leur sera plus facile que d'occuper la Thrace , de ravager toutes les provinces grecques, et d'aller même jusqu'à Byzance ^. » Ils ajoutèrent que si les Avars consentaient à une alliance , il leur fallait se hâter pour empêcher les Romains de les prévenir ; qu'ils pouvaient bien compter au reste que l'empire était pour eux un implacable ennemi, qui les poursuivrait dans tous les coins du monde et n'épargnerait rien pour les détruh'e. I^s ambassadeurs s'attendaient à voir Baîan accueillir avec empressement ces ouvertures, et se jeter à corps perdu dans une alliance qui lui annonçait tant d'avantages ; mais il n'en fut point ainsi. Baïan les écouta froide-
1. Neque tam ardcuti studio in Gepidas bello feci'i, nisi ut Justinum labefacereat^ regem omnium ÀTaris inimicissimum. Menand., Eax. leg., p. 110.
2. Inde facile jllis fore, Thraciaiii ociU[i{ire et Bysautium nstiuc ferri. Meuaud., u6. sup.
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mcnt^, et parut faire peu de cas de leurs propositions : « il ne voyait pas clairement, disait -il, ce que" son peuple y gagnerait. » Tantôt il déclarait qu'il ne pouvait pas entrer dans cette guerre , tantôt il confessait qu'il le pouvait, mais qu'il ne le voulait pas 2. il les ballotta ainsi pendant longtemps, et quand il vit leur impatience de conclure arrivée à son terme, il feignit de céder avec répugnance et proposa ceci : 1* que les Lombards lui abandonnassent immédiatement la dixième partie de tout le bétail qu'ils possédaient , 2* qu'ils lui assurassent en cas de victoire la moitié des dé|)0uilles et la totalité du territoire appartenant aux (iépides *. Ces deux conditions furent reportées h Alboïn, qui ne les examina seulement pas ; il eût tout donné, son royaume, les enfants de son premier mariage et lui - même , pour voir la Gépidie détruite , Cunimond sous ses pieds et Rosemonde en son pouvoir? Cunimond effrayé envoya à Constantinople des avis et des denlandes de secours ; mais Justin ne comprit pas quel intérêt l'empire avait à défendre les (iépides dans la circonstance présente; il promit tout et ne tint rien. La guerre ne fut pas longue. Pris en face par les Lombards, en flanc par les Avars, les (îépides furent rompus, dispersés, repris et accablés partiellement ^•. Les Lombards ne firent point de qunr-
Visus est eos parvi faccre. Menand., Exe. leg., p
2. Et modo se non possc, modo posse jactabat sed nolle. Id., ihid,
3. Non alia conditione quam si decimam partein qnadrupediim quae tnnctemporis apud Lougobardos essent confestiin acciperet; si supcriorcs évadèrent^ dimidiam manupiaram et'tota Gepidaram regio, cjus jnri cederet. Menand., /. c.
4. Langobardi victores effecti sunt, taiita îq Gepidas ira ssvientes, nt 00s ad iiitftriiocionom ii8i|nf doloient. Prinl. Diac, Hist. Lang,^ i. Î7^
tier, et si les vaincus trouvèrent quelque compassion, ■ ce fut auprès des Avars, qui n'étaient pourtant point leurs frères de race ^ et qui épargnèrent cette population infortunée, en la réunissant dans quelques villages où elle fut tenue en état de servitude *. Des Huns avaient donc reconquis l'ancienne Hunniô, et Balan tout joyeux planta sa tente aux lieux où s'élevait , cent ans auparavant, le palais d'Attila. Alboin^ non moins joyeux, partit pour ritalieavec la belle Rosemonde, qu'il avait retrouvée parmi les captifs, et le crftne de Gunimond, qu'il fit nettoyer et enchâsser pour lui servir de coupe à boire dans les festins K
BaTan ne fut pas plus tôt installé dans la Hunnie, qui reprit avec lui son ancien nom , que les Romains le virent arriver chez eux. Les Gépides possédaient, comme on sait, sur la rive droite du Danube et dans celte langue de terre située entre la Drave et la Save , qu'on appelait la presqu'île sirmienne , plusieurs cantons qu'ils avaient conquis à dilîérentes époques sur les Lombards ou sur les Goths , et ils avaient même enlevé Sirmium aux Romains. Baïan se prétendait le maître de ces cantons et de la ville, attendu qu'ils avaient appartenu aux Gépides, et qu'en outre les Lombards les lui avaient cédés ; mais Sirmium n'était déjà plus à sa disposition. Au plus fort de la guerre , les provinciaux pannoniens qui formaient la popula-
i. Gepidarum vero genus est ita diminutum^ ut ex illo j^m tempore ultra non habuerint regem , sed.universi , qui snperesse bello |K>tenint, usque hodie Huiinis^ eorum patriam possidentibus, duro imperio subj«cti gemunt. Paul. Diac, Hist, Lang,, i, Î7. — Cf.,Theophyl., I. t!,c. !•.
2. m eo prselio Alboin Cunimundum occidit, caputque iUiUB snblatnm ad bibonduni ex eo pooulmn feclt. Paul. Diac, ttist, Lang., u «7.
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tîon de la ville , et les soldats gépides qui la gardaient, s'entendirent pour ouvrir leurs portes aux troupes romaines, et Sirraium rentra sous les lois de l'empire. Or Baïan n^avâit rien de plus à cœur que de reprendre sa ville , comme il disait , et d'en chasser les Romains, qui la lui avaient enlevée injustement. Il essaya de s*en emparer par surprise , maiâ il fut repoussé dans un combat où le duc Bonus, qui commandait la place , reçut une blessure après avoir vigoureusement battu Tarmée assiégeante. Suivant son habitude quand il avait le dessous , Baïan décampa, et on le croyait déjà lofn, lorsqu'un des habitants, placé en vedette dans une sorte d'observatoire qui dominait les bains publics, aperçut des cavaliers qui s'avançaient à toute bride dans la campagne *. L'alerte fut donnée , la garnison prit les armes ; mais on reconnut bientôt à leurs signaux que c'étaient des parlementaires qui venaient conférer avec le commandant. Bonus voulait se rendre à la conférence , malgré sa blessure qui le retenait au lit ; son médecin, nommé Théodore , s'y opposa nettement 2, et ce furent des officiers et quelques citoyens notables qui se rendirent auprès des parlementaires, en dehors des portes. Le kha-kan, disaient ceux-ci, se tenait à quelque dtetance de là , et ils devaient servir d'intermédiaires entre le commandant et lui. Ne voyant pas le duc Bonus arriver , ils demandèrent ce qu'il était
1. Nonnalli ex his qui Sinnii erant, ad summum fastigiam balnei, qiiod populi usuL erat relictum , ad gpeculaodos bominesi ut moris est^ ascead«Timl. Hi per speculam capnt exerentes et circurnspicientcs.. Menand.y Exe. Ug,, p. lift.
2. Decumbebat enim ex vulnere, neque illi per Thpodnrnm mwliciim licebat exire, ot bostibus coram se sistore. /d., ibid.
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(lovenu , et comme on n'osa pas leur dire quMI était blessé, de peur d'enfler leur confiance, ils soupçonnèrent davantage, ils le crurent mort; appuyant avec d'autant plus de chaleur sur la nécessité de sa présence , ils protestèrent qu'ils n'avaient mission de traiter qu'avec lui *.
La situation devenait difficile. Théodore, qui était citoyen de Sirmium, où il occupait un rang distingué, après avoir mûrement réfléchi, pensa qu'il pouvait garantir la vie de Bonus sans compromettre la sûreté de sa patrie : il appliqua un baume puissant siu' la blessure, la banda fortement, et fit placer le général à cheval ^. Les Avars en l'apercevant se trouvèrent passablement désappointés. La conférence commença. Les Huns exposèrent leur prétention sur la propriété de Sinnium, et demandèrent en outre l'extradition d'un chef gépide appelé Ousdibade, celui-là même probablement qui venait de livrer la ville aux Romains. Leurs raisons se résumaient ainsi : t Tout Gépide nous appartient comme esclave , de même que toute chose possédée par les Gépides nous appartient en propriété. » Ils s'exhalèrent ensuite en plaintes sur l'injustice de l'empereur envers de si bons amis, qui ne désiraient que deux choses : vivre en paix et le servir. Bonus déclina toute espèce d'examen de leurs propositions; il était chargé, disait-il, de défendre Sirmium
1. Sed hostes iihi videront, alios, qui, de pace disceptarent, venin», siisincati sunt ducem periisse : itoquc colio<]iiiuin coram eo fieri \A\o dixpmnt. Menand., Exe. leg , p. 112.
î. Tune Theodonis qui, qnod publiée interrrat praBcipue spcctibat
vulnere uo^nento illito, ei auctor fuit ut extra urlw*ni propr<*derPtnr... MtMi.ind., 116. 511/1.
CONFÉRENCE DE BAIAN ET DE BONUS
ol nulloTïientdc faire un traité ; toutefois il consentirait volontiers à faire passer leurs ambassadeurs sur le territoire rom'aîn, s'ils voulaient s'adressera l'empereur. Baïan , à qui cette réponse fut portée , la trouva juste et raisonnable; mais il ajouta qu'il était fort embarrassé de ce que penseraient de lui les peuples qu'il avait traînés à la guerre. « J'ai honte , disait- il , de m'en retourner sans avoir rien fait et sans rien remporter que je puisse faire voir comme un gain de cette campagne *. Envoyez-moi quelques présents de peu de valeur , afin que je ne paraisse pas avoir essuyé inutiléïïient les fatigues de cette expédition, car à mon départ je n'ai rien pris avec moi, et si vous ne me venez en aide pour mon honneur, je ne partirai pas d'ici 2. » Cette demande, qui peut nous paraître étrange, l'était beaucoup moins dans l'idée des barbares d'Asie. Ne rien rapporter d'une course était bien pis qu'avoir été battu en sauvant son butin , et BaTan , qui voulait renouer ses négociations avec les Romains, tenait à prouver que les Romains avaient fait vers lui le premier pas. Ce qui est certain , c'est que les Sirmiens présents à la conférence, particulièrement l'évéque de la ville, trouvèrent la demande de Baïan fort sensée et l'appuyèrent près du duc Bonus; Baïan d'ailleurs, fort modéré dans ses prétentions, ne réclamait qu'une coupe d'argent, une
i. Recti qiiidein enm et jiista dixisso Baîaaus censiiii; sed hmc snltjoni : Sane ego propter gentes qiia» me ad belliim seciitae sunt , verecimdia «Jncoi',el me piidet, miUa re effecta, recedere... Menand., Eoic.leg.^x^M^.
2. Parva munuscula ad me raittite : elenim e Scythia huctransmitteiis nihil qaicqnam mecum extali^ et milii impossibile est, si nihil rei qnnd iiip jiivet peivopem, hino excedere... Mennnd., ibid.
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petite somme en or et un habit à la scythique *. Bonus et son conseil n'osèrent rien prendre sur eux. • Les Romains, fut-il répondu au kha-kan, avaient un maître prompt à s'irriter et dont il fallait attendre les ordres'; de plus» ni Bonus ni les siens n'avaient avec eux autre chose que ce qui était nécessaire dans un camp , leurs armes et leurs habits, et assurément le kha-kan ne leur conseillerait pas de se déshonorer en livrant leurs armes. » — « Si l'empereur veut l'obliger en te faisant des présents, dit encore Bonus, j'en serai heureux pouimon compte ; j'exécuterai ses ordres avec empressement, et je m'efforcerai d'être agréable à un serviteur et ami de mon seigneur, b Baîan accueillit ces excuses avec des invectives et des menaces , et jura qu'il ferait le dégât sur les terres de l'empire. « Eh bien donc ! répliqua Bonus, l'empire te châtiera.*» A quelque temps de là, dix mille Coutrigours firent irruption dans la Dalmatie ^, qu'ils mirent à feu et à sang, et dont ils occupèrent plusieurs cantons. Le kha-kan protesta que c'était sans son aveu , et qu'il n'était pas responsable de ce que faisaient ces peuples turbulents; en effet, comme s'il eût été complètement étranger à ce qui venait de se passer» il envoya une ambassade pacifique à Constantinople.
L'expédition des Coutrigours avait inspiré au kha-
1. Solum unam pateram ex argento factam, et modicum auri , praet«r
ha» tognlam scythicam Menaad.» Ëœd» l$g,t p. 113.
Enm formidamus... id», ibid
3. Sed persuasum habere, fore ut istèe excurfliones hls, qui iu cas immilter^ntur, non bene verterent... Menand., p. 114.
4. Balanus jussit dena milUa Cnttigurorum qui dioebantur Hnnni trajiwre SavuDi et vastire Dalmallam... Menand., to^ tatid.
DISCOURS DK TARGITE. «7
kan la prétention la plus extraordinaire qu'il eût encore mise en avant dans ses négociations : il eut Tidée de réclamer l'arriéré des pensions payées autrefois par Justinien aux Coutrigours et aux Outigours, arriéré qui lui appartenait d'après le système qu'il appliquait aux Gépides. Les Coutrigours et les Outigours étant devenus ses esclaves , leurs créances sur l'empire romain étaient tombées dans son domaine , il en était propriétaire, et il les réclamait à ce titre. Suivaient les demandes relatives à Sirmium et à l'extradition du Gépîde Ousdibade*. Le discours que fit à ce sujet Targite , l'orateur ordinaire des députations avares , était conçu dans une forme si curieuse, que nous croyons devoir le reproduire ici au moins en partie. € Empereur, dit à Justin le noble Hun, je suis ici de la part de ton fils, qui m'a envoyé, car tu es vraiment le père de Baïan, notre maître; aussi n'ai-je point douté que tu ne marques ton affection paternelle à ton fils en lui rendant ce qui lui appartient. Quand tu nous auras restitué ce qui nous revient , tu le posséderas encore par cela seulement que nous le tiendrons*. Eh bien 1 lui feras-tu abandon de ce qui lui est dû? En
1. Avarorum dux misit Targitium^ qui uaa cum Vitaliano interprète imperatori denunciaret^ nt Sirmium et pecnnias , quas Gntriguri et Utiguri a Jiuliniano accipere soliti erant, quia utramque gentem 8ubpgerat, illi traderet : Usdibadam quoque Gepidam , dicebat enim et Gepidas omnes îa snumjus^ dominiumqne venisse^ qui eos devicerat. Menand.^ Bœcerp,, kg,, p. 154.
2. Imperator, adsum a tuo fllio missus : tu enim vere pater esBaïani, ejus, qui apud nos dominatur. Ea res fecit^ ut crederem te affectum paternum exhibiturum esse flllo j in eo quod reddes ea^ quœ fiUi snnt ; cum pDim nostra tenuerimus^ roox nnstra quoque, qustna simt^ tenf^his. Menand., t6td., p. 155.
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le faiscint, tu n'avantegoras ni un étranger ni un ennemi ; la chose restituée ne changera pas de mains, puisqu'elle te reviendra par ton fils *. Seulement il faut que lu consentes de bonne grâce aux demandes que je suis chargé de te faire. »
Je »e sais si Baïan comptait beaucoup sur l'effet de pareils syllogismes ; au moins procura-t-il à Justin 11 une magnifique occasion pour une de ces harangues où le neveu de Justinien déployait sa fermeté patriotique beaucoup mieux que sur les champs de bataille. Le duc Bonus reçut une verte réprimande pour avoir lais.^> pa.<*.^r les ambassadeurs sans ordre de l'empereur, et puis Justin crut tout fini. Il n'en était point ainsi : Baïan armait à force, et l'empereur, dont la puissance reculait en Italie devant les Lombards , et qui s'était aliéné par ses manières hautaines les Perses et les Sarrasins, n'avait point de troupes à lui opposer. Obligé de reprendre lui-même les négociations malgré tout l'éclat qu'il venait de faire , il envoya sur les lieux Tibère, un de ses généraux, pour traiter avec le khakan l'affaire de Sirmium. Il fut impossible de s'ent(^ndre. Tibère, à propos de la cession de quelques cantons de la Pannonie, avait demandé comme otages les enfants de plusieurs nobles avars; le kha-kan exigea la même chose des Romains. C'était trop de honte , et Tibère préféra recourir aux armes. Il osa tenir la campagne avec des recrues , et fut battu ; on dit qu'il suffit pre.'^ique des cris des barbares et du tintamarre de leurs
1. Num igitar ilU saa pra^mia praebaeris? Qu<kI si fcceris, en non in cxtranenm, neqne in hostcm contuleris , neqnp. eanim inntabitnr doini* iiiimi. Menand., Exr, /<•//., p. 155.
LES SCAMARES ENLÈVENT L'OK DK BAIAN. ii\)
cymbales pour mettre en fuite ces levées tumultuaires. Il fallut se résigner à traiter à tout prix, rendre au kha-kan sa pension avec l'arriéré ^, et signer une convention dans laquelle pourtant Sirmium resta aux Romains, Baïan, contre toute attente , n'ayant plus insisté pour Tavoir. Un convoi partit pour Constantinople à l'effet de toucher les sommes dues au kha-kan ainsi que les cadeaux que l'empereur y devait ajouter, mais l'annonce de ce convoi mit les voleurs en éveil. Une troupe de ces bandits , qui , sous le nom de Scamares, infestaient le voisinage de l'Hémus, où ils avaient leurs repaires, se posta sur la route qu'il devait suivre au retour, mit Tescorte en déroute , et enleva les chevaux, les voitures et tout ce qu'elles contenaient 2. Justin fit courir après les voleurs , et dut restituer à Baîan ce qui lui avait été enlevé, sous peine de passer pour complice du vol aux yeux des Avars. Tel était le déluge de misères et d'ignominies que cet insensé faisait pleuvoir sur le monde romain.
En effet , les triste^ événements de la Pannonic n'étaient qu'un épisode de la ruine universelle qui s'étendait sur l'empire. Le roi de Perse Chosroès envahissait T Asie-Mineure et la Syrie ; les Lombards conquéraient l'Italie ; la vie romaine s'en allait de
1. ut Sirmium et pecunias^ quas Gutrigari et Utiguri a Justiuiauo accipere soliti erant^ quia utramqne gentem snbegerat, ilii traderet. Menand., Exe, leg.,i^. 15i.
2. Scamares Yulgo in iis locis dicti, ex insidiis iilis vim fecerunt, et equos, argeutum et reliquam suppeliectilem eripuernnt ; quapropter legationem ad Tiberiura miseruot quœ rapta repeteret. • Meuaud. , p. 114, — Cf. Theophan., p. 3(î7. — Il a été déjà questiou dos Scamares dout Muudus, liis d'Attila, s'ût:iit fait procUuuer roi.
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toutes parla. Sous le poids de ces désastres qui faisaient la condamnation de son orgueil , la faible intelligence de Justin s'égara ; il devint fou. En proie à des accès de démence furieuse, il ne voyait plus que des ennemis , il voulait tuer tout ce qui rapprochait ; puis , revenu h lui , il demandait pardon à tout le monde en versant des torrents de larmes. Cet homme présomptueux 9 qui devait éclipser tous les empereurs , se sentit enfin incapable de gouverner et prit pour régent, sous le nom de césar, Tibère, ce général qui venait d'échouer fatalement contre les Avars , mais dont les talents militaires , le caractère généi*eux et la vie irréprochable promettaient aux Romains la réparation de leurs maux. Tibère^^César releva Tempire en Asie par la défaite de Chosroès, et aida Rome à se garantir des Lombards. Proclamé auguste en 578 , h la mort de Justin, il continua ce qu'il avait commencé comme césar. S'il ne fit pas davantage, ce fut plus la faute de sa fortune que la sienne; Til>ène serait grand dans Thistoire, sMI eût été toujours heureux ^.
Tandis que les Ouar«Khouni prenaient racine au centre de 1* Europe sous le nom emprunté d'Avars^ leurs anciens maîtres les Turks, se rapprochant gra<duellement des contrées occidentales, se mettaient en relation avec les Romains. Devenus possesseurs des contrées qui forn^ent aujourd'hui le Turkestaii , et se
i. Menand., Exe* Ug*, p. 118. — Tkeophyl. Uïia,, ni, il, iS. £?agr., y, i%y 18. — ZonàT., -Kiv, t. Il, p. 7a et aeqq. — Theophan., Ckranogr., p. 908 et scqq. — Chinm. Pt^h., p. 376. -—Ûreg. Tur.^ HiiL Fron»., iv, 89^ V, 20. — Hi»l. Mise. y xvi, xvii, ap. Murai , i, p. 111, 112. ~- An&Bt., p. 70. — Niceph. Gall.^ xvu, 80, M. ^ Gcdreii.» 1. 1, p. 3tt0, 391.
RELATIONS DES ROMAINS ET DES TUKKS
trouvant voisins , c'est-à-dire ennemis de la Perse, ils comprirent qu'ils avaient intérêt de s'allier aux Romains, et cette ambassade de reproches et de menaces adressée à Justin ien par le seigneur des sept climats aboutit, sous Justin II et Tibère, à une alliance offensive contre Chosroès. A la faveur des rapports politiques se nouèrent des rapports commerciaux entre les deux nations ; des marchands et même des curieux, suivant les ambassades .envoyées dans l'empire , visitèrent Constantinople , et lés historiens nous disent que vers la fin du vi*" siècle^ cette ville renfermait un grand nombre de Turks dans ses murs ^. Toutefois , malgré Pempresiement de ce peuple et les marques de son amitié intéressée , il garda longue rancune au gouvernement romain de sa conduite passée à l'égard des Ouar-Khouni. 8i les Turks à ee sujet dissimulaient prudemment leur pensée dans la grande métropole dont la richesse aiguillonnait leur convoitise en les émerveillant , ils ne craignirent pas d'ouvrir leur cœur plus d'une fois aux Romains qu'ils tenaient en leur pouvoir chez eux , et que leur sincérité brutale dut inquiéter & plus d'un titre. Tibère en 580 ayant envoyé une ambassade au grand kha-kan pour lui faire part de son avènement au trône impérial et en même tçmps obtenir de lui quelques secours contre la Perse, il s'engagea entre l'ambassadeur Valentinus etTurxanth, personnage important , chef d'une des huit tribus dont se composait alors la fédération turke , une conversation relative aux Ouar-Khouni, et dans laquelle se déploya librement toute la haine que les hommes de
1 . I a nrbe imp«rat()rLa . . . Meiiaud . , Exe, (e^ . , p . 1 61 .
cette race portaient aux Romains. Lorsque Yalentinus, après les compliments d'usage « vint à lui parler des secours que l'empereur espérait de sa nation, TurxaiiU) l'interrompit par un geste de colère et s'écria : « Vous êtes donc toujours ces Romains qui ont dix langues pour un seul mensonge ! ^ » et mettant ses dix doigts dans sa bouche, puis les retirant avec précipitation , il continua :
«Oui, c'est ainsi que vous donnez et retirez votre parole, trompant tantôt moi, tantôt mes esclaves. Toutes les nations ont éprouvé tour à tour vos séductions et vos tromperies , et quand l'une d'elles , pour vous plaire, s'est jetée dans le péril, vous l'y laissez. Et vous-mêmes, qui vous appelez ambassadeurs, que venez -vous faire chez moi, sinon essayer de m'abuser par des fourberies? Aussi vais- je fondre sur votre pays à l'instant , et ne croyez pas à de vains mots de ma part : un Turk n'a jamais menti... Celui qui règne chez vous recevra la peine de sa perfidie , lui qui se prétend mon ami et qui s'est fait l'allié des Ouarkhouni , ces fugitifs soustraits à la domination de mes esclaves. Que ces Ouar-Khouni se montrent à moi, qu'ils osent attendre ma cavalerie, et au seul aspect de nos fouets ils rentreront dans les entrailles de la terre- 1 Ce n'est pas avec nos épées que nous exterminerons cette race d'esclaves, nous l'écraserons comme de viles
1. Nuin vos estis illi Romani, qui decem quidem linguis, sed uiia fraude utimiai? Menand., Exe. leg., p. 162.
%. Si mcuni oquitatum coii8i>cxuiin(, flaKt'llum iu eos iininissiim aufugieut, et iu iutehora terra* su abdent Id., ibid.
DISCOURS DE TURXANTH AUX ROMAINS
fourmis sous le sabot de nos chevaux ^. C'est sur quoi vous pouvez compter par rapport aux Ouar-Khouni*
« Mais vous-mêmes, ô Romains, pourquoi vos ambassadeurs viennent -ils toujours me trouver par le Caucase avec des peines infinies? Ils disent que de Byzance ici, il n'y a point d'autre chemin qu'ils puissent prendre, mais ce n'est que pour me tromper, et afin que la difficulté des lieux me fasse perdre l'envie de les attaquer au centre de leur empire. Je sais pourtant très-exactement où coule le Dnieper ; je sais de même quel pays arrosent le Danube et l'Hèbre, ces fleuves que les Ouar-Kouni , nos esclaves , ont passé pour envahir vos terres; je n'ignore pas non plus quelles sont vos forces, car toute la terre m'obéit depuis
les contrées où naît le soleil jusqu'aux barrières de l'Occident 2. »
On le voit , l'empire romain était prédestiné à sa ruine du côté de l'Orient, et il faut savoir -gré aux césars de Byzance d'avoir retardé si longtemps cette catastrophe pour le salut de la civilisation. Tous ces barbares qu'envoyait par myriades la Haute-Asie, vraie matrice des nations , en possédaient pour ainsi dire la
1. Si consistere ausi fuerint, caedcntor^ ut par est, non gladiis, sed formicaram instar conterentur nnguibos eqiiitatus nostri. Menand., Exe, teg.y^, 161.
2. Vos autem Romani, quid est, qnod legati, quos ad me mittitis, per Gancasnm iter institnunt, et dicitis alio itpr non esse? Sed tamen ego eximic scîo, qua Danapris flnvius , qua Tster, qna Hebrus finit et labitiir, qna transiemnt in Romanorum ditionem Varchonits servi nostri, ut ipsam invaderent : neque ego sum nescius vestrarum virium. Omnis enim terra, qate a primis soUs radiis incipit, qusMpie solis occidentis fiuibus terminatur, mihi paret, et subest. Menand., ub. sup.
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carte et la statistique. Les Turks et les Tartai^es marquaient déjà leurs étapes de Samarcand et de Bou khara au Danube et au Bosphore.
Cependant le kha-kan Baîan semblait avoir oublié ses prétentions sur Sirmium, il n'en parlait plus et vivait en bonne intelligence avec le comniandant romain de cette ville et avec celui de Singidon. H s'occupait, disait-il, de constructions dans lesquelles il se modelait sur les Romains , et il demanda à l'empereur des ouvriers pour se bâtir des bains chauds. Tibère lui en envoya, et dans le nombre d'habiles charpentiers; mais à peine furent-ils arrivés, que BaTan , changeant d'idée ou plutôt révélant son idée véritable, voulut leur faire construire un pont sur le Danube *. Un pareil travail était long , difficile , et devait déplaire sans nul doute aux Romains, qui l'empêcheraient aisément au moyen de leurs navires : ces considérations le frappèrent, et il sentît le besoin d'avoir aussi sa flotte. On fit main basse, par son ordre , sur tous les gros bateaux qu'on put trouver dans la Haute-Pannonie, de quelque forme qu'ils fussent, et Ton en prît beaucoup, que les charpentiers romains tranformèrent tant bien que mal en vaisseaux de guerre, en les élargissant, les haussant ou les allongeant. Il sortit de ce travail une flotte grossière et fort mal équipée, mais capable de contenir beaucoup de soldats. Des captifs * romains servirent d'instructeurs pour former les rameurs à la manœuvre;
t. Chagaous a Tiberio fabros pctiit qui sibi balueas aedificareut; iis inissis, poDtem in Danubio struere cocgit artifices, ut flumen dtra penciilum trajicerc, et romanas provincias populari posset. Zouar. , Annal,, 1. 11, p. 73.
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puis le kha-kan fit descendre cette flotte jusqu'à Singidon, avec ordre de remonter à l'embouchure de la Save, entre Singidon et Sirmium, le tout sous les apparences les plus pacifiques. Lui-même, pendant qu'on équipait ses navires , fit passer une armée de terre dans la presqu'île sirmienne, et il se trouvait déjà campé dans une forte position , sur la Save, en face de Sirmium , quand son armée navale le rejoignit. Cette coïncidence, comme on le pense bien , jeta l'alarme dans toutes les villes de la Pannonie*, et ce fut bien pis quand on vit le kha-kan installer le long de la rivière les escouades d'ouvriers qui lui avaient construit sa flotte, et y commencer un pont de bateaux. Aux explications que lui demanda le gouverneur de Singidon, qui avait la surveillance'militaire de toute cette zone, Baïan répondit qu'il travaillait pour les Romains autant que pour lui, en joignant les deux rives de la Save ; que le pont qu'il voulait construire permettrait d'envoyer rapidement des troupes contre les Slovènes, qui, traversant le Bas-Danube, venaient de ravager affreusement la Mésieet la Pannonie : c'était, ajoutait-il, de concert avec l'empereur qu'il allait châtier ces brigands ^ ; luimême avait d'ailleurs des injures personnelles à venger sur eux, car ils avaient tué ses ambassadeurs* Le gouverneur de Singidon , qui n'avait point entendu parler
1. Hoc conspecto^ qai in urbibus ia ea paile sitis habitabant^ cum suis rebas a prodltione tîmerent, vehementer sunt conturbati. Menand.^ Exe.
Se Non ut qnidquam mali machinaretur pontem struere respondebat^ sed ut contra Sclavinos expeditionem susciperet; indc sibi in auimo esse « muUisad trajectionem ab imperatorc Romanorum impetratis navibus rursus Istrum trajicere. Menand;^ l, cit.
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d'un pareil concert pour une guerre pareille, déclara qu'il ne laisserait pas continuer le pont sans un ordiT formel de l'empereur. « Qu'à cela ne tienne, dit Baïan, j'irai moi-même à Constantinople * » ; mais en attendant, et pour ne point interrompre des travaux de si grande urgence, il offrit de jurer par ce qu'il y avait de plus sacré au monde , par ses dieux et par le Dieu dos Romains, qu'il n'avait aucune mauvaise intention et n'entreprendrait rien contre ce chaudron : c'est ainsi qu'il appelait habituellement la ville de Sirmium', soit pour la déprécier et faire croire qu'il en faisait peu de cas , soit que cette place , située siu- la Save, et en partie dans un îlot, présentât par sa forme arrondie quelque ressemblance avec une chaudière.
Tout en protestant que son 'pont était imaginé dans l'intérêt des Romains plus encore que dans le sien , le kha-kan ajoutait froidement qu'un seul trait décoché sur ses travailleurs serait considéré par lui comme une déclaration de guerre, et qu'il rendrait alors attaque pour attaque \ La question ainsi posée parut grave au gouverneur de Singidon et à son conseil d'officiers, qui en délibérèrent. Il fut décidé que Ton attendrait les ordres de l'empereur avant de rien faire, et que puisque le kha-kan offrait de jurer qu'il n'entrepren-
1. Se, transinisso Sao^ Romam iturum... Menand. Exe. leg.,i^. 128.
2. Adjecit, se per ea, quœ et apud Romanos et Avaros saDCtissima habentur, paratum jurare, nullum damoum cogitare aut Romaois, aut oppido Sirmio inferre. Meuand., ibid.
3. Pro noa minime celebri urbe, magis^ pro wia olla (ea enim dictiooe dudum usus fuerat...)- Menand.^p. 180.
4. Quod si quis Romanoram audeat vel unmn tclum ii^icere in eos qui pouti asdificando manum admovent... /<!.,/. c.
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drait rien contre Sirmium , on ferait bien de recevoir son serment comme une garantie , la seule qu'on pût espérer en ce moment. La chose étant ainsi résolue, le gouverneur fit savoir à Baïan qu'il était prêt à l'entendre jurer, comme il l'avait proposé lui-même. On choisit pour cette étrange solennité un lieu situé hors de la ville, parce que Baïan ne s'aventurait guère dans des murailles romaines , et à l'heure marquée , le gouverneur; accompagné de l'évoque de Singidon, qui faisait porter avec lui le livre des saintes Écritures , se trouva au rendez-vous. Pour que l'acte qui allait se passer reçût plus d'éclat du concours des assistants, le gouvenieur et l'évêque se firent suivre, selon toute apparence, par un nombreux cortège d'officiers, de notables habitants et de prêtres. Baïan arriva de son côté , et alors commença une scène vraiment horrible, et qui fait voir à quel degré effrayant ces barbares de l'Asie poussaient l'impiété, outrageant à la face du monde et pour le plus mince intérêt, toutes lois divines et humaines.
En présence de sa suite , composée de nobles avars et probablement aussi de chamans, Baïan s'avança dans l'intervalle qui le séparait des Romains, et, tirant son épée, dont il leva la pointe vers le ciel *, il prononça à haute voix et de manière à être entendu des deux partis les paroles suivantes : « Si, en bâtissant un pont sur la Save je fais une chose qui puisse nuire aux Romains, et si c'est là mon intention , que Baïan périsse.
1. Avarico ritn, jusjiirandum io hune modum praeslilit : nnse odnclo et in aUum sublntn.... Menand., Ea-c. leg., p. 128.
que tous les Avars périssent jusqu'au dernier ; que le ciel tombe sur eux ; que le feu qui est le dieu du ciel , tombe sur eux ; que les sommets des montagnes et les forêts tombent sur eux ; que la Save sorte de son lit et les submerge ! ^ » Après avoir prêté ce serment , qui était celui de sa religion, il garda un moment le silence, puis il dit : t Maintenant , Romains , je veux jurer à votre manière , » et il demanda ce .que les Romains avaient de plus sacré , de plus inviolable , et par quoi ils ne crussent pas pouvoir se parjurer sans attirer sur eux la malédiction du ciel ; ce furent ses propres paroles, au témoignage des historiens*. L'évêque de Singidon alla prendre alors à l'endroit où on l'avait déposé le livre des Écritures, dans lequel étaient contenus les saints Évangiles , et le présenta ouvert au kha-kan. Raîan , qui s'était rassis après son serment, se lève de son siège, s'avance comme en tremblant, et, recevant le livre avec les signes du plus profond respect, il s'agenouille et dit: • Je jure, au nom du Dieu qui a proféré les paroles contenues dans ce saint livre, que tout ce que j'ai avancé est vrai , et que telle est ma pensée*. » Comme il avait parlé d'aller de sa per-
i. Sibi et Avaromin genti dira est imprecatus, si quid mali comminiscerctiir Romanis^ in eo quod pontem super Sao flumine facere snsceperat; ut ipse etuniversa gens ad intemeclouem usque periret, cœluni ex alto super ipsis , et ignis Deus, qui in cœlo est , rueret, sylvae et montes casu et ruina illos obtererent , Saûs flnvius supcrscaturiens eos submergeret... Menand., Exe, leg., p. 128.
2. Nunc ego, iaquit, jusjuranduui romanum volo jurare. Tuni quasi- Yit ex ipsis , quid esset^ quod sanctum , quod religiosum ducerent , per quod jurantes si fallerent, Dei iram minime evitaturos crederent. Id., ibid.
8. Qui in Singidone urbe summam sacrorum potestatem habebat^ statim saucta Biblia qus in medio coutinebant sacrosancta Rvangelia,
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sonne à Constantinople pour conférer avec Tempereur, il s'excusa d'avoir changé d'avis» demandant qu'on y fit passer du moins ses ambassadeurs. Le gouverneur de Singidon s'en chargea. Pendant le délai qu'exigèrent les pourparlers et la sombre solennité qui en fut la suite, Baïan avait poussé ses travaux avec une activité incroyable , et le pont avançait rapidement.
L'ambassade n'entretint guère l'empereur que de la nécessité de prévenir les brigandages futurs des Sfovènes par une bonne répression , et , pour cela , d'envoyer une flotte romaine qui, réunie à la flotte du khakan, transporterait les troupes avares ; elle glissa légèrement sur tout ce qui concernait le pont de la Save , dont la construction fort innocente ne pouvait, disaient les ambassadeurs , offusquer l'amitié des Romains. L'embarras de l'empereur, qui connaissait déjà toute l'affaire, n'était pas moindre que celui de son gouverneur de Singidon; car le kha-kan avait là son armée toute prête, tandis que l'armée romaine, qui se battait en Orient, où elle soutenait glorieusement la guerre contre les Perses, ne pouvait rien en Occident. Que faire en de telles conjonctures? L'esprit de l'empereur flottait indécis. 11 prit un détour et répondit que pour son compte il remettait à un autre temps le devoir de châtier les Slovènes et qu'il s'en chargeait; « mais vous, Avars, ajouta-t-il, pourquoi vous jeter dans une entre-
protiilit : et ille quidcm occultans ea quae mente volvabat^ multo cum tremore et magiia cum reverentia prae se ferens ea snscipere, procedit e cathedra, tom alacri et prompto animo in genua provolutus : Juro, iuquit, secundum proferentem, in verba, quœ habentur in sacris cbartis , me in nuUo eorum, qiiîP prolata sunt, mentiri et fallere. Menand. , Exe. leg., p. 128.
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prise difficile, quand vos ennemis les Turks se rassemblent en force autx)ur de la Chersonèse taurique* ? Vous devez savoir qu'ils ne vous oublient pas , et ils choisiront peut-être le moment où vous serez engagés en Slavie pour se jeter sur vous et vous détruire. » I.,es ambassadeurs ne crurent point à ce que leur disait Tibère ; ils le remercièrent néanmoins de ses avis et partirent 2.
^Is n'étaient encore qu'à peu de journées de Constantinople , quand une seconde ambassade y entrait. Celle-ci , conduite par un certain Solakh , était partie des bords de la Save, immédiatement après l'achèvement du pont : elle n'avait plus rien à ménager et ne ménagea rien. « Empereur, dit Solakh à Tibère, je crois inutile de t' annoncer que les deux rives de la Save sont aujourd'hui jointes par un pont : tu le sais aussi bien que moi, et il est inconvenant de vouloir apprendre aux gens ce qu'ils savent déjà *. Sinnium est perdue ; les Avars l'assiègent , et la Save interceptée n'y peut plus porter les vivres dont les habitants ont le plus pressant besoin, à moins pourtant que tu n'aies une armée assez forte pour percer la nôtre, arriver à notre pont et le détruire. Mais fais mieux, crois-moi, renonce à cette mauvaise ville, à ce chaudron qui ne vaut pas le
1. Sed tuDC temporis non opportununi esse A vans eam expeditioneni suscipere, quia Turci Ghersonem cnm exercitu obsidebant... Itiqne commodius illis esse superseiiere et differre expeditioneni in aliud tempus. Menand., Ea^c, leg., p. 129.
2. Haec non latebat Avaromm legatum e re nata ab Iniperatore conflcta Legatas visus est persuaderi. Id., L c.
3. Ponte jaDCtum fluvium Saftm , super vacimm existimo affinuare : manifesta enim is qui probe scienti narrât, vitaperatione digtius est. Menand., Exe. leg., p. 130.
INSOLENCE DE L'AMBASSADEUR AVAR
sang que tu verserais pour le conserver ^. Écoute-inoi , empereur : on ne nous ôtera jamais de la tête que les Romains ne tiennent à la paix vis-à-vis de notre khakan que parce que leurs troupes sont occupées contre les Perses, et qu'une fois débarrassés de cette dernière guerre ils nous en feront une qui sera rude , car ils disposeront alors de toutes leurs forces. Eh bien ! dans ce cas, nous autres Avars, nous aurons dans Sirmium un rempart pour nous couvrir et une porte pour entrer chez vous sans qu'un grand fleuve et les difficultés d'une longue route nous gênent dans nos opérations. Notre kha-kan jouit à la vérité des présents que l'empereur lui octroie tous les ans ; mais on aurait beau nager dans l'abondance de toutes choses, avoir de l'or, de l'argent et des habits de soie : la vie est encore plus précieuse et mérite la préférence de nos soins 2. Le kha-kan fait toutes ces réflexions, ô empereur, et trouve dans le passé de quoi se justifier. On lui dit que les Romains, dans les mêmes lieux, par les mêmes moyens, avec Tappât des mêmes largesses et de traités semblables, ont attiré successivement un grand nombre de nations, mais qu'ils ont si bien pris leur temps pour les attaquer, qu'il n'en est pas une seule qu'ils n'aient détruite. Le kha-kan te déclare ceci : Ni présents, ni protestations, ni promesses, ni menaces, ne pourront
1. Itaque imperator consultius faceret, si pro una minime celebri iirbe^ magis pro una olla abello in Avaros et Avarorum Chaganom gerendo «abâtineret. Menand.^ Exe. If g., p. 130.
2. Fini qnidem Chagannm doais^ qose singnlis annis accipit ab imperatore, serl ctiam si snppt'tant opes, et facnltites, aunim, argentum et plnrima serica vestis , vita et salas qoae longe cstcris rébus est i^otior, magis hisomnibas est paran«La. Menand., ub. sup.
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me filire désister de mon entreprise. Je tiens Sirmium des Gépides; Sirmium sera à moi ainsi que la presqu'île sirmienne , que je peuplerai de mes sujets. » Tibère à ces paroles s'écria comme frappé d'une douleur mortelle : « Et moi, par ce Dieu que votre kha-kan a pris à témoin pour s'en jouer , ce Dieu qui le punira , je déclare qu'il n'aura pas Sirmium , et que j'aimerais mieux lui donner une de mes deux filles que de lui céder jamais cette place. * »
Une guerre bien inégale commença. Les officiers romains, à force de battre le pays, réunirent une armée de recrues qui tint pourtant la campagne. Sirmium se ravitailla, et les troupes romaines, retranchées dans deux petites îles de la Save nommées Casia et Carbonaria , génèrent beaucoup les opérations du siège , qui traîna en longueur. Cependant les malheureux Sirmiens, redoutant le retour prochain de la famine, demandaient à grands cris qu'on livrât une bataille décisive, ou qu'on fît la paix. Baïan profita de ces dispositions pour sonder le général en chef, nommé Théognis , et l'appeler à une entrevue qui se passa sur la rive gauche du fleuve. Théognis y vint en bateau , et Baïan à cheval. Le barbare, après avoir mis pied à terre, s'assit sur un siège d'or qu'on lui avait préparé au-dessous d'un dais enrichi de pierreries, et l'on plaça en guise de rempart, devant sa poitrine et son visage, un large bouclier, dans la crainte probable que les
1. Hsc Imperatorem valde pertorbanint^ et graviter ejus meiitem ira dolori immixta perculcnmt... Potius uDain ex filiabus, quas dnas habeo, illi desponderem , quam Sirmium oppidum voleos tradorem. Meuaiid., Exe. leg., p. 131.
ENTREVUE DE BAIAN ET DE THÉOGNIS
Romains ne se missent à tirer sur lui par trahison ^, les Romains et les Avars n'étant éloignés les uns des autres que de la portée de la voix. Quand il fut temps , les interprètes des Avars, s' avançant dans l'intervalle, crièrent qu'il y avait trêve 2, et les hérauts romains répondirent par le même cri, Baïan n'avait rien à dire de nouveau, si ce n'est que, d'après des avis sûrs qu'il avait reçus , les provisions de Sirmium étaient encore une fois épuisées ; mais Théognis refusa de l'entendre, opposant un refus péremptoire à toute proposition tant que les Avars ne seraient pas rentrés dans leur pays , et menaceraient la ville. Les deux interlocuteurs disputèrent ainsi longtemps ••t. avec vivacité sur la condition préliminaire posée d'une manière absolue par Théognis, et celui-ci, s'échauffant outre mesure, finit par dire au kha-kan : « Retire-toi de devant mes yeux, et prends tes armes I » Ci'était annoncer assez clairement qu'il voulait livrer bataille le lendemain ^ ; mais ni le lendemain , ni les deux jours suivants , on ne vit les Romains quitter leurs lignes. Attendaient-ils euxmêmes l'attaque des Avars? Théognis se repentait-il d'un défi jeté dans un accès de colère, et qu'il n'osa pas soutenir de sang -froid? L'inaction des Romains,
1. Itaque BaKanus advenit, et de equo descendens, in cathedra aurea quaî illi apposita foit^ sedit sub textili gemmis adornato, quod illi pr2eparatum fuerat tanqnam tectuio. Ante pectos ilUas et vultum, propngnaculi vice, erat objectum scutnm, ne a Romanis forte confertim in eum tela jaculantibus appeteretiir. Menand., Exe, leg., p. 131.
2. Unnni interprètes clara voce fidem datam per inducias pronuntiarunt.... /d., ihtd.
8. Ut se ab ocnlis Romanorom subduceret et arma ad pngnam capessendam caperet, tanquam crastina die sine nlla dilatione manus illi seenm conserondi potestatem facturns. Meriand,, p. 182.
quelle qu'en fût la cause, enhardit les barbares, qui achevèrent de bloquer Sirmiuin du côté de la Dalmatie par l'établissement d'un second pont.
Quelques semaines après l'entrevue dont je viens de parler, on apprit que cent mille Slovènes, traversant le delta du Danube, s'abattaient sur la MésieetlaThrace, et il ne fut pas difficile de deviner la main qui les avait lancés, en songeant que Baïan était maître de la rive droite du fleuve dans la petite Scythie. Les envahisseurs semblaient avoir pour mot d'ordre de détruire plus encore que de piller, et des cris de détresse partirent de ces provinces , que l'armée de théognis ne secourait point. Entre ces cris et ceux des Sirmiens, que la famine commençait à tounnenter, l'empereur hésitait à faire un choix douloureux ; il le fit enfin, et sacrifia Sirmium. Baîan , qui n'avait cessé de déclarer qu'il voulait la ville nue , les murailles, et pas davan* tage, exigea dans la capitulation que les habitants, qui sortiraient, laisseraient leurs meubles, même leurs habits; il exigea en outre que l'empereur lui fît le rappel des trois dernières années de sa pension, ce qui faisait deux cent quarante mille pièces d'or, à raison de quatre- vingt mille par année*. Enfin, comme il fallait toujours une nullité dans toutes les conventions que consentait le kha-kan , il voulut imposer aux Romains l'obligation de trouver dans l'empire et do lui livrer un transfuge avar qui avait eu commerce avec
1. Exogitetiam Cbaganus trïum praeteritoram annoram aarom, qiiod non acceperat, et illi Romani solvere solebant, ut armis abstineret. Erant v«»i'o i>ecuiii;e. qiiae pro pane unoquoque annn pendf lianlur oclnagies millp, umnmi aiuei. Meiiauil., Exr. leg., i». 175.
L£S ÂVARS MAITRES DE SIRMIUM
une de ses femmes : il ne considérerait, disait-il, la paix comme définitive que lorsque cette condition aurait été remplie^. On s'épuisa à lui démontrer qu'elle était presque impossible dans un empire aussi vaste que celui des Romains, où un homme trouvait aisément moyen de se dérober aux recherches, que d'ailleurs il pouvait se faire que cet homme fût déjà mort. « Eh bien ! s'écria Baïan, jurez-moi du moins de ne le point cacher, et de me le livrer, mort ou vif, dès qu'il vous tombera sous la main -. t Les Romains le jurèrent, et les Avars prirent possession de Sirraium.
1. Praeterea udus ex bis^ qui sub eo militabant^ in Romanorum legionés fugerat, quia dicebatur adulteriiim cum Batani uxoie comiuisisse; bocsigniiicavitTbeognidi... Menanà., Exe, leg,,]}, 175.
2. Jurent igitur Romani proceres^ se requisituros , et si tronsfugam repererint^ non occultatnros , sed ouiuiuo eiim in manus Avarorum monarchae tradituros, nisi fato functas sit^ quod ilJi signiflcabunt. Menand.^ loc. ciL
PREMIBUE PARTIE. — HISTOIRE D'ATTILA
Chapitre piuirr. ^ Origioe des Huns. — Leur portrait. — Ils eurahisseot l'Europe orientale. — Chute de Tempire gothique d'Eimanaric; fuite des Visigoths vers le Danube. — Divisions politiques et querelles religieuses de ce peuple. — Ambassade d'Ulfila à Tempercur Valens. — L'empereur accorde aux Visigoths uue demeure en Mésie^ à la condition de se faire ariens. — Les Visigoths passent le Danube. — Conduite odieuse des préposés romains. — Misère des Visigoths; ils prennent les armes. — Bataille d'Andrinople; défaite des Romains et mort de Valens. ~ Sage politique de Théodose à Tégard des Visigoths. «• Ruiin les tire de leurs cantonnements de Mésle pour les jeter sur l'Occident. 1
CuAPiTRE DEUXIÈME. — Arrivée des Huns sur le Danube. — Déplacement des peuples J)arbares, voisins de la vallée du Danube; les uns se précipitent sur l'Italie^ les autres envahissent la Gaule et l'Espagne. — Progrès des Huns vers le haut Danube. — Ils entrent en contact avec les Burgondes de la forêt Hercynienne ; ceux-ci se font chrétiens pour leur mieux résister. — Roua, chef de la principale tribu des Huns , devient auxiliaire de Tempire ; sa liaison avec Aëtius. — Attila et Bléda^ nouveaux rois des Huns; traité de Margus. — Portrait d'Attila. — Il soumet tous les chefs des Huns à son autorité.— Sa campagne contre les Acatzires; il donne pour roi à ce ptîuple Ellak, son flls aîné. — Il tue son fière Rléda. — L'épée de Mars est découverte par une génisse blessée. — Empire d'Attila. — Différend entre les Huns et les
Romaius^ au sujet de Tévèque de Margus. ^ Guerres d* Attila ^ en Pannonie^ eo Mésie et en Thrace. — L'empereur Théodose II lui achète la paix 40
Chapiteb TioisiÊMB. — Aiubassade d'Attila à Théodose. — Qui étaient Edécon et Oreste. ~ L'eunuque Ghrysaphius engage Edécon à tuer Attila. — Ambassade de Théodose à Attila : Alaximin , Priscus^ Vigilas. — Les ambassadeurs huns et romains se rendent ensemble en Hunnie. — Etat déplorable de la Thrace et de la Mésie. — Halte à Sardiqae; dîner donué par Maximin ; altercation entre les Romains et les Huns; menaces d'Oreste. — Ruines de Naisse. — Grande chasse préparée par Attila en Pannonic; passage du Danube. — liCS ambassades se séparent. — Camp d'Attila. — Visite des officiers huns à Maximin. — Audience d'Attila; tableau de sa cour; sa colère contre Tinterprëte Vigilas. — Il renvoie Vigilas à Constantinople. — Défense aux Romains de rien acheter en Hunnie. — Maximin et Priscus suivent l'armée d'Attila. — Attila épouse la fille d'Escam. — Voyage des Romains à travers les marais de laTheisse; ils sont assaillis par un orage. ^ Une des femmes de Bléda leur donne l'hospitalité. — Us rencontrent des ambassadeurs envoyés à Attila par l'empereur d'Occident. — Sujet de cette ambassade ; vases de Sirminm. — Les deux ambassades arrivent dans la ville d'Attila 64
CflAPtTRE QUATEiftHE. — Palais d'Attila et de Kerka. — Bain d'Onégèse — Entrée d'Attila dans sa ville capitale. — Onégèsc, premier ministre d'Attila. — Conversation de Prisais avec un Grec qui s'était fait Hun : comparaison de la vie barbare et de la vie civilisée. ~ Onégèse et Maximin. — Audiehce de la reine Kerka. — Attila rend la justice. — Conversation des Romains sur la puissance et les projets d'Attila. — Attila invite à sa table les deux ambassades romaines. — Description du repas; cérémonial; i-hants nationaux. — Fils d'Attila. — Apparition du nain Zercou.
— Repas chez la reine Kerka. — Attila congédie Maximin. — Mauvaise foi des seigneurs hims; cruauté d'Attila.— Retour de Vigilas avec son fils. — Vigilas est conduit devant Attila et convaincu de complot. — 11 avoue pour sauver son fils. — Attila envoie Oreste à Constantinople avec la bourse de Vigilas pendue au cou.
— Il demande la tète de Ghrysaphius. — Son message menaçant aux deux empereurs d'Orient et d'Occident 95
DES MATlËRh:S. 449
Chafitsk cinquième. — Attila tourne ses*Yues sur l'empire d'Occident — Signes précurseurs de la guerre. — Servatius, évéque de Tongres^ va consulter les apôtres saint Pierre et saint Paul sur leurs tombeaux. — Situation de la Gaule tounnentée par la bagaudie. — Un cbef de bagaudes appelle les Huns. — Attila réclame sa fiancée Honoria avec une moitié de Fempire d'Occident. — Il s'allie à Genséric^ roi des Vandales, contre les Romains et les Visigotbs de la Gaule. — Un prince des Franks trans-rhénans implore son assistance. — Attila mande aux Romains qu*il les délivrera des Visigoths i et aux Visigotbs qu'il brisera pour eux le joug des Romains. ^ Let^ de Valentinien III à Théodoric : les Visigotbs restent cbez eux. — Dénombrement de Tarmée d'Attila. — Sa marcbe vers le Rbin. — Les Franks des bords du Necker et les Tburingiens se rallient à lui. » Il passe le Rbin sur deux points. — Ses protestations d'amitié pour les Gaulois. — Les Burgondes ds-rbénans sont battus. — Les garnisons romaines et les Franks -Ripuaires et Salions ^se retirent au midi de la Loire. — Dévastation de la Gaule par les Huns : les deux Germanies et la seconde Belgique sont mises au pillage.
— Sac de Trêves^ de Metz et de Reims; meurtre de l'évoque Nicasius et de sa sœur Entropie. — Rôle des évéques da^s l'invasion d'Attila. — Les babitants de Paris veulent fuir : Geneviève les arrête. — Famille de Geneviève, son enfance^ sa vocation religieuse aidée par saint Germain d'Auxerre. — Ses austérités ; ses extases. — Sa réputation de propbétesse répandue dan» tout le monde. — Les Parisiens repoussent ses conseils et veulent la tuer ; les femmes s'enferment avec elle au baptistère de Saint- Etienne. — Paris est préservé. — Attila concentre ses forces et se replie sur Orléans. — Sangiban^ roi des Alains, promet de
lui livrer cette ville its
CflAPiTas smiMB. — Orléans au v* siècle.— Les babitants mettent leur ville en état de défense. — L'évéque Agnan va trouver dans Arles le patrice Aetius. — Afitius promet de secourir Orléans.
— Inutilité de ses efforts pour entraîner les Visigoths. — Les Gaulois et les Barbares fédérés et Lètes accourent sous ses drapeaux. — Force de l'armée d'Aétius. — - Caractère d'Avitus; sa liaison avec les Visigotbs; son influence sur Tbéodoric ; il le décide à partir. —Les babitants d'Orléans réduits à l'extrémité se découragent. — Ambassade d'Agnan vers Attila. — Les Huns entrent
dans Orléans; arrîvée d'A^ns; ooml>at; retraite des Hnns. — Attila traTene la Champagne. •— Lonp, évèqne deTroyes, est emmené par Attila. — Combat sanglant entre les Franks et les Gépides à Méry-sm^^Seine. — Garap d'Attila près de Oiàlons. — Attila consulte ses devins sur le suoeès de la bataille. — Divination des Hnns. — AAûre des Champs catalauniqnes ; ordre de bataille des Hnns et des Romains. — Discours d'Attila à ses soldats. — La bataille s'engage ; horrible mêlée; moit de Théodorlc, roi des Visigoths. — Attila est défait et se retranche dans son camp. — FonéraiUes de Théodoric ; son fils Thoiismond Ini succède. -^ Thorismond amène les Visigoths à Toulouse. — Joie d'Attila.— Sa retraite jusqu'au Rhin. •— Les Visigotiis s'attribuent la victoire de Ghàlons. — Injustice de la ooor de Ravenne envers le patrice Afitius. 161
GaàPiTaB sErnÈME. — Attila réunit une nouvelle armée pour entrer en Italie. ~ t'envie se déchaîne contre Aétius; on l'accuse de trahir Tempire.— Aetius veut emmener l'empereur en Gaule ; il y renonce. — Son j^lan de campagne; l'armée romsdne est concentrée en deçà de la ligne du Pô. — Les Huns traversent les Alpes Juliennes. ^ Siège d'Aquilée. — Force de cette ville; son importance commerciale et maritime. — Vains efforts d'Attila pour s'en emparer. — Des cigognes lui pronosti<[uent la chute d'une tour. — La ville tombe en son pouvoir. — Héroïsme d'une jeune femme. —Traditions relatives au siège d'Aquilée.— Les Aquiléens se retirent à Grado. — Fondation de Venise. — Lettre de Cassiodore aux tribuns des lagunes. — Ravage de la Vénétie et de la Ligurie par les Huns.— Attila à Milan.— Il veut attaquer Rome; craintes superstitieuses des Huns. — Rome députe vers lui le pape Léon.- Caractère et mérite du pape Léon.— Son entrevue avec le roi des Huhs; celui-ci consent à la paix. — H réclame encore une fois la princesse Honoria.— Retraite de l'axmée des Hnns par le Norique. — Une druidesse arrête Attila au passage dn Lech. — Attila menace l'empire d'Orient. — Erreur de Jomandès au sujet d'une seconde campagne d'Attila dans les Gaules 49*
Ceapitbb HciTiiKR. — Grauds préparatifs de fête chez les Huns; Attila épouse lldico. — Repas nuptial; Attila est trouvé mort ri^n^ son lit. — Douleur furieuse des Huns. — Bruits .divers au sujet de la mort d'Attila. — Les chefs des Huns déclarent quH a
étéétoiiillé p«rl6 sang pendant son sommelL— Punéndllee d'Attila. •» Chant funèbre des Hnns. — Célébration d^ine ttrwfo.
— Gercneils et tombe d* Attila. — Signes propbétiquea de sa iln«
— La discorde se met entre ses fils. — Us refoseot de reconnaître poor roi EUak, lenr frère aine. — Rérolte d'Aidarie, roi des Gépides.— Guerre entre les capitaines d'Attila et ses fils.— L'empire d* Attila est brisé. -^ Les Gépides occupent la Hunnie et les Ostrogotiis la Paononie.— Les Rages et les Scyres entrent au service de Rome. — Dissolution morale de l'empire d'Occident. — Orgueil d'Aetius. — Il veut maiîer son fils Gandentius à la flUe de l'empereur — Perfidie de Valentinien III; il tue le patrice de sa propre main. — R61e des capitaines d'Attila dans l'empire d'Occident «25
Deuxième faets. — HISTOIRE DES FILS ET DES SUCCESSEURS
Chapitke PEEiiiEB. — FiLs d'Attila. : Lenr discorde mine l'empire des Huns. — Les vassaux germains se révoltent. -- Bataille du Nétad. -^ Les Gépides occupent la Hnnnie. — Description du cours du Danube. — Anciennes populations de la Pannonle et de la Mésie. — Yalakes ou Roumaus. — État florissant de la Panuonie et de la Mésie sous l'empire romain. — Empereurs et généraux Dés dans ces provinces. — État militaire de la zone du Danube. — Dispersion des Germains après la victoire du Nétad. — Les Huns se fortifientdansrHunnivar.— Us essaient de remettre les Ostrogoths sous le joug et sont vaincus. — Caractère des fils d'Attila : Denghizikh, Hemakb^ Emnedzar^ Uzindour^ Gheism. — Nouvelle attaque des Huns contre les Ostrogoths. — Scission des fils d'Attila; Denghizikb reste dans raunnivar. — Établissement d'Ernakh et du roi alain Candax dans la petite Scythie; d'Emnedzar et d'Uzindoor dans la Dade riveraine.— Sarmates, Cémandres et Satagares en Mésie et en Pannonie. — Polititiue de rempire d'Orient à l'égard des fils d'Attila t41
CBAPnRB DivxiiME. — Lcs fils d'Attila attaquent de nouveau les Ostrogoths et sont battus. — Us attaquent l'empire romain. — Campagne d'Hormidac en Mésie. — Siège de Sardique. — Trahison du général de la cavalerie romaine. — Retraite d'Hormidac* —
Portrait des Huns par Sidoine Apollimûie. — Les fils d'Attila demandent à Temperenr Léon le droit de commercer en Mésie. -^ Refus de Tempereur. — Colère des fils d'Attila; ils délibèrent en commun; DeaghizilLh veut la gnerre, Hemakh soutient la paix. — Denghizikh entre sur le territoire romain. — Des volontaires goths se joignent à lui. — Campagne de THémus. — L'armée des Huns^ enfermée dans un défilé, demande des vivres anz Romains. — Discours du Hun Rbelkhal aux Goths auxiliaires des Huns. — Les Huns et les Goths se battent ensemble. — Nouvelle campagne de Denghizikh en Mésie; il est pris et tué; sa tôte est exposée dans le cirque de Constantinople. — Les Huns fédérés se plient aux babitudes romaines.— Tribus des FossaticU et des Sacro-MonticU. — Généraux romains fournis par les Huns.
— Ce que deviennent les descendants d'Attila. — Aventures de Mundo fils de Gheism. — Il déserte le territoire des Gépides et se fait brigand. — Les voleurs scamares le prennent pour roi. — H est assiégé dans Herta; les Ostrogoths le délivrent. — H se fait vassal de Théodoric. — 11 se soumet à Justinien. — Mundo à Constantinople : service qu'il rend à Justinien dans la révolte du Cirque. — Il est nommé commandant de l'Illyrie. — Ses exploits à Salone; il perd son fils Maurice. — Sa fin désespérée.
— Jeu de mots des Romains sur sa mort 365
Cbapitrs TROifitex. » Suites de la mort de Denghizikh; dissolution de son royaume; constitution de nouvelles bordes sur le Volga et sur le Don. — Huns outigourb et Hdns coutrigouhs. — Première apparition des Slaves : Antes , Vendes , Slovènes. — Type physique et mœurs des Slaves. — Commencement des Bulgares ; portrait de ce peuple; sa religion, ses mœurs. — Alliance bunno-vendo-bulgare. — Les confédérés attaquent l'empire romain. — Combat de la Zurta; les Romains attribuent leur défaite aux sortilèges des Bulgares. — Les Gépides vendent aux Slaves le passage du Danube. — Nouvelles expéditions des Huns , des Bulgares et des Slaves ; caractère de chacune de ces barbaries, — État de l'empire romain dans les premières années du VI* siècle : le nestorianisme et l'eutychéisme divisent TËgUse d'Orient — Les Césars de Byzance se font théologiens : Bénotique de Zenon. — Anastase le Silentiaire, empereur; son goût pour la théologie; il n'est couropné qu'après avoir souscrit la formule du concile de Ghalcédoine. — Bonnes qualités et défauts d* Anastase. — Il remet en vigueur l'hénotique de Zenon;
868 enreon gnostiqnes; il opprime les orfhodozes. — Rérolte à Gonstantinople; guerre 'religieuse dans le nord de l'empire. -^ Vitalianns. — Le Sénat traite au nom d'Anastase; conditions de la paix. — Anastase oonstroit le longmnr pour garantir Gonstantinople. — Nonreanx ravages des Bons. — Mort d'Anastase. — Justin met le Danube en état de défense. ^ Tranquillité de Tempire sous son règne ; il s'associe son neveu Justinien 994
GBAmiB QUATRiixB. — Justiniou, empereur. — Jugements contradictoires sur ce prince.— Son origine^ son nom , sa famille.
— Éducation de Justinien; son génie universel^ ses passions.
— n épouse la danseuse Théodora. — Commencements de son règne. — 11 entreprend de chasser les Vandales d'Afrique. — Réapparition des Slaves et des Huns sur le Danube; ils sont battus par Germain. — Défaite des Slovènes, mort de Kbilbudins.
— Les Romains battus par les Bulgares; Gonstantius, Acum et Godilas pris au filet. — Alfirenx ravages de l'armée hunnovendo-bulgare dans toute ITllyrie.— Justinien reprend les travaux de défense commencés par Justin ; ses prodigieuses constructions en Mésie et en Tbrace. ^ Sourdes hostilités des Gépides contre l'empire; ils surpre-nnent Sinnium. — Justinien appelle les Lombards en Pannonie et les oppose aox Gépides. — Inimitié des deux peuples. — Ils s'envoient un défi à jour marqué. — Tous les deox réclament l'assistance de Temperevir. — Justinien donne audience à leurs délégués. — Discours des Lombards. — Discours des Gépides. — Justinien se décide en faveur des Lom* bards. ~ Incident des Goths Tétraxites. — Leurs ambassadeurs viennent demander un évéque à l'empereur. — Origine et mœurs de ce peuple. — Révélations de ses ambassadeurs au sojet des Huns coutrigours et outigours; Justinien suit leurs conseils. — Ambassade envoyée à Sandilkh roi des Outigours. ~ Sandilkh promet d'attaquer les Coutrigours toutes les fois qu*ils attaqueront les Romains. — Gépides et Lombards se présentent pour vider leur querelle; une terreur panique s'empare d'eux; lears armées s'enfuient au lieu de combattre SSO
GHAnTRB craomAin. — Rupture de la trêve entre les Gépides et les Lombards. — Kinialkh amène aux Gépides une armée de Huns coutrigours ; ceux-ci s'en débarrassent en les jetant sur la Mésie. ^ Lettre de Justinien à Sandilkh. — Les Huns outigours grossis des Goths Tétraxites attaquent les Coutrigours. — Horrible
i5i TABLE
manaiOM; des pritointer* lonutLofl rompent ko» fers et m wur ▼ent en Mésîe. — Kinialkli marche aa seooon de son pays.
— Deux mille Ck>utngoar8 obtieiment des terres en Thraoe. — Lettre de Sandilkh à Jnstinien. — Fin dn duel des Gépides et des Loml>ard8 : les Lombards vainqueurs accusent Justinien de leur avoir manqué de foi. — Vieillesse de Justinien; son gouvernement décline. — Désorganisation de Varmée romaine; corruption des magistrats. — La peste et les tremblements de terre désolent Tempire. — Nouvelle guerre des Huns coutrigours y des Slaves et des Bulgares sons la conduite de Zabergan. — Trois armées envahissent la Thessalie, la Chersonèse de Thrace et le territoire de Gonstantinople. —-Terreur des Romains; faiblesse de la milice palatine. — Le vieux Bélisaire défend Gonstantinople avec une poignée d*hommes. — Sa tactique prudente devant l'ennemi. — Embuscade qu'il dresse à Zabergan ; les Huns sont mis en déroute.
— BéUsaire vainqueur est privé de son commandement par Justinien. — Mauvais succès des deux autres armées hunniques. ^ Belle défense de la Chersonèse de Thrace par Germain ; combat naval ; mort de ce général. — Zabergan repasse le Danube. — La guerre recommence entre les Coutrigours et les Outigours; arrivée des Avars qui les pacifient en les asservissant 960
CHAPiiaB sixiiMK. — SocccssEXTBs d'Attila : Aventures des Ouar- Khouni; ils sont sujets des Avars. — LesTurks les emmènent en captivité. ~ Leur fuite. — Ils prennent le nom 6.* Avars, — Leur ambassade à Justinien qui les reçoit à sa solde. — Ils subjuguent les Outigours et les Coutrigours au nom des Romains. — Leur arrivée sur les bords du Danube; ils demandent des terres en Mésie. — Le grand kha-kan des Turks les réclame comme ses esclaves fugitifs : leur Araude est découverte. — Leurs ambassadeurs sont joués par Justinien. — Les Avars se rejettent sur les Slaves qu'ils soumettent jusqu'aux montagnes de la Tburinge. — Ils rencontrent les Franks et sont battus. — Leur retour sur le Bas-Danube. — Mort de Justinien. — Caractère de Justin IL — Caractère de Balan kha^kan des Avars. — Audience de Justin aux ambassadeurs des Avars; il les repousse arrogamment — Nouvelles querelles entre les Lombards et les Gépides. ^ Alboln appelé en Italie par Narsès, veut anéantir d^abord la nation des Gépides. — Il s*aUie avec Balan. ^ La Gépidie conquise par les Avars reprend son nom de Hunnie.— Batan réclame des Romains
la possession de Sinnium; fermeté du duc Bonus. — Entrevue de ce duc et de Balan. — Revers des Romains en Pannonie. — Justin tombe en démence et meurt. — Menaces de Turzanth à l'ambassadeur Valentinus au sujet des Ouar-Khouni. — Balan se procure une flotte. — Il construit un pont de bateaux devant Sirmium. — Opposition du gouverneur romain de Singidon. — Balan jure d'abord au nom de ses dieux, puis au nom du Dieu des chrétiens qu'il ne veut pas prendre la ville. — Ambassade avare à Constantinople. — Discours insolent de Solakh. — Siège de Sinnium. — Cent mille Slovènes appelés par Balan s'abattent sur la Mésie et la Thrace. — Tibère abandonne Sirmium aux Avars 894
FIN DK LA TÀBLB DU TOME PEEHIBft.
PABIS. ^ IUfraiMlR» DR J. GLATI, KUB SAIITT-BBlf OIT , 7.
PAR M. ROSELLY DE LORGUES
2 iMîaux voL 10-8 ornés d'un portrait et de gravures. — 14 fr.
Btudrs sur les Fennes illustres et la Société du XTII* siècle PAR M. V. COUSIN.
M™' DE CHEVREUSE ET M"^' DE HAUTEFO.il
2 beaux vol. in-8 avec portraits. — 14 fr.
I,a Meunemme delfffme 4e I^onsueville. 3o édit , augm. d'un opuscule inédit de La Rochefoucauld. 1 vol in-S , orné de jolis portraits. 7 fr.
Itladaine de Sablé. — Nouvelles Études sur la Société du XVIIe siècle. 1 joli vol. io-8. 7 fr.
PAR M. GUIZOT
6 forts volgnies. in-8. — Prix, 42 fr.
Divisés en trois parties qui se vendent séparément .
Histoire de Charles l«f (1625-1^648). 2 aoI. in-S, G« (^cTitioD. u (r.
Histoire de la Republique et de Çroewe^l (16.49-1658), 2 vol. io-8. 14 fr.
Histoire du Protectorat de II^chard ^I^rqmwell et du Rélabtissement (lex
StuarL (1658-1660). 2 vol. in-8.- 14 fr.
Nouvelles éditionè d'oUv^*ages du même auteur :
HlMloIre des Orlffloea 4ii ^mnweraaemeial représemUaiff et des In*utation» politiquea de rEorope, etc. 3 vol in-8. 10 fr.
Le même odviuob. 3 vol. iii-l8. 7 fr
Mlaiolrc de la rivillaatlon en Ka> i^pe cl en Franee, 5 vol. iu-8, portrait. 30 fr.
KmmiIm Mur l'Histoire de Fraaiee.
i vol. in-8, 9e édit. revue. 6 fr.
SOUS presse
ftir Robert Peel^ étude d'histoire contemporaine, accompagnée de fraoment: inédiii des Mémoires de cet homme d'état» etc.. par M. Gruor. 1 ▼ol. ia -S.
Paris.— Imprimé cli«i Bunaventare et Duceiteis, 55 quai il«i Aagutiiif.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredattila03thiegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire d'Attila et de ses successeurs, jusqu' à l'établissement des

		Histoire d'Attila et de ses successeurs, jusqu' à l'établissement des

		PREFACE

		PRÉFACE. IX

		X PRÉFACE

		PRÉFACE. XI

		XII PRÉFACE

		PRÉFACE. XIII

		CHAPITRE PREMIER

		PORTRAIT DES HUNS

		PORTRAIT DES HUNS

		LES GOTHS

		LES GOTHS

		HISTOIRE P'ATTILA

		CHUTE DB L'EMPIRE D'ERMANÂRIC

		FOITE DES VISIGOTHS VERS LE DANUBE

		DISSENSIONS DES VISIGOTHS

		Amm. Marc.,xxxi , 8 et seq

		L'EMPEREUR VALENS

		VALENS ET LES VISIGOTHS

		LES VISIGOTHS PASSENT LE DANUBE

		CORRUPTION DES ROMAINS

		Stragnla ab utraqae. parte flmbriata. Eunap.^ HisL

		RÉVOLTE DES VISIGOTHS

		Pacem sibi esse cnm parietihns. Amm. Marc.^ xxxi

		VALENS DÉFAIT A ANDRINOPLE

		CHAPITRE DEUXIEME

		SO HISTOIRE D*ATT1LA

		PORTRAIT D'ATTILA

		Ellacns. Jorn., R. G$L

		ATTILA DÉCOUVRE L'ÉPÉE DE MARS

		ATTILA RAVAGE LE TERRITOIRE ROMAIN

		FAIBLESSE DE THÉODOSE DEVANT ATTILA

		CHAPITRE TROISIÈME

		CARACTÈRE DE THÉODOSE H

		AMBASSADE D'ATTILA

		C0M1>L0T CONTRE LA YIB D'ATTILA

		MÂXIMIN EN AMBASSADE PRÈS D'ATTILA

		LES AMBASSADES PARTENT ENSEMBLE

		QUEKELLB ENTRE LES ROMAINS ET LES HUNS

		GRANDE CHASSE D^ATTILA EN PANNONIE

		ATTILA DÉCOUVRE LE COMPLOT

		ATTILA DONNE AUDIENCE AUX ROMAINS

		LES AMBASSADEURS SUIVENT ATTILA

		ENTRÉE D'ATTILA DANS SA CAPITALE

		Qui maximus est apud Scythas bonos. Id., itid

		Dextram delapsus fregcrat. Id.fihid

		GREC QUI S*£ST FAIT HUN

		HI HISTOIRE D'ATTILA

		CONVERSATION DB PRISCUS ET DU HUN

		LÀ VIE BARBARE ET LA VIE CIVILISÉE

		CONVERSATION DES ROMAINS SUR ATTILA

		FESTIN D'ATTILA

		Bledas autem in majorem risum prorumpens ipsi dat nxorem

		ATTILA DEMANDE LA TÊTE DE GHRYSAPHIUS

		MENACE D'ATTILA AUX DEUX EMPEREURS

		CHAPITRE CINQUIÈME

		SIGNES PRËCURSEURS DE LA GUERRE

		Riparii, Rip&rioli> Ripenses, Rip-waii

		ATTILA RÉCLAME SA FIANCÉE HONORIA

		UN PRINCE FRANK VA TROUVER ATTILA

		LETTRE DE YALENTINIEN AU ROI VISIGOTH

		DÉNOMBREMENT DE L'ARMÉE D'ATTILA

		GONDICAÏRE BATTU PAR LES HUNS

		SvLT.Vit. SS, 29iu<., p

		SIÈGES DE METZ ET DE REIMS. H

		ROLE POLITIQUE DES ÉVÊQUES. U

		LES PARISIENS VBULENT QUITTER LA VILLE

		COMMENCEMENTS DE GENEVIÈVE

		Viia s, Genovêf. apud BoUand.^ 8 januar

		AUSTÉRITÉS ET EXTASES DE GENEVIÈVE

		GENEVIÈVE ARRÊ4*B LES PARISIENS

		AdYeniente ab Autissiodorensl uibe diacono... ibid

		ATTILA MARCHE SUR ORLÉANS

		CHAPITRE SIXIÈME

		MISSION DE L'ÉVÊQUE AGNAN

		AETIUS PROMET DE SECOORIR ORLÉANS

		FORCE DE L'ARMÉE D'AETIUS

		Franc! Burgundiones... Riparioli... Jorn., R. Get

		CARACTÈRE DE L'ARVERNE AVITUS

		Postqnam nndiqiie niillnm

		LES YISIGOTHS SE DÉCIDENT À MARCHER

		I . Orbis, Avite , sains, cni non nora gloria nanc est

		Ad noDiRQ currente Geta.... Timet aère vocari

		AGNAN DÉFEND ORLÉANS

		ATTILA TRAVERSE LA CHAMPAGNE

		PRONOSTICS DE LA BATAILLE

		ORDONNANCE DES DEUX ARMÉES

		Audaciores sunt semper, qui infenmt beUum. Jom.^ tbid

		BATAILLE DES CHAMPS CATALAUNIQUES

		FUNÉRAILLES DE THÉODORIC

		RETRAITE DES HUNS

		CHAPITRE SEPTIÈME

		CALOMNIES CONTRE AETIUS

		ÂETIUS VEUT EMMENER VALENTINIEN

		Idat. Episc.^ Chron. ad ann

		DÉVASTATION DB LA VÉNÉTIB

		FORCE DR LA VILLE D'AQUILÉE

		CIRCULAIRE DE CASSIODORE

		ATTILA A MILAN

		CARACTÈRE DU PAPB LÉON

		nflÉvooçoç. Vit, s. Léon, Magn,^ ap. Boll., M apr

		Prosp. Aqoit, Chron,, ann

		Vit. S. Léon. Magn.y ap. Bolla|;Ld., 11 apr

		CHAPITRE HUITIÈME

		MORT D'ATTILA

		LES VASSAUX GERMAINS SE RÉVOLTENT

		LES PEUPLES D'ATTILA SE DISPERSENT

		CHAPITRE PREMIER

		COURS DU] DANUBE

		Histoire des Gaulois^ 1. 1, c. 4 et

		PLACES DE DÉFENSE DU DANUBE. 25J

		SD1T£S DE LA BATAILLE DU NÉTAD

		LES HUNS RETRANCHÉS DANS LHUNNIVAR

		Ad proprias sedes remeanint... Jorn., A. Get

		Jorn., R, Get

		Gieamns, nioiuK. Tboef^an., Oàronopr., p. IM

		LBS FILS D'ATTILA SE SÉPARENT

		Silistrie

		Aujourd'hui Sistova

		CHAPITRE DEUXIÈME

		TRAHISON D'UN GÉNÉRAL ROMAIN

		PORTRAIT DES II INS

		AMBASSADE DES FILS D*ATT1LA

		Ea qtiidem legatio^ re iûfeeta rcdiit. Prise, ibid

		FAMINB DANS LE CAMP DES HUNS

		DISCOURS DE KHELKHAL AUX GOTHS

		HUNS DIGNITAIRES DE L EMPIRE ROMAIN. 28Ô

		MUNDO VASSAL DE THÉODORIC

		JEU DE MOT SUR LA MORT DE MUNDO

		chapitre: troisième

		PREMIÈRE MENTION DES SLAVES

		Voir çi-4essusj Histoire d^s Fils d*Àttil^, c. i

		PORTRAIT DES SLAVES

		Procop., Bell. Goth., in

		Malmn denm sua lingua, Zcernêboehy id est nigrum denm

		Karamsin, Hist d$ Russie

		Theophan.^ Chronogr., p

		C%argrad, c'est le nom de Constantinople chez les Slaves

		DES CORBEAUX PRÉCÈDENT LES BULGARES

		I. Zon., 1. xiv^ tome 11, p. 56. — Cedren., 1. 1, p

		Fleury, HisL ecclés,, xa, 28 seqq

		Voir ci-dea8ii8 Histoire d^ Attila, ch

		Theophan., Chron., p. 117. — Tbeodor. Lect.^ 1. ij

		SERMENT D'ANASTASE

		BANLIEUE DE CONSTANTINOPLE

		Procop., édifie., I. i, t^ vi, tiii et pass

		Procop., Hist. arcan., c. 17. ^ Mdific., rv, i

		MORT DE JUSTIN

		CHAPITRE QUATRIÈME

		Tzetzès, Chiliad. m, v. 3S9^ seqq

		UPRÂUDA PREND LE NOM DE JUSTINIEN

		VASTES PROJETS DE JUSTINIEN

		LE SLÂVEIKHILBUDIUS GÉNÉRAL ROMAIN

		NOUVELLE INVASION DE LA GRÈCE

		INFIDÉLITÉ DES 6ÉP1DES

		DUEL DES LOMBARDS ET DES GÉPIDES

		Procop., Bell. Goth., ii, 14; m

		DISCOURS DES LOMBARDS

		DISCOURS DES LOMBARDS

		AUDIENCE DES GOTHS TÉTRAXITES

		LES LOMBARDS ET LES GÉPIDES S'ENFUIENT

		CHAPITRE CINQUIÈME

		Duo millia cum liberis atqne uxoribus. Procop., loc. cit

		LETTRE DE SANDILKH A JUSTINIEN

		Procop., Bell, Goih., iv

		Agath.,H(»^, V, p. 159. — Procop., ttist, arcan., l, cit

		DÉSASTRES DANS L'EMPIRE

		Agatb., Hist. V, p

		Zaêep'yav. Alias Za(x.ep']fàv

		LES HUNS DEVANT CONSTANTINOPLE

		CARACTÈRE DE BÉLISAIRE

		BÉLISAIRE COMMANDE LES ROMAINS

		DISPOSITIONS DE BÉLISAIRE

		VICTOIRE DES ROMAINS

		RAPPEL DE BÉLISAIRE

		LES HUNS DÉFAITS DANS LA CHERSONÈSE

		RETRAITE DES HUNS

		CHAPITRE SIXIEME

		ARRIVÉE DES OUAR-KHOUNI

		AMBASSADE DES AVARS A JDSTINIEN

		ALLIANCE DES AVARS AVEC L'EMPEREUR

		LES AYARS SUR LE DANUBE

		Menand., Mwe, leg., p. 100 et seqq

		Grinita ATarum inox «gmina* j nit a

		CARACTÈRE DE JUSTIN H

		VERS DU POETE CORIPPUS

		I . Et crednnt aliad Romana palatia cœlain

		StratDsque tapelas

		Qnid profngos landas? Famaqne attoUis ioani

		Visus est eos parvi faccre. Menand., Exe. leg., p

		CONFÉRENCE DE BAIAN ET DE BONUS

		Enm formidamus... id», ibid

		RELATIONS DES ROMAINS ET DES TUKKS

		DISCOURS DE TURXANTH AUX ROMAINS

		EMBARRAS DE TIBÈRE

		INSOLENCE DE L'AMBASSADEUR AVAR

		ENTREVUE DE BAIAN ET DE THÉOGNIS

		L£S ÂVARS MAITRES DE SIRMIUM

		PREMIBUE PARTIE. — HISTOIRE D'ATTILA

		PAR M. ROSELLY DE LORGUES

		PAR M. GUIZOT

		Sources et licence





